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NOTICE 


SUR 


GUIBERT DE NOGENT. 


« Taie est, dit Guibert, la disposition de mon 
«esprit qu'il recherche avec empressement ce 
qui est un peu obscur et embarras: 
« une diction commune et négligée. J'estime beau- 


, et évite 


« coup plus ce qui doit exercer mon esprit que 
« ce qui est trop facilement saisi pour se graver 
« bien avant dans ma mémoire, toujours avide 
« de nouveauté. Dans toutes les choses que j'ai 
« écrites, et que j'écris sans cesse encore, je ban- 
« nis tous les hommes de ma pensée, ne cherchant 
« dans ces occupations que mon avantage parti 
« culier, et ne me souciant nullement de plaire 
« aux autres. En conséquence, j'ai pris mon parti 
« des opinions du monde; et, tranquille ou indif- 
« férent pour moi-même, je m'attends à être ex- 
« posé à toutes sortes de propos, et comme battu 
u de verges. Je poursuis donc mon entreprise, 
« bien décidé à supporter avec égalité d'humeur 
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vi NOTICE 
« les jugemens de tous ceux qui viendront aboyer 
«après moi’. » 

abbé Guibert a peint, par ce peu de mots, 
son tour d'esprit et son caractère. Sauf quelques 
dates, nous n'avons rien à ajouter non plus au 
récit qu'il nous a laissé lui-même de sa vie. Né 
en 1053, probablement à Clermont en Beauvaisis, 
il prit l’habit religieux dès l’âge de onze ans, 
en 1064, dans le monastère de Flaix ou Flay, au- 
trement dit de Saint-Gérémar ou Saint-Germer, 
et ydemeura jusqu’en 1104, époque deson élection 
à la charge d’abbé de Notre-Dame de Nogent sous 
Coucy, dans le diocèse de Laon , qu'il occupa jus- 
qu'en 1124, date de sa mort. Une vie passée de la 
sorte semble bien froide et monotone; on verra, 
dans l'ouvrage où Guibert en a recueilli les sou- 
vénirs, à combien d’agitations elle pouvait être 
en proie. Il est divisé en trois livres. Les deux 
premiers, malgré leur pesant bagage de subtilités 
théologiques, d'allusions obscures, de visions pué- 
riles et de réflexions laborieusement contournées, 
sont une peinture fidèle, non seulement de l'in- 
térieur des cloîtres, mais de l'état des ames que 
le cloître disputait au monde, et en qui les idées 
ou les règles de la vie monastique livraient aux 


Histoire des Croisades , lv. v, pag. 154 de ce volume 
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SUR GUIRFERT DE NOGENT. ix 
passions humaines un continuel combat. Une mère 
noble, belle et riche, abandonnant, pour se re- 
tirer dans un monastère, un fils de huit à neuf 
ans, qu'elle aime avec la plus vive tendresse ; cet 
enfant renfermé lui-même, un ou deux ans après, 


dans les murs d'une abbaye w 
déjà avec tant d'amertume les désordres de sa vie 
qu'il se fait moine, à onze ans, pour les expier ; 


ne, et déplorant 


tant d'exaltation et d'austérités, impuissantes pour- 
tant à étouffer les penchans de la nature qui se 
développent avec violence dans le jeune moine 
sans amortir à leur tour la ferveur de sa foi; une 
perpétuelle alternative de desirs et de remords; 
un goût très-vif pour les pensées licencienses s'al- 
liant aux élans d'une piété sincère ; toutes les 
contradictions, toutes les agitations intérieures 
d'une ame passionnée, qui porte impatiemment 
le joug de sa situation, sans jamais concevoir 
l'idée qu’elle puisse le secouer, sans jamais cesser 
de le croire légitime : tel est le spectacle que nous 
présente l’ouvrage de l'abbé Guibert, et qui sans 
doute se renouvelait fréquemment de son temps. 
Le talent lui a manqué pour peindre clairement 
et vivement ce qui se passait en lui; il a voulu 
imiter les confessions de saint Augustin, et esl 
resté bien loin de son modèle ; ma 


son récit n'en 


x NOTICE 

est pas moins un monument très-curieux de l'état 
moral du x. siècle, et du prodigieux empire 
qu'exerçaient alors sur les hommes des croyances 
et des habitudes qui pourtant ne parvenaient 
guères à les réformer ni à les calmer. 

Le troisième livre de Vita sua offre un intérêt 
d'un autre genre, et plus facile à saisir de nos 
jours. Cest l'histoire de la formation de la com- 
mune de Laon et de sa lutte avec Gaudri son 
évêque : histoire plus vivante et plus détaillée que 
celle d'aucune autre commune francaise à cette 
époque, et dans laquelle nos meilleurs historiens 
sont bien loin d'avoir puisé, sur l'état du peuple 
au xr°. siècle, toutes les lumières qu’elle aurait pu 
leur fournir. Nous avions espéré que ce troisième 
livre pourrait entrer, avec les deux premiers, 
dans la livraison que nous publions; mais il au- 
rait porté ce volume à une grosseur démesurée ; 
on le trouvera dans la prochaine livraison, en 
tête du volume qui fera suite à celui-ci. 

La Vie de Guibert aurait dû naturellement 
précéder son Histoire des Croisades; mais, pour 
n'apporter aucun retard dans nos publications, 
nous avons été obligés d'imprimer d'abord ce der- 
nier ouvrage, dont la traduction se trouvait seule 
terminée. L'Histoire des Croisades de Guibert, 
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SUR GUIBERT DE NOGENT. xj 


vontient un assez grand nombre de faits curieux 
et caractéristiques qu'on ne rencontre point ail 
leurs ; par exemple, les combats des petits enfans 
Chrétiens et Tures sous les murs d'Antioche, in- 
cident bizarre, et qui montre peut-être mieux 
que tout autre à quel point l'expédition de la 
Terre-Sainte avait ébranlé toutes les imagina- 
tions. Elle a d'ailleurs ce caractère particulier 
que la croisade y est vue d'Europe, et racontée 
par un homme qui la suivait en pensée pendant 
qu'elle s’accomplissait, et en recueillait tous les 
récits à mesure qu'ils arrivaient en Occident; en 
sorte que, si elle fait moins bien connaitre les 
impressions des Croisés eux-mêmes, en revanche 
elle nous associe à celles de leurs compatriotes 
qui n'avaient pu les accompagner , mais pour qui 
leurs aventures étaient, à coup sûr, un continuel 
sujet d'intérêt et d'entretien. 
‘abbé Guibert a écrit plusieurs autres ou- 

vrages ; les principaux sont : 

1°. Un traité sur Ja prédication ( Liber quo or- 
dine sermo feri debeat ); 

2°. Dix livres de commentaires moraux sur la 
Genèse ; 

3°. Des commentaires sur les prophètes Osée, 


Amos, et sur les Lamentations de Jérémie ; 
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xi NOTICE SUR GUIBERT DE NOGENT. 


4. Un traité sur les reliques des Saints ( de 
pigneribus sanctorum), destiné à prouver qu'une 
infinité de fausses reliques ont usurpé la vénéra- 
tion des fidèles ; 

Et plusieurs autres traités théologiques que 
Dom Luc d'Achery a recueillis dans son édition 
des Œuvres complètes de Guibert , abbé de Notre- 
Darne de Nogent '. 


F.G. 
* Paris 1651, in-fol. 
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LETTRE 


DE GUIBERT-A LYSIARD, 
EVÊQUE DE SOISSONS. 


Au Père et Sergneur de la sainte église de Soissons , évêque Lysiard, 
Guibert, à jamais son débiteur pour sa libéralité. offre toute 
sa tendresse et son unique affection. 


Couse quelques amis n'ont souvent demandé 
pourquoi je n'attachais pas mon nom à ce petit ou- 
vrage, j'ai repoussé jusqu'à présent ces insinuations , 
craignant de souiller une sainte histoire en y joi- 
gnant le non d'un homme indigne. Jugeant toute- 
fois que cette histoire, importante par elle-même, 
pourrait Le devenir J 
d'un à 
j'ai mis un brillant Luminaire en avant d'un ouv 
obscur par Le nom de son auteur. Votre science dans 
les lettres, votre douceur toute particulière, et la sa- 
gesse de vas mœurs Sajoutant à votre très -antique 
noblesse, on doit eroire que Dieu a voulu, dans ses 
sages dispensations, lronorer les fonctions pontificales 
par l'éclat de vertus si dignes de respect. Que l'ou- 
ant soit donc orné de votre nom si aima- 
, mal fait en lui-même, il soit relevé par la 
faveur de celui pour qui il est écrit, et consolidé par 
l'autorité de l'oflice qui vous élève an déssus des au- 
tres. Certes, il ne manquait pas de prélats et d'au- 
tres homines qui avaient pris connaissance de mon 


encore plus sous Ja protection 
mme illustre , je suis enfin anvivé à vous, el 


écril, et des autres éerits que j'ai composés, où qui 
en avaient entendu parler; mais, les laissant de côté, 


Google 


Li LETTRE DE GUIBERT A LYSIAR. 

mon plus vif desir a été de recourir à vous. Vous 
aurez à considérer , en lisant cet ouvrage, que s'il 
m'arrive quelquefois de m'éloigner des usages de la 
grammaire vulgaire, je l'ai fait afin de réformer les 
vices , et le fond même d'un style toujours à fleur de 
terre, tel que eclui dont on est servi dans les his- 


Loires antérieures ; quand je voyais les campagnes, les 
villes , les bourgs se livrer avec ardeur à l'étude de 
la grammaire , je n'aurais pas voulu, autant du moins 
qu'il était en moi , rester à une trop grande distance 
des historiens de l'antiquité. Pensez enfin qu'au mi- 
heu des soins de mes affaires particulières ct des 
procès auxquels je suis souvent tenu d'assister, j'é- 
tais toujours dévoré du desir de dicter, et, ce qui 
est plus important encore, de transcrire, et que, 
tandis que j'étais forcé d'entendre au dehors toutes 
sortes de choses, non sans en être cruellement im- 
portuné , il me fallait retenir fermement au dedans 
de moi la série des choses que j'avais entrepris de ra- 
conter. Que personne ne s'étonne si j'ai employé un 
style bien différent de celui dont je me su 
dans mes Æxpositions de la Genèse , ou dans d'au- 
tres petites dissertations, 11 est permis en eflet, et 
même convenable, d'orner l'histoire d'un styleélégant 
et soigné, tandis que les mystères des sujets saints 
ne doiveut point traités en un bavardage poé- 
tique , mais plutôt avec toute la simplicité de l'Église. 
Je vous demande done de recevoir ce livre gracicuse- 
ment , et de le conserver comme un monument élevé 
la gloire de votre nom. 


UE 


PRÉFACE 


DE L'AUTEUR. 


Ex entreprenant d'écrire ce petit ouvrage, j'ai 
mis ma confiance, non dans ma science littéraire, 
laquelle est sans aucun doute infiniment légère, 
mais bien plutôt dans l'autorité d'une histoire 
toute spirituelle. Cette histoire, que j'ai toujours 
considérée comme accomplie par la seule puis- 
sance de Dieu , et par les mains des hommes qu'il 
a voulu choisir, je n'ai pas douté non plus qu'elle 
ne püt être écrite, même par les hommes grossiers 
qu'il lui plairait de désigner. Dieu ayant guidé 
ses serviteurs dans leur expédition, à travers tant 
d'obstacles, et ayant dissipé devant eux tant de 
périls toujours imminens, je n'ai pu hésiter à 
croire qu'il me ferait connaitre la vérité sur les 
événemens passés, de la manière qui lui convien- 
drait le mieux, et m'accorderait l'élégance du 
langage, selon les convenanres du sujet. Il est 
vrai que cette histoire existait déjà, mais écrite 
en termes plus négligés que de raison, qui sou- 
vent d'ailleurs offensent les règles de la gram- 
1. 
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maire, et sont capables par leur insipidité habi- 
tuelle de dégoûter fréquemment le lecteur. Sans 
doute, la nouveauté du sujet rend ce récit suffi- 
samment intéressant à ceux qui sont peu ins 
truits ou qui ne s'arrêtent pas à considérer le mé- 
rite du style, et je reconnais que l'auteur n'a pas 
dà parler autrement que ces personnes-là ne 
comprennent. Mais ceux qui se plaisent à se nour- 
rir d'éloquence s'endorment où sourient, selon 
les paroles du poète, lorsqu'ils voient un récit 
peu soigné dans des sujets où il est certain que 
la narration eût dù être plus fleurie, lorsqu'ils 
rencontrent une relation succincte là où il eût 
fallu mettre de la faconde et une ingénieuse 
variété, lorsque l'histoire qu'on a entrepris de 
raconter se traine péniblement , et dénuée de 
tout ornement ; enfin, ils prennent en dégoût 
le méchant discours d'un écrivain téméraire, 
lorsqu'ils en viennent à reconnaître qu'il eût fallu 
traiter son sujet d’une toute autre façon. Il n'est 
pas douteux que le langage des orateurs doit s'a- 
dapter toujours à la nature des objets dont ils 
s'occupent ; ainsi les faits de la guerre doivent 
être racontés avec une certaine âpreté de paroles, 
et ce qui se rapporte aux choses divines doit ètre 
dit d'un style plus doux et plus calme. Si mes 
moyens répondaient à ma volonté, je de vrais dans 
cet ouvrage avoir satisfait à cette double condi- 
tion, en sorte que l'orgueilleux dieu de la guerre 
ne trouvât rien dans mes récits qui fût indigne 
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PRÉFACE. 5 
de ses illustres exploits, et que jamais, lorsqu'il 
s'agit de choses sacrées, la sagesse de Mercure ne 
renconträt rien de contraire à la gravité que pres- 
crit un tel sujet. Quoique je n'aie pu réussir à 
mettre ces préceptes en pratique, je ne saurais 
cependant reconnaître pour bon ce qu'a fait un 
autre écrivain, et encore moins suivre son exem-— 
ple. Ainsi donc je m'expose, dans ma témérité 
insolente, et uniquement poussé par mon atta- 
chement à la foi, à encourir les jngemens des 
étrangers ; et peut-être, lorsqu'ils apprendront 
que je me suis livré à une telle entreprise, dans 
l'intention de faire une réforme, trouveront-ils 
la seconde expérience plus malheureuse que la 
première. Voyant que de tous côtés on se livre 
avec fureur à l'étude de la grammaire, et que le 
nombre toujours croissant des écoles en rend l'ac- 
cès facile aux hommes les plus grossiers, j'ai eu 
honte de ne pas raconter , sinon comme j'aurais 
dû, du moins comme j'ai pu, la gloire de notre 
temps, et d'en abandonner l'histoire à la rouille 
d'un écrit tout-à-fait mal rédigé. Ayant vu le 
Seigneur faire de nos jours des choses plus mer- 
veilleuses qu'il n'en a fait en aucun siècle, et ces 
pierres précieuses enfouies dans la plus honteuse 
poussière, je n'ai pu souffrir plus long-temps de 
tels témoignages de mépris, et j'ai cherché, dans 
le langage que j'à 
chesses, plus précieuses que l'or, de l'oubli dans 
lequel elles étaient jetées. Ce n'est pas cependant 


pu trouver, à retirer ces 
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6 PRÉFACE. 

par le seul entrainement de mes pensées que 
osé entreprendre une pareille tâche; j 
aussi aux demandes de quelques personnes, qui 
m'en ont vivement exprimé le desir. Quelques- 
unes voulaient que j'écrivisse en prose, la plupart 
me demandaient de composer mon ouvrage en 
vers, sachant que dans ma jeunesse je m'étais 
livré à ce genre de travail, plus peut-être que je 
n'aurais dû. Maintenant plus avancé en âge et 
en expérience, je n'ai point cru qu'il fallût dire 
ces choses en un langage sonore, ni employer le 
retentissement de la verification ; j'ai pensé au 
contraire, si j'ose le dire, que s’il était un homme 
à qui Dieu daignät accorder la faveur d'écrire 
convenablement sur un tel sujet, cet homme 
devait chercher à prendre un ton plus grave 
que n'ont fait tous les historiens des guerres de 
ce de Jéru- 


i cédé 


Judée. Je ne nie point qu'après la pi 
salem, et du moment où ceux qui ont assisté à 
cette grande expédition ont commencé à revenir 
dans leur patrie, j'avais formé le projet d'écrire 
cette histoire ; quelques circonstances importunes 
m'en ont fait différer l'exécution. Mais puisqu'e: 
fin, par la permission de Dieu, je ne sais si ce 
sera avec son approbation, j'ai trouvé le moyen 
d'accomplir ma volonté, je me suis engagé dans 
cette pieuse entreprise, peut-être pour être mo- 
qué de tous, mais dédaignant les éclats de rire et 
les plaisanteries de quelques-uns, pourvu qu'il me 
soit possible de réaliser , à travers toutes sortes de 
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ailleries, les vœux depuis long-temps enfermés 
dans mon cœur. S'il est quelqu'un qui en rie, 
qu'il ne bläme pas cependant celui qui a agi selon 
ses facultés et dans de bonnes intentions, qu’il ne 
condamne pas trop précipitamment mon lan- 
gage, et s'il le méprise absolument, qu'il laisse de 
côté une vaine contestation de paroles, qu'il re- 
fasse ce qui aura été mal fait, et qu'il nous donne 
des modèles pour bien écrire. Que si quelqu'un 
m'accuse d'avoir parlé quelquefois d'une manière 
un peu obscure, qu'il craigne de signaler lui- 
même la nullité de son intelligence; car, je tiens 
pour certain que, sur toutes les choses que j'ai 
dites dans cet ouvrage, nul homme un peu versé 
dans les lettres ne peut être fondé à me faire un 
tel reproche. Ayant done voulu offrir dans cctte 
histoire un modèle pour réformer les autres, je 
ne sais si l'on dira pour les gâter, j'ai cru d'abord 
devoir exposer les motifs et les circonstances qui 
res 


aient urgente une telle expédition, tels que 
je les ai entendu énoncer, et, après avoir rapporté 
ces raisons, je suis entré dans le récit des événe- 
mens. Les nombreuses différences que l'on trou- 
vera entre mon rapport et ceux de l'auteur qui 
à écrit avant moi, et que j'ai 


uivi, je les ai pui- 
sées dans les relations des hommes qui ont assisté 
à cette expédition. Tout ce qui était rapporté dans 
ve livre, je l'ai comparé très-souvent avec les pa- 
roles de ceux qui ont vu les faits, ct je me suis 
assuré des discordances; quant à ce que j'ai aj 
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té, ou je l'ai appris de ceux qui ont vu, ou j'en ai 
acquis La conviction par moi-même. Que si l'on 
reconnait des choses rapportées autrement qu'elles 
n'ont été dans la réalité, vainement un rusé cen- 
seur voudrait-il m'accuser de mensonge; car je 
puis prendre Dieu à témoin que je n'ai absolument 
rien dit dans l'intention de tromper. Est-il donc 
étonnant que nous nous trompions, en rapportant 
des faits auxquels nous sommes étrangers, lorsque 
nous ne pouvons même, je ne dis pas exprimer par 


des paroles, mais seulement recueillir dans le cal- 
me de notre esprit, nos propres pensées et nos pro- 
pres actions ? Que dirai-je donc desintentions, qui 


sont presque toujours tellement bien cachées que 


l'homme doué de l'esprit le plus pénétrant peut à 
peine les discerner en lui? Ainsi, que l'on ne nous 


accuse point trop sévèrement, si nous tombons 
dans l'erreur par ignorance ; la seule chose digne 
d'un bläme irrémissible est de tresser artiste- 
ment des faussetés, soit dans l'intention de trom- 
per, soit par l'effet de tonte espèce de cor 
J'ai rencontré de grandes dificultés au sujet des 
noms d'hommes, de provinces et de villes; je sa 
cu occasion de m'° 


uption. 


mème, et j'a 


ssurer que quel 


qnes-uns de ces noms de pays si éloignés, ct par 


conséquent d'autant plus inconnus, ont été mal 


auteur que j'ai suivi; et cependant 


énoncés par 
les adopter dans let 


je n'hésite point à imper- 
fection. Par 


jours Le nom des Tures, et nous donnons à un cer- 


exemple, nous prononcons lous Les 
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tain pays la dénomination toute nouvelle de Kho- 
razan : partout où les noms antiques sont incon- 
nus, comme ayant complétement disparu, nous- 
avons évité toute recherche sur l'antiquité, quand 
même elle nous aurait mené à des résultats évi- 
dens, et nous n'avons voulu employer que les 
noms qui sont connus et répétés dans tout le pu- 
blic. Ainsi si je disais les Parthes, comme le veu- 
lent quelques personnes, et non les Turcs, le Cau- 
case et non le Khorazan , en affectant ainsi de ne 
prendre que les dénominations bien authentiques, 
je deviendrais obscur , et m'exposerais au bläme 
qu'encourent ceux qui élèvent des contestations 
sur les noms même des provinces de leur pays. 
A ce sujet je dois surtout faire remarquer que, 
puisqu'il est certain que dans nos régions même, 
les provinces ont reçu aussi de nouveaux noms, 
nous ne devons pas hésiter à croire que les mêmes 
changemens ont pu s'opérer dans les pays étran- 
gers. Si des accidens quelconques font appeler 
maintenant Normandie la province qni était au- 
trefois la Neustrie, Lorraine celle qui était au- 
paravant l’Austrasie, pourquoi ne croirait-on pas 
que les mêmes variations ont pu arriver dans 

“l'Orient ? Selon l'assertion de quelques hommes 
par exemple, l'antique Memphis d'Égypte est la 
mème ville que l'on appelle maintenant Bubylone. 
J'ai donc mieux aimé adopter en quelques occ 
sions les dénominations vulgaires que demenrer 
obscur ou élever des contestations en donnant des 
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noms différens. J'ai long-temps hésité au sujet 
du nom de l'évêque du Puy; à peine aïje pu eu 
être assuré, quand je suis arrivé à la fin de 
mon travail, car ce nom ne se trouvait pas dans 
l'exemplaire de l'ouvrage que j'avais à ma dis- 
position. Que le lecteur ait quelque indulgence 
pour les négligences qu'il remarquerait dans mon 
style, sachant positivement que: je n'ai eu pour 
composer que le temps qu'il me fallait pour écrire, 
que je n'ai pu par conséquent repasser avec soin 
mes tablettes, et que j'ai confié cet écrit au par- 
chemin, dans l’état où il s'est trouvé, et hon- 
teusement couvert de ratures. J'ai donné à mon 
ouvrage un titre sans prétention, mais qui doi 
servir à honorer notre nation : Grsr4 Der PER 
FRANCOS, les Gestes de Dieu par les Francs. 
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DES CROISADES. 


LIVRE PREMIER. 


Quxtques hommes ont, non pas toujours, mais asse: 
souvent, la mauvaise habitude de dénigrer les ac 
tions des modernes, et d'exalier les siècles passé: 
Sans doute on peut justement vanter chez les ancien 
un bonheur fondé sur k modération , et une acti- 
vité dirigée par les conseils de la sagesse; mais nul 
homme sensé ne saurait penser que l'on puisse, en 


aucune facon, mettre ces prospérités, toutes mon- 
daines, au dessus d'aucune des vertus de notre temps. 
d'un côté des vertus sans tache ont brillé avec éclat 
parmi les anciens, d'un autre côté cependant les 
dons de la nature ne se sont point desséchés parmi 
nous , quoique nous soyons venus à la fin des siècle: 
On célèbre avec justice , à raison de la jeunesse de 
la race humaine, les choses qui se sont faites di 


les temps antiques ; mais celles qui sont 
deshommes grossiers , et qui ont amené de 


résultats, lorsque le monde va tombant en décrépi 
tude, sont bien plus dignes d'être exallées. Nous van- 
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tons les royaumes étrangers qui sillustrèrent jadis 
par de grandes guerres , nous admirons les scènes de 
carnage de Philippe , et ses victoires toujours cruel- 
les, et où le sang ne cessait de couler à 
flots; nous célébrons en termes pompeux les fareurs 
d'Alexandre, parti de son petit foyer de Macédoine, 
pour aller embraser tout l'Orient ; nous évaluons les 
troupes de Xerxès au passage des Thermopyles, celles 
de Darius combattant Alexandre , d'après l'épouvan- 
table anéantissement d'un nombre infini de nations. 
Nous admirons dans Trogue-Pompée, et dans plusieurs 
s, l'orgucil des Chaldéens , la véhé- 
s , la souillure des Égyptiens, la mo- 
bilité excessive des peuples d'Asie ; enfin nous con: 
dérons les premières institutions des Romains comme 
ayant servi utilement les intérêts généraux de l'État, 
ct favorisé l'agrandissement de sa puissance. Et ce- 
pendant, si l'on veut examiner à fond le caractère 
de ces temps divers, en même Lemps que tous les 
hommes vaillans y trouveront de justes sujets de 
vanter le courage de ceux qui y vécurent, on re- 
connaîtra aussi qu’il est juste de flétrir à jamais d'in- 
famie cette fureur opiniâtre de faire partout la guerre, 
laquelle ne se fondait sur aucun autre motif que sur 


ins illust 


mence des Gr 


la passion de gouverner le monde. Regardons de près 
et avec attention, à la lie fangeuse de ces siècles, 
que nous ne voyons que de loin, et nous pourrons 
reconnaitre , pour emprunter la phrase ridicule d'un 
roi, que notre petit doigt même est plus gros que le 
dos de nos pères , et que nous les exaltons beaucoup 
plus qu'il n'est raisonnable de le faire. En effet, si 
nous examinons avec soin les guerres des Gentils , si 
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nous recherchons l'histoire des royaumes envahis par 
la force de leurs armes , nous reconnaîtrons que leurs 
efforts, non plus que leurs succès, ne sauraient être, 
en aucune facon , comparés à ceux qui ont illustré les 
nôtres, par la grâce de Dicu. Nous avons appris que 
Dieu fut glorifié par le peuple Juif; mais nous de- 
vons reconnaître , par des preuves irrécusables, que 
comme Jésus-Christ a existé et prévalu jadis parmi 
nos ancêtres, de même il existe et prévaut aujour- 
d'hui parmi les modernes. Les rois, les princes , les 
diclateurs, les consuls, rassemblèrent jadis les es- 
saims des peuples pour aller combattre en tous lieux, 
et, par la puissance de leurs édits , ils levèrent de 
toutes parts et chez toutes les nations de très-nom- 
breuses armées. Mais Jes hommes qui formaient ces 
armées ne se réunissaient ainsi que lorsqu'ils y étaient 
contraints par la terreur. Que dirai-je done de ceux 
qui, marchant sans maitre, sans chef suprême, par 
la seule impulsion de Dieu , s'avançant , non seule- 
ment hors des frontières de leur pays natal et du 
royaume auquel ils devaient leur origine, mais en 
outre au-delà d'une multitude de nations intermé- 
düires qui parlent des langues diverses, partis enfin 
des extrémités de l'Océan Britannique , sont allés 
porter leur campet leurs armes jusqu'au centremême 
de la terre? Je parle ici de la victoire incomparable 
remportée récemment dans l'expédition de Jéru: 
lem, victoire tellement glorieuse aux yeux de qui- 
conque n'est pas insensé, que nous ne saurions assez. 
nous réjouir de voir acquis à notre siècle des titre 
d'illustration que n'ont point obtenus les siècles pas- 
sés, Nos contemporains v’ont point été poussés à cette 
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entrepri 
l'avidité d'acqnérir d 
mites de leur territoire, moti 
ou se sont fondés presque toujours ceux qui portent 
ou ont porté leurs armes en quelque lieu que ce soit, 
à ces derniers 


par le desir d'une vaine renommée , par 
es où de reculer les li- 
sur lesquelsse fondent 


riches 


en sorte qu'on est en droit d'appliquer 
ces paroles du poète : 


Quis furor, à cives, quiv tantu licentin ferrr 


Gentébus invisis proprium prerbere cruorem ? 


et celles-ei encorc 


Bella geri placnit nulles habiture triumphios. 


S'ils eussent pris les armes pour défendre la liberté 
ou la chose publique, certes ils trouveraient dans de 
tels motifs une honorable justification; car, lorsqu'on 
a lieu de craindre une invasion des nations barbares 
ou des Gentils, nul chevalier ne peut à bon droit 
se dispenser de combattre ; et à défaut de ces cir- 
constances , on fait également une guerre légitime 
lorsqu'on entreprend de défendre la sainte Eglise. 
Mais comme les hommes avaient cessé d'être animés 
d'aussi pieuses intentions, comme leurs cœurs étaient 
exclusivement possédés du desir effréné d'acquérir , 
Dieu a suscité de notre temps des guerres saintes , 
afin d'offrir de nouveaux moyens de salut aux che- 
valiers et aux peuples, qui, à l'exemple des anciens 
païens, s'entre-déchiraient et se massacraient les uns 
Jes autres, afin qu'ils ne se vissent plus contraints, 
pour renoncer au siècle , d'embrasser, sclon la cou- 
tume, la vie monastique ou tonte autre profession re- 
ligieuse, mais que plutôt ils pussent, en demeurant 
dans leurs habitudes et en remplissant leurs devoirs 
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accoutumés , parvenir, du moins jusqu'à un certain 
point , à mériter la faveur de Dien. Ainsi, et par l'ef- 
fet des inspirations de Dieu, nous avons vu les na- 
tions s'agiter, et, fermant leurs cœurs à toutes les in- 
fluences des habitudes et des affections humaines , se 
lancer dans l'exil pour renverser les ennemis du nom 
du Christ, franchir le monde latin et les limites du 
monde connu, avee plus d'ardeur et de joie que n'en 
ont jamais montré les hommes en se rendant à un 
festin ou en allant célébrer des jours de fête. Les hon- 
neurs les plus grands, les scigneuries des châteaux 
et des villes étaient dédaignés; les femmes les plus 
belles étaient mépristes comme des corps di 
ou corrompus ; Jes gages de l'union des deux sexes, 
plus précicux naguère que les pierres les plus pré- 
cienses , semblaient devenus des objets de dégoût ; 
et, dans cette transformation subite de toutes les vo- 
lontés, chacun se portait spontanément à une entre- 
prise que nul homme n'eût pu imposer par la force . 
ni même faire réussir par les voies de la persuasion. 
Nulle personne ecclésiastique n'avait besoin de dé- 
clamer dans les églises pour encourager les peuples 
à celte expédition, car chacun proclamait ses vœux 
de départ dans sa maison ainsi qu'au dchors, et ani- 
mait tous les autres par ses paroles autant que par son 
exemple. Tous montraient la même ardeur, et les 
hommes les plus dénués de ressources semblaient en 
avoir trouvé pour entreprendre ce voyage, autant 


sséchés 


que ceux à q 
sions ou leurs trésors depuis long-temps amassés as 
suraient les plus riches approvisionnemens. On voyait 
S'accomplir dans toute leur exactitude ces paroles de 


la vente de leurs immenses posses- 
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Salomon : « Les sauterelles n’ont point de roi, et 
« toutefois elles marchent toutes par bandes’. » Jui 
les sauterelles n'avaient fait aucun saut, aucunes 
bonnes œuvres, tant qu'elles étaient demeurées en- 
gourdies et glactes dans leur longue iniquité ; mais, 
dès qu'elles furent embrasées par les rayons du s0- 
leil de justice , elles prirent leur vol par la simple im- 
pulsion de leur nature, abandonnant leurs maisons 
paternelles et leurs familles , adoptant de nouvelles 
mœurs, et se sanctifiant par l'intention. Elles n'eu- 
rent point de roi, car chaque fidèle n'eut d'autre 
guide que Dieu seul ; chacun se considérait comme 
l'associé de Dieu même, nul ne doutait que le Sei- 
gneur ne marchât devant lui, se félicitant d'entre- 
prendre ce voyage par sa volonté et sous son inspi- 
ration , et se réjouissant de l'espoir de l'avoir pour 
appui et pour consolateur dans tous ses besoins. 
Et ce mouvement qui porte les sautcrelles à sortir 
par bandes, qu'est-ce autre chose que l'impulsion 
spontanée qui détermine les peuples les plus nom- 
breux à desirer une seule et même chose? Tandis que 
les invitations du siége apostolique semblaient pres- 
que spécialement adressées à la nation des Français, 
quel peuple, vivant sous le droit chrétien, ne sortit 
aussitôt par bandes, et, croyant devoir à Dieu la même 
fidélité que les Francais , ne fit tous ses efforts pour 
s'associer à eux el prendre part à tous leurs périls ? 
On vit les Écossais , sauvages chez eux et ne sa 
chant faire la guerre, la jambe nue, vêtus de casaques 
de poil hérissé, portant leurs sacs pour les vivres 
suspendus sur leurs épaules, accourir en foule de 
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leur pays couvert de brouillards , et ceux dont les ar- 
mes eussent été ridicules, du moins par rapport aux 
nôtres, venir nous ollrir le secours de leur foi et de 
leurs vœur. Je prends Dieu à témoin que j'ai entendu 
dire qu'il était arrivé, dans l'un de nos ports de mer, 
des hommes de ic ne sais quelle nation barbare , qui 
parlaient un langage tellement inconnuque , ne pou- 
vant se faire comprendre, ils mettaient les doigts l'un 
sur l’autre en forme de croix, montrant par leurs si 


gnes, à défant de paroles, qu'ils voulaient partir pour 


la cause de a foi. Mais peut-être trouverai-je une 
meilleure occasion de parler de ces choses avec plus 
de détail. Maintenant je dois m'occuper de faire con- 
naître quelle était à cette époque la situation de l'É- 
glise de Jérusalem ou d'Orient. 

La fidèle Hélène , mère de l'empereur Constan- 
tin, avait fait jadis construire des basiliques dans les 
lieux illustrés par des souvenirs de yloire , où par le 


sang des martyrs, et avait institué dans chacune 
d'elles des services dignes de leur destination. L'his- 
astique nous apprend qu'après Ja mort 
des souverains que je viens de nommer, les établis- 
semens qu'ils avaient fondés se perpétuèrent long- 
temps dans l'empire Romain, Mais la foi des Orien- 
taux. toujours chancelante, mobile, errant en tous sens 
à la recherche des nouveautés, etdépassant toujours 
les bornes de la vér 
des premiers pères de l'Église. Les hommes même de 


toire ecclés 


ble croyance, secoua l'autorité 


ce pays, plus-légers de corps, et par suite doués de 
plus de vivacité d'esprit, à raison de la pureté de 
atmosphère et du ciel sous lequel ils vivent, sont 


enclins à user sans cesse toutes les ressources de leur 


Google 


18 GUIBERT DE NOGENT. 

intelligence en de vaines imagination, et, dédaignant 
de se soumettre à l'autorité de leurs ancêtres ou de 
leurs contemporains, ils vont sans cesse sondant l'ini- 
quité, et l'iniquité n'a point de fond pour eux. De là 
des hérésies et de monstrucuses et funestes inventions 
en tout genre, qui ont formé un labyrinthe tellement 
inextricable que le territoire le plus inculte et Le 
plus fertile à la fois ne pourrait présenter nulle part 
un plus grand amas de ronces ou d'orties. Que l'on 
parcoure les catalogues de toutes les hérésies, que 
l'on recueille tous les livres écrits par les anciens 
contre les hérésiarques, ct je suis bien surpris si l'on 
en trouve guères, dans l'étendue du nrondelatin, autre 
part qu’en Orient et en Afrique, J'ai lu, je ne sais où, 
qu'il exista, si je ne me trompe , un hérétique breton 
nommé Pélasge ; mais personne , à 


ee que je erois, n'a 
jamais pu constater ses erreurs ni quelles conséquences 
elles ont produites. Mais les autres pays furent, par 
l'œuvre de leurs maîtres , la terre de maléd 
ne rend que des ronces et des chardons sous les mains 
de ceux qui la travaillent, Arius sortit d'Alevandrie et 
Manès de la Perse. Les fureurs de l’un déchirèrent et 


on , qui 


ensanglantèrent Ja robe de la sainte Église, demeurée 
jusques-là sans taches et sans plis, à tel point que la 
persécution même de Dèce ne saurait lui 8 


re com- 
parce ni pour l'étendue ni pour la durée ; car, non 
seulement la Grèce, mais en outre l'Espagne, l'I- 
lyrie et l'Afrique , suecombèrent complétement sous 
ses coups ; et les fables de l'autre, quelque ridicules 
qu'elles fussent , se présenté 


nt comme armées de 
prestiges qui fascinèrent de tous côtés les yenx même 
plus exercés. Que diraije des Eunomiens, des 
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Entychiens, des Nestoriens et de mille autres sectes 
monstrueuses, qui s'élevèrent contre la foi des nôtres 
avec une foll& obstination, sur lesquelles on eut tant 
de peine à remporter la victoire, et qui ne purent 
être exterminées que par le glaive et les verges? Si 
nous recherchons dans l'histoire ancienne l'origine 
des royaumes, si nous examinons la ridicule con- 
dition des rois dans l'Orient, nous ne pourrons assez 
nous étonner de la légèreté asiatique, en voyant 
les révolutions subites qui renversaient et élevaient 
tour à tour les princes de ces contrées. Que celui qui 
desirera mieux connaître cette honteuse mobilité 
repasse l'histoire des Antiochus et des Démétrius, 
chaugeant sans cesse d'États, expulsés et rappelés 
tour à tour; en sorte qu'on voit souvent celui qui la 
veille était en pleine prospérité dans son empire, vic- 
time le lendemain de l'extrême légèreté des peuples 
qui lui obéissaient , et non seulement privé de ses 
dignités, mais en outre exilé et rejeté loin du sol de 
la patrie. Cette inconsistance de mœurs ayant pré- 
valu chez les Orientaux à l'égard de leur profession 
de foi. aussi bien que pour les affaires du monde, 
ils en sont venus maintenant à ce point de n'avoir 
presque plus rien de commun avec nous, pas même 
pour la célébration de l'Eucharistie et pour la sou- 
mission au siége apostolique. Ainsi, lorsqu'ils cé- 
lèbrent les sacremens avec des pains fermentés, ils 
cherchent à défendre cet usage par un raisonnement 
auquel ils donnent les couleurs de la vraisemblance, 
disant que l'acte que l'on fait en toute sinctrité de 
foi ne saurait être entaché par l'emploi d'une matière 
fermentée; que lorsque le Seigneur, mettant un 
2. 
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terme aux anciennes cérémonies, mangea l'agneart 
avecle pain azime et célébra le sacrement de son corps 
avec le même pain, c'était parce qu’il y en avait pas 
d'autre et parce qu'on ne pouvait. selon la loi qu'il 
accomplissait, en prendre d'autre; l'emploi, inévitable 
en ces circonstances, du pain azime ne leur parait 
donc pas lié entièrement à l'institution du mystère, de 
même que le moiceau trempé que Jésus donna à 
Judas n'était pas le signe de l'institution du sacre- 
ment, mais seulement le témoignage de la trahison 
de Judas. Mais si de tels raisonnemens ou d’autres 
semblables peuvent être proposés, que diront du 
Saint-Esprit ceux qui, entretenant les restes de l'hé- 
résie d’Arius, soutiennent en profanes que le Saint- 
Esprit est moindre que le Père et le Fils, et qui se 
séparant , par le sentiment et par l'action , des saints 
canons institués par leurs ancêtres et des pieux usages 
de l'Église d'Occident, mettent le comble à leur 
damnation en faisant un dieu boiteux, auquel ils 
infligent l'infirmité de leur propre nature? En elfet, 
s'il faut , selon le précepte du fils de Dicu , bap- 
tiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
et cela précisément parce qu'on aflirme que ces trois 
personnes ne sont qu'un seul Dieu, si l'on allirme 
que l'une des trois, quelle que ce soit, est moin- 
dre que les deux autres, celle-là certes ne saurait 
être Dieu. Mais lorsque quelques uns des nôtres , 
ient les Grecs. 
pour mon- 


excités par ces discussions qu'entretena 
eurent publié des livres pleins de lamièr 
trer comment procède le Saint-Esprit, « ils dissipè- 
« rent ce troupeau de taureaux et de jeunes vaches 
«qui avaient conspiré de chasser ceux qui ont été 
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« éprouvés comme l'argent’. » Et comme Dieu pré- 
sente la pierre d'ichoppement à ceux qui pèchent vo- 
lontairement, la terre même d'Orient repoussa ses pré- 
pres habitans, dès qu'ils commencèrent à perdre la 
connaissance de la véritable foi, et par la suite ils 
furent à juste titre entièrement exclus de toutes leurs 
possessions territoriales. Tandis qu'ils abandonnaient 
la foi de Ja Trinité, comme ceux qui sont dans la 
souillure et s'y enfoncent encore plus, ils en vinrent 
peu à peu à souffrir les plus grands dommages de la 
part des Gentils ; la peine du péché s'aggravant sans 
cesse, les étrangers les attaquèrent et leur enlevèrent 
le sol même de leur patrie, ou, s’il arriva que quel- 
ques uns des indigènes eussent la faculté d'y de- 
meurcr, ils furent du moins contraints de se soumettre 
et de payer tribut aux étrangers. Des villes d'une 
noblesse illustre , Antioche , Jérusalem et Nicée , 
des provinces même, la Syrie, la Palestine et la Grèce, 
d'où étaient sortis en abondance les premiers germes 
de la nouvelle grâce , perdirent entièrement leur vi- 
guenr primitive tandis que les peuples qui tiraient de 
là leur origine, les habitans de l'Italie, de la Gaule et 
de la Bretagne étaient en pleine prospérité. Je ne 
parlerai point de tous les abus qui se sont élevés au 
milieu de ces églises tombant, pour ainsi dire, en 
lambeaux. Ainsi, par exemple, dans la plupart de ces 
contrées , nul n'est élevé aux fonctions du sacer- 
doce s’il n'a d'abord pris une femme, comme pour 
accomplir les paroles de l'apôtre saint Paul ; au sujet 
de « celui qui dait être élu et qui ne doit avoir qu'une 
« femme’, » tandis qu'il à été constamment reconnu. 
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par l'autorité de l'Église d'Occident, que ces paroles 
ne s'appliquent point à celui qui prend une femme 
ct s'en sert, mais à celui qui a eu déjà une femme 
et l'a renvoyée. Je ne parlerai pas non plus de cet 
usage contraire à celui des Latins, sclon lequel des 
personnes de l'un où de l'autre sexe, qui ont l'hon- 
neur d'être chrétiennes, sont acheltes indistincte- 
ment, enlevées comme de vils animaux, et, pour 
comble de cruauté, envoyées loin de leur patrie pour 
être vendues et livrées en esclavage aux Gentils, Un 
autre nsage, pire encore que tous ceux-là, est géné- 
ralement consacré parmi ces peuples par une loi de 
l'empire, laquelle, autorisant le déréglement en quel 
que sorte à un prix déterminé, veut que les filles des 
citoyens soïent livrées à la prostitution. Si un homme, 
par exemple, à trois ou quatre filles, l'une d'elles est 
exposée dans un lieu.de débauche, et le produit 


honteux du déshonneur de ces malheureuses est at- 
tribué en partie (je ne sais dans quelle proportion) 
au fils du misérable empereur, tandis qu'on retient 
le reste pour les dépenses de celle qui s’est ainsi 
avilie. À ce récit, un cri d'horreur ct d'effroi s'élève 
jusqu'au trône du Seigneur des armées. J'ai entendu 
dire en outre que , dans la plupart des mêmes lieux , 
les prêtres , auxquels est confié le soin de célébrer 
les divins sacremens, préparent le corps du Seigneur 
après leur repas et le présentent en communion à 
quiconque est encore à jeûn. Mais tandis que ces 
peuples s'abandonnaient dans leur malice à ces er- 


reurs et à d'autres semblables, et allaient marchant 


dans leurs mens, Dieu établit sur eux un noi 
veau législateur, « afin que les peuples sachent qu'ils 
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« ne sont que des hommes mortels ‘. » Ayant trans- 
gressé sciemment L 


pères s 


limites dans 


squelles leurs 
äaient maintenus, ces hommes furent jus- 


tement entrainés à se couvrir d'opprobre, en se livrant 
à des emportemens inconnus même aux animaux. 
C'est ici le cas de rapporter avec quelque détail quelle 
fut l'autorité sur laquelle s'appuyèrent jadis les Orien- 
taux, lorsqu'ils abandonnèrent le culte chrétien, 
pour rentrer dans le paganisme. 

C'est une opinion populaire qu'il exista jadis un 
homme, lequel , si je m'exprime bien , était nommé 
Mathomues (Mahomet), qui éloigna entièrement les 
peuples d'Orient de la croyance au Fils et au Saint- 
Esprit, leur apprit à ne reconnaître que la personne 
du Pire, comme dieu unique et créateur, leur dit 
que Jésus n'était qu'un homme , et, pour terminer 
en peu de mots sur les dogmes qu'il enscigna, ins- 
titua la circoncision, et Jâcha les rênes à toutes 
sortes d'impuretés. J'ai lieu de croire que l'existence 
de cet homme profane ne remonte pas à une grande 
antiquité, par la seule raison que je n'ai pu découvrir 
qu'aucun docteur de l'Église ait écrit contre ses in- 
famies. Comme je n'ai pas appris non plus que l'on 
ait rien écrit sur sa vie et sa conduite, nul ne doit 
s'étonner que je rapporte ici ce que j'ai entendu dire 
communément à son sujet, par quelques-unes des 
personnes qui parlent le mieux. Ce serait en vain que 
l'on voudrait établir une discussion pour reconnaître 
si ces rapports sont faex on , puisqu'il ne s'agit 
ici que de savoir quel fut ee nouveau précepteur qui 
ne s'est illustré que par de grands forfaits . et j'ajoute 
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en outre que l'on peut en loute sécurité parler mal 
de celui dont la méchanceté a toujours été fort au 
dessus de tout le mal qu'on en dirait. 

Un patriarche d'Alexandrie étant mort , je ne sais 
en quel temps, l'Église vacante se trouva, comme 
de coutume , partagée en un grand nombre d'avis di- 
vers, ct plus chacun était entrainé par son penchant 
à favoriser la personne qu'il desirait faire nommer , 
plus il se prononcçait avec ardeur contre ceux qui pen- 
saient différemment. Non loin de là demeurait un € 
mite , en faveur duquel s'était réuni le plus fort parti. 
Quelques hommes des plus adroits qui allaient le vi- 
siter très-souvent, afin de l'étudier plus à fond et de 
mieux connaitre sa science et ses talens, découvrirent 
par ses entretiens qu'il n'était pas d'accord avec eux 
dans sa manière d'entendre la foi catholique. Dès 


qu'ils eurent acquis cette assurance ils renoncèrent 
entièrement à l'élection qu'ils avaient entreprise, el 
travaillèrent , à leur grand regret, à le faire repons- 
ser. Dédaigné et blessé au vif dans ses sentimens , 
pour n'avoir pu s'élever au but de son ambition, le: 
mite, semblable à Arius, médita dans son anx 
sur les moyens de répandre 
e venger en cherchant à tout hasard à 


té 


au dehors son perfide 


venin et de 


pervertir les dogmes de l'Église catholique. Car les 
hommes qui n'ont d° put que d'obtenir une s 
mondaine sont bles: 
fureur, lorsqu'ils se voient atteints d'une manière 
on. Alors l'antique 


loire 


s mortellement et rugissent avec 


quelconque dans leur considlés 


ennemi de l'homme , saisissant ectte occasion de suc- 


cès, alla trouver son misérable ermite, et lui parla 


en ces termes : «Si lu veux obtenir quelque conso- 
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« lation à tes chagrins et exercer un ministère beau- 
« coup plus grand que celui de patriarche, prends 
« bien soin de remarquer, parmi ceux qui viendront 
« bientôt à toi, un jeune homme vêtu Ce telle ma- 
« nière, portant tel visage, telle tournure et tel nom. 
« Il a l'esprit ardent et propre à l'accomplissement de 
« tes desseins : imprègne-le de la doctrine qui re- 
« pose au fond de ton cœur ; il recucillera fidèlement 
«tes enscignemens , et les répandra au loin sous ta 
« direction. » Encouragé par ces prédictions, l’ermite 
rechercha dans la foule de ceux qui se rendaient au- 
près de lui, les signes qui lui avaient été indiqués , 
et ayant reconnu le jeune homme , il le traita atfec- 
tueusement , lui soufila le poison qui le dévorait lui- 
même, ct comme il était pauvre et ne pouvait, à cause 
de cela, prendre beaucoup d'autorité, l'ermite trouva 
moyen de lui procurer des richesses. Une femme très- 
riche, qni avait perdu son mari, était demeurée depuis 
lors en état de venvage : le misérable ermite résolut 
de l'unir à son disciple, et lui proposa de se marier 
une seconde fois. Elle lui répondit qu'elle ne con- 
naissait personne avec qui elle pût contracter une 
union sortable , et alors l'ermite lui déclara qu'il 
avait trouvé un prophète qui lui conviendrait parfai- 
tement , et avec lequel, si elle voulit y consentir, 
elle pourrait à l'avenir vivre dans une complète féli- 
cité. Il s'attacha en même temps à éblouir l'esprit de 
cette femme en l'enveloppant de toutes sortes de sé- 
ductions, et Jui promettant que les dons prophétiques 
du jeune homme lui serviraient grandement dans le 
présent siècle et dans les siècles futurs; il parvint ain: 

à ouvrirson cœur à l'amour pourun homme qu'elle ne 
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connaissait même pas. Séduite par l'espoir de connai- 
tre à l'avance tout ce qui devait arriver, cette femme 
s'unit donc à son devin, et Mahomet, naguère misé- 
rable , entouré maintenant de trésors magnifiques , 


se trouva, comme à l'improviste, élevé à 


une grande 
fortune, non sans doute sans en éprouver lui-même 
un étonnement inexprimable. Maïs tandis qu'un seul 
et même lit recevait souvent le nouveau couple. il 
arriva que l'illustre prophète commença à étre pris, 
sous les yeux même de sa prophélesse, d'attaques, 
quelquefois très-violentes , du mal d'épilepsie, que 
nons appelons vulgairement mal cadue , et sa femme 
même était remplie d'effroi en voyant ses yeux Lour- 
nés , son visage décomposé, ses lèvres écumantes, et 
ses dents se choquant à grand bruit. Épouvantée de 
ces accidens inattendus, elle va trouver l'ermile , 
l'accuse de ses malheurs , et lui déclare, dans le tron- 
ble de son esprit, qu'elle aime mieux subir la mort 


que le supplice de vivre auprès d'un tel forcené ; 
puis elle l'accable de mille plaintes et lui reproche 
amèrement les mauvais conseils qu'il lui a donnés. 
Mais celui-ci, rempli d'une astuce incomparable : 
« Femme légère, lui dit-il, tu es folle sans doute de 
« regarder comme un aflront ce qui fait précisément 
« ton illustration et {a gloire. Que tu es dépourvue de 
pénétration! Tu ne sais donc pas que toutes les fois 
«que Dieu s'insinue dans l'esprit des prophètes, toute 
la masse du corps humain est Cbranlée, parce que 
« l'infirmité de la ch ne peut soutenir Funion de 
la majesté divine ? Reviens enfin à toi, nete laisse 
plus etlrayer par ces visions extraordinaires , ct 
vois au contraire avec reconnaissance ces bienheu- 


a 


a 
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« reuses convulsions du saint homme, surtout puis- 
« qu'en de tels momens l'esprit qui s'empare de lui 
« lui enseigne toutes les choses qu'il nous convient 


« de savoir et de faire dans l'avenir. » Fortifiée par ces 


nt de 


paroles , la femme 1 
trouver insupportable , et regarda même comme s- 
eré et digne de respect, ce qui mguire Jui avait paru 
si hontenx et si méprisable. Cependant , et par l'in- 
tervention du diable , l'ermite hérétiqne remplit son 
élève de ses dogmes profanes, et, marchant devant 
lui comme son hérant, il le proclama et le fitaccucillir 
partout comme prophète. Déjà sa renommée se répan- 
dait de toutes parts et lui faisait aux yeux de tous les 
hommes une grande célébrité; lorsqu'il vit que, dans 
les provinces environnantes, et même d’autres plus 
éloigr à 
ses enscignemens , le prophète, tenant cons 


gtre cussa dès ce mo 


es, les peuples se portaient avee zèle à recevoir 
avec 


son docteur, écrivit une loi par laquelle il permettait 
à ses sectateurs toutes sortes de turpitudes, afin de 
les mieux engager à sa suite. Puis il assembla une 
multitude infinie, et, afin de séduire plus sûrement 
ces cœurs encore incertains dans l'attente de la reli- 


gion qu'il annonçait, il preserivit à ceux qui le sni- 
vaient un jeûne de trois jours, Les invitant à demander 
avec zèle à Dieu de leur accorder une loi, et leur 
déclarant en même temps que, s'il plaisait à Dieu de 
Jear donner cette loi, il la leur donnerait d'une ma- 
nière extraordinaire et inattendue. Mahomet possé- 
dait une vache qu'il avait accoutumée à le suivre , de 
telle sorte que, dès qu'elle entendait sa voix ou qu'elle 
le voyait , rien ne pouvait l'empêcher de courir à lui 
avee une ardeur irrésistible, Il attacha donc le petit 
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livre qu'il avait écrit aux cornes de cet animal, et 
enferma ensuite celui-ci dans la tente qu'il habitait. 
Le troisit me jour il parut au milieu du peuple qui s 
tait réuni autour de Jui, ct, montant sur un sidge 
élevé, il commenca à haranguer l'assemblée à hante 
voix. Mais à peine la vache l'ent-elle entendu parler, 
qu'elle sortit tout à coupde la tente voisine, et, s'avan- 
gant à travers la foule du peuple, portant le livre at- 
taché sur ses comes, elle vint se coucher aux pieds 
de l'orateur, comme pour lui faire ses félicitations. 
Tous les assistans furent remplis d'admiration, le livre 
fut aussitôt déroulé et présenté à la foule haletante 


d'impatience, et les désordres autorisés par celte loi 
coupable furent accueillis avec des transports de joic. 
Que dirai-je de plus? le livre miraculensement offert 
fut célébré par des louanges infinie 
toutes parts, comme autorisée par le ciel même, la 
tout l'emporte- 
ment des sens; et plus on s'abandonnait à l'excès de 
ces prostitutions désormais perni 
simulait l'infamie, en exaltant Ja grâce de Dieu, qui 


. On répandit de 


permission de se livrer sans retenu 


ss, plus on en dis- 


sccorduit, datisson indalgence;dusteniyé plus faciles. 
Toute la sévérité du christianisme fat condamnée et 
livrée altes publiques ; les préceptes d'hon- 
nêteté et de vertu qu'avaient répandus les évangiles 
furent taxés de dureté, d'exigeance ernelle , et par 
contre ceux que la vache avait apportés furent ap- 
pelés les préceptes généraux et reconnus comme seuls 
d'accord avec la liberté instituée par Dieu même. Ni 
l'antique loi de Moïse, ni la nouvelle loi catholique 
ne purent censerver ançun crédit : Lout ce qui avait 
té écrit avant Ja loi, sous la loi, sous le régime de 
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grâce, fut accusé d'une fausseté irrémédiable ; et, 
pour me servir, quoique bien improprement, du lan- 
gage du psalmiste, on répéta partout que « Dieu 
« n'avait point traité ainsi toutes les autres nations',» 
et que depuis le commencement des siteles il n'avait 
manifesté ses jugemens à nul autre peuple. La con- 
cession d’une plus grande liberté de se livrer aux de- 
sirs de la chair, et de s'abandonner à la volupté plus 
que ne font même Les animaux, non par voie de ma- 
riage, mais par tous les excès d'une débauche ef- 
frénée, cette concession fut recouverte du prétexte 
de favoriser Ja naissance d'un plus grand nombre 
d'enfans. Mais, tandis que l'on ne mettait aucune 
borne à l'emportement des sens , même dans les re- 
lations les plus naturelles, on en vint bieatôt à se li- 
vrer à des désordres qu'il n'est pas méme décent 
de rapporter et que les bêtes brutes ignorent entiè- 
rement. Cependant ces honteuses et criminelles ins- 
titutions détruisirent celles du christianisme, et aujonr- 
d'hui encore elles enveloppent presque entièrement 
es les plus reculées de l'Afrique, de l'Égypte, 
‘à l'Espagne même, 


les contr 


de l'Éthiopie, de la Lybie, et jusqi 
quoique plus rapprochée de nous. 

Racontons maintenant la fin de ce grand ct mer- 
veilleux législateur. J'ai déjà dit qu'il était sujet à des 
attaques d'épilepsie : un jour qu'il se promenait seul , 
il tomba frappé de l'une de ces convulsions. et, tand 
qu'il en était tourmenté, des pourceaux, l'ayant ren- 
contré, le dévorèrent si complétement qu'on netrouva 
que ses talons pour débris de Lout son corps. Voilà done 
cet excellent législateur qui, tandis qu'il cherche à res 


Pace 146. +. 20 


Google 


30 GUIBERT DE NOGENT. 

susciter, ou plutôt qu'il ressuscite en effet le pourceau 
d'Épicure, que les véritables stoïciens, c'est-rdire , 
les adorateurs du Christ,avaient mis à mort, pourceau 
lui-même, est livré aux pourceaux et dévoré par eux, 
afin que son ministère d'obscénité fût terminé, comme 


il était juste, par Ja fin Ja plus obs . Et certes, 
lorsqu'il laissa ses talons, ce fut sans doute à bon 
droit, et afin qu'il demeurât aux ames qu'il avait mi- 
blement séduites un témoignage de sa perfidie et 
de ses turpitudes. Nous avons composé sur le sujet de 
ces talons un quatrain qui sera, selon l'expression 
d'un poñte, ære perennius , regalique situ pyra- 
midum altius ; «plus durable que l'airain, et plus 
« élevé que les royales pyramides ; » afin que cet 
homme illustre, plus heureux désormais que tout 
pourccau , puisse dire aussi avec le même poète : on 
omnis moriar, multaque pars mei vitabit Libiti- 
ram : « Jene mourrai point Lout entier, et une bonne 
portion de moi-même échappera à la mort.» Voici ce 
quatrain. 


sr: 


Manditur ore sum, qui porcum vixerat : Injus 
Aembra beata cluunt , poilice fusu suum. 

Cum tas or, tar quod sus fait odlor 
Diguo qui celebrat eultor honore ferat. 


« Celui qui avait véeu en pourceau est dévoré par 
lesdents des ponrccaux; ses membres bienheureux, 
« devenus les exerémens des pourceaux, sont resplen- 
« dissans. 


a 


« Que 
bouche les talons qui restent de lui, et à son nez ce 


ui qui veat l'adorer dignement porte À 
# 


a 


« que les pourceaux ont rendu. » 
Que sil ÿ a quelque vérité dans la doctrine de la 
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secte des Manichéens , au sujet de la purification des 
souillures, lorsqu'ils disent qu'il y 2 dans tout ce 
qu'on mange une certaine dose de divinité, mais que 
cette dose est souillée, qu'elle se purifie par la tritu- 
ration des dents et par la digestion de l'estomac, et 
se convertit alors en une substance d'ange, laquelle 
sort ensuite du corps de l'homme par l'effet de 


$ nau- 


sées et des flatuosités ; combien d'anges peut-on croire 
qu'il ait été créé, lorsque ces pourceaux se furent 
repus de la chair de ce prophète! Mais, I 


ssant de 
nteries qui ne sont dites ici qu'en déri 
sion des sectateurs de Mahomet, ajoutons que ces 
derniers ne le considèrent point comme un Dieu, ainsi 
que quelques personnes le pensent parmi nous, mais 
seulement comme un homme juste, ct un patron par 
le moyen duquel les lois divines leur ont été commu- 
niquées. [ls disent en outre qu'il fut enlevé aux cieux, 
ne Jaissant à ses fidèles d'autre souvenir de lui que 
ses lalons; et en conséquence ils les visitent encore 
avec une profonde vénération; enfin, et comme de 
raison , ils repoussent avec mépris l'opinion que 
leur maître ait été livré aux pourceaux et dévoré 
par eux. 

A la suite d'un long temps, et après que les erreurs 
du paganisme qu'ils avaient adopté se furent répan- 
dues sur un grand nombre de générations, les peu- 
ples des pays que j'ai déjà nommés envahirent la Pa- 
lestine, Jérusalem et le sépulcre du Seigneur, et 
s'emparèrent aussi de l'Arménie, de la Syrie et d'une 
partie de la Grèce, presque jusqu’à la mer que l'on 
appelle le bras de Saint-George. Parmi tous les royau- 
mes de l'Orient, l'empire de Babylone était le plus 
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puissant depuis une haute antiquité, et avait subju- 
gué un grand nombre d'autres empires. Celui des 
Parthes cependant , que nous appelons Turcs par cor- 
ruption de langage, lui est supérieur, non par l'é- 
tendue du territoire ( car il est plus petit), mais par 
le talent militaire , le caractère chevaleresque cet 
la force d'ame qui distinguent ses habitans. L'em- 
pereur de Babylone avait done occupé avec une 
grande armée les provinces que je viens de nommer; 
mais par la suite des temps il les perdit, lorsque les 
Turcs, devenus plus nombreux, eurent vaincu les 
Assyriens. Plus habiles et plus audacieux dans le ma- 
niement des armes, les Turcs serraient de près l'em- 
pire de Constantinople, et semblaient même sur le 
point de se précipiter pour mettre le siége devant 
cette dernière ville, lorsque l'empereur des Grecs, 
effrayé par leurs fréquentes menaces et leurs eonti- 
nuelles invasions, envoya des députés en France, et 
écrivit à Robert l'ancien, comte de Flandre, une 
lettre dans laquelle il lui exposa tous les motifs qui 
pouvaient le déterminer à secourir la Grèce dans ses 
périls. 11 le sollicitait vivement, non qu'il crût qu'il 
pât seul, quoique fort riche et capable de lever une 
grande armée, assurer le succès d'une telle entre- 
prise, mais parce qu'il savait bien que, si un homme 
aussi puissant se mettait en route, le seul attrait de la 
curiosité ferait partir à sa suite, comine auxiliaires , 
un grand nombre d'individus de notre nation. Autant 
ce comte était habile pour les affaires de guerre, 


autant il avait l'esprit agréable et bien cultivé. 1 était 
allé avant cette époque à Jérusalem pour y fire ses 
ières, elfe hasard l'ayant conduit à Constantinople . 
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il s'était entretenu avec l'empereur lui-même, et celui- 
ci ayant pris une grande confiance en Jui, se déter- 
mina dans Ja suite à lui demander directement ses 
secours. Je ne crois pas devoir insérer en entier dans 
ce petit ouvrage la letire que l'empereur écrivit à cette 
occasion, mais j'en rapporterai quelque fragmens, 
toutefois en prétant à l'auteur mes expressions et mon 
langage. L'empereur donc sc plaignait dans cette 
lettre « de ce que les Gentils, en détruisant le chris- 
«tianisme, s'emparaient des églises et en faisaient 
« des écuries pour leurs chevaux, leurs mulets et 
« leurs autres bêtes de somme : il était également vrai 
« qu’ils employaient aussi ces églises à la célébration 
« de leur culte, en les appelant des mahomeries on 
« mosquées, et ils faisaient en outre dans ces mêmes 
« lieux toutes sortes de turpitudes et d'affaires, en 
« sorte que les églises se trouvaient transformées en 
« halles et en théâtres. Il serait superflu, ajoutaitl, 
« de parler des massacres des catholiques, puisqu'il 
«est certain que ceux qui meurent dans Ja foi recoi- 
« vent en échange la vie éternelle, tandis que ceux 
« qui leur survivent traînent leur existence sous le 
« joug d'une misérable servitude , plus dure pour eux 
« que la mort même, comme j'ai lieu de le croire. En 
« outre les vierges fidèles, lorsqu'elles sont prises par 
« eux, sont livrées à une prostitution publique; car 
« ils n'ont aucun sentiment de respect pour la pudeur 
«et ne ménagent point l'honneur des épouses. Les 
« mères sont forcées de s’abandonner à la brutalité des 
«hommes, sous les yeux même de leurs filles, et 
« celles-ci se voient contraintes à chanter et à danser 
«au milieu de telles horreurs. Mais! 6 honte et dou- 
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« leur! les mêmes maux sont réservés à ces filles, et 
«ces nouvelles scènes de prostitution sont également 
« célébrées au bruit des chants de leurs mères infor- 
« tunées. Enfin tout ce qui porte le nom de chrétien 
« est livré à ces infamies, et lorsqu'ils ont ainsi abusé 
« de toutes les femmes ( excès qui du moins peuvent 
«trouver quelque excuse dans les penchans de la 
« nature), les Gentils méconnaissent toutes les loisde 
« l'humanité, celles même que les animaux ne trans- 
« gressent point, et vont jusqu'à assouvir leur fureur 
« sur les hommes. » À cette occasion, et pour rap- 
porter un exemple horrible, et à peine croyable, de 
cette perversité qui s’exerçait communément sur les 
individus de moyenne ou de basse condition, il ra- 
conte que les Gentils étaient allés jusqu'à abuser de 
la personne même d'un évêque. « Et comment, ajou- 
«te-t-il, comment cette passion emportée , pire que 
« toutes les autres espèces de folies, qui méconnaît 
« tout sentiment de sagesse et de pudeur, qui s'en- 
« tretient par sa propre impulsion , el se ranime d'au- 
« tant plus ardemment qu'elle est plus fréquemment 
« assouvie, pourrait-elle se modérer à l'égard de l'es- 
« pèce humaine, lorsqu'elle se porte sur les animaux 
« même, à des excès inouis, qu'une bouche chré- 
« tienne ne saurait raconter? Ainsi donc il ne suffit 
« pas à ces misérables d'avoir autorisé parmi eux la 
« pluralité des femmes, il faut encore qu'ils se livrent, 
« dans leurs fureurs brutales, à des désordres plus 
«honteux. Aussi n'est-il pas étonnant que Dieu n'ait 
« pu supporter patiemment de telles impuretés, et 
« que la terre, selon l'antique usage, ait vomi au loin 
« ces hommes de funeste conduite, excrémens de la 
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« race humaine. » En traitant longuement ct avec 
beaucoup de lamentations le sujet du siége de Cons- 
tantinople , qu'il redoutait par dessus tout et dont il 
était sans cesse menacé dès que ses ennemis auraient 
franchi le bras de Saint-George, l'empereur disait 
entre autres choses. « Que si l'on ne voyait parmi les 
« nôtres aucun autre motif de se porter à son secours, 
« on s'y déterminât du moins pour défendre les six 
« apôtres dont les corps avaient été ensevelis dans 
« cette ville, pour empêcher les impies de les livrer 
«aux flammes ou de les précipiter dans les gouffres 
« de la mer; ensuite il faisait valoir l'illustration de la 
« ville qu'il habitait, et disait qu'elle était bien digne 
« d'être défendue par toutes sortes de moyens. » Et 
certes, rien n'est plus vrai; car cette ville est illus- 
trée non seulement par les monumens qui renfer- 
ment les corps de ces saints, mais aussi par le mé- 
rite et le nom de celui qui l’a fondée, et qui, en 
vertu d’une révélation d'en baut, transforma un petit 
bourg antique en cetie Cité, digne des respects du 
monde entier, seconde Rome , où tous les hommes 
de l'univers devraient accourir, s'il était possible. 
pour l'honorer de leurs éloges. Après avoir fait men- 
tion des apôtres, l'empereur poursuit, et dit : « Qu'il 
« a aussi chez lui la tête du bienheureux Jean-Bap- 
« tiste, laquelle, ajoute-t-il (quoique ce ne soit qu'une 
« fansseté), est encore aujourd'hui recouverte de la 
« peau et des cheveux, et ressemble à une tête de 
« vivant.» Si cette assertion était vraie, il faudrait donc 
demander aux moines de Saint-Jean-d'Angely quel 
est le Jean-Baptiste dont ils se vantent aussi d'avoir 
la tête, puisqu'il est certain, d'une part, qu'il n'a existé 
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qu'un Jean-Baptiste; et, d'autre part, qu'on ne sau- 
rait dire sans crime qu'un seul homme ait pu avoir 
deux têtes. À cette occasion, je crois devoir signaler 
une erreur pernicieuse sans doute, mais fort répan- 
due, principalement dans les églises de France, au 
sujet des corps des Saints. Tandis que les uns se tar- 
guent de posséder le corps d'un martyr ou d'un con- 
fesseur de la foi, les autres prétendent aussi avoir ce 
même corps; et cependant un corps entier ne saurait 
être en deux endroits simultanément, Ces préten- 
tions contradictoires viennent toujours du tort que 
l'on a de ne pas laisser les Saints jouir en paix du 
repos qui leur est dû dans une tombe immuable. Je 
suis bien persuadé que ce n’est que par un sentiment 
de piété qu'on est dans l'usage de recouvrir leurs 
corps d'argent et d'or; mais l'étalage que l'on fait de 
leurs ossemens, et l'habitude où l'on est de colporter 
leurs cercueils pour ramasser de l'argent, sont des 
preuves trop certaines d'une coupable avidité ; et ces 
inconvéniens n’existeraient pas si l'on avait soin, ainsi 
qu'il fut fait pour le sépulcre du Seigneur Jésus, de 
sceller solidement les tombeaux qui renferment les 
corps des Saints. 

Reprenons maintenant la suite de notre narration. 
. L'empereur disait après tout cela, « que si les 
« hommes de notre pays n'étaient pas déterminés à 
« Jui porter secours par le desir de mettre un terme 
« À tant de maux, et par leur amour pour les saints 
« apôtres, du moins ils devaient se rendre à l'es 
« poir de s'emparer de l'or et de l'argent que les 
« Gentils possédaient en des quantités incalculables.» 
Enfin il terminait par un autre argument, qu'il était 
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bien inconvenant de proposer à des hommes sages et 
tempérans, et cherchait À attirer ceux qu'il sollici 

tait « en exaltant la beauté des femmes de son pays : » 
comme si les femmes grecques étaient douées d'une 
si grande supériorité en ce point qu'elles dussent 
incontestablement être préférées aux Françaises, el 
que ce motif pôt seul déterminer une armée de Fran- 
çais à se rendre dans la Thrace. Mais lorsqu'il propo- 
sait de pareils argumens, cet odieux tyran eût dû se 
souvenir que les maux dont il se plaignait pour lui et 
pour les siens provenaient précisément de la même 
cause, puisqu'il avait ordonné par un édit célèbre, 
publié dans tout son empire, que tous ceux qui avaient 
plusieurs filles en livrassent une à la prostitution, ct 
qu'une partie du produit de ce honteux trafic fût 
versée dans son propre fisc. Ajoutons encore qu'il 
prescrivit aussi par un autre édit que , dans les familles 
où il y aurait plusieurs fils, l’un d'eux fût réduit à 
l'état d'eunuque, énervant ainsi et rabaissant à la 
condition des femmes un grand nombre d'hommes, 
qui devenaient par là incapables de tout service mili- 
taire; et pour mettre le comble à ces maux, détrui 

sant ainsi en eux l'espoir de toute progéniture, et 
arrétant un accroissement de population qui eût pu 
lui être utile contre ses ennemis. Aussi celui qui vo- 
lontairement avait condamné les siens, se voyait-il 
réduit par un juste retour à implorer les secours des 
étrangers. Je dois dire en outre que ce n'était point 
en qualité de légitime héritier que cet empereur pos- 
sédait la pourpre. Il était compté parmi les officiers 
du palais, sous le règne d'un prince, qui se nommait 
Michel, si je ne me trompe : il commandait le corps 
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le plus considérable des chevaliers de l'Occident, que 
leur valeur naturelle a rendus spécialement recom- 
mandables aux empereurs Grecs, et qui font plus par- 
ticulièrement un service de garde auprès de leurs 
personnes. Il employa à son profit le courage des che- 
valiers qu'il commandait, et résolut de tenter quel- 
que entreprise contre son prince même. En consé 
quence il envahit la ville de Constantinople, en se 
révoltant contre l'empereur, s'empara de sa personne, 
lui fit sur-le-champ crever les yeux, l'envoya dans 
une place forte ou il fut étroitement gardé, et usurpa 
tous ses droits à l'empire, sans avoir lui-même au- 
eun titre à les posséder. Plus tard, cédant à la force 
des circonstances, que j'ai déjà rapportées, il sollicita 
les secours des Français ; mais lorsqu'il vit accourir 
tant de chevaliers et de seigneurs d’une haute illus- 


tration, si distingués en outre par leur sagesse et par 
leurs talens militaires, il se méfia de cette multitude 
d'étrangers et redouta surtout leur habileté. Quand 
ceux-ci furent parvenus au but de leurs efforts, l'em- 
pereur, en voyant leurs succès, concut contre eux 
une plus vive inimitié ; et lorsqu'ils se furent emparés 
de Jérusalem, il craignit qu'ils n’en vinssent à tour- 
ner contre lui leurs armes victorieuses , attendu sur- 
tout qu'ils avaient appris à le reconnaître pour leur 
plus redoutable ennemi, parmi les nations dont ils 
étaient entourés. J'ai entendu dire aussi d’une ma- 
nière positive que Ja mère de cet empereur, qui se 
mélait de prédire l'avenir, lui avait annoncé fort sou- 
vent, même avant que l’on eût entrepris l'expédition 
d'Orient, qu'un homme originaire de la France lui en- 
leverait l'empire et la vie. Boémond cherchait peut- 


Google À 


HISTOIRE DES GROISADES; LIV. 1. 39 
être à accomplir lui-même cette prédiction, lorsqu'il 
attaquait l'empereur si vivement, lui livrant de fré- 
quens combats, le forçant souvent à prendre la fuite, 
lui enlevant même et soumettant à sa domination un 
grand nombre de ses provinces, On sait que Boémond 
est originaire de la Normandie, laquelle fait partie de 
la France; et il a encore un titre bien plus formel à 
être considéré comme Français , puisqu'il a épousé la 
fille du roi des Français. 


02 
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LIVRE SECOND. 


Le pape Urbain, qui se nommait Eudes avant d'être 
dlevé à la papauté, issu d'une illustre famille de France, 
né dans le territoire et membre du clergé de Rheims, 
fat, à ce qu'on rapporte, et sauf erreur, le premier 
pape francais. De clerc il devint moine de Cluny, 
après l'abbé de glorieuse mémoire qui assista Hu- 
gues. Peu de temps après , il remplit les fonc- 
tions de prieur; puis, poussé par son mérite , il fut 
promu à l'évêché de la ville d'Ostie, par les ordres du 
pape Grégoire vn, et parvint enfin à la dignité de 
souverain pontife du siége apostolique. La grandeur 
de son ame se montra par l'impulsion qu'il sut donner 
à cette entreprise ; il fut le premier qui trouva les 
moyens de la réaliser , et le monde entier l'admira 
avec étonnement. De nombreux témoignages prou- 
vent que la fin de sa vie fut illustrée par des miracles. 
L'évêque qui lui avait succédé à Ostie a écrit qu'a- 
près qu'il fut mort ét enseveli, et à la suite méme de 
plusieurs miracles , un jeune homme se présenta de. 

vant son sépulcre, et appela sur lui-même avec impré- 
cations la perte de quelqu'un de ses membres, s'il était 
vrai qu'aucun miracle eût été fait ou dût être fait à 
l'avenir par les mérites d'Urbain , auparavant appelé 


* IE manque un mot. 
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Eudes. Mais avant qu'il eût levé le pied pour se re- 
tirer , il fut privé de l'usage de la parole et frappé de 
paralysie sur tout un côté de son corps, et mourut 
le lendemain , rendant lui-même témoignage de la 
puissance d'Urbain. L'empereur des Grecs, Alexis, 
ne cessait d'honorer cet illustre pontife par de riches 
cffrandes , et de lui adresser des prières ; mais, tou- 
ché bien plus encore des périls auxquels la chrétienté 
était journellement exposée, par l'effet des invasions 
des Gentils, et instruit en outre que l'Espagne ne 
cessait d’être désolée par les irruplions des Sarrasins, 
le pape résolut de faire un voyage en France pour 
solliciter à ce sujet les hommes de sa nation. Dès 
long-temps les pontifes du siége apostolique sont 
dans l'usage, lorsqu'ils éprouvent quelque tracasserie 
de la part d'un peuple voisin, de demander des se- 
cours aux Français. Sous les règnes de Pepin et de 
Charles, les pontifes Étienne et Zacharie se réfu, 
rent l’un et l'autre auprès de ces rois : Pepin fit une 
expédition jusque sur les bords du Tésin , rétablit 
l'Église en possession de son patrimoine, remit le 
pontife Étienne sur son siége , et contraignit le roi 
Didier, par la force de ses armes , à rendre au pape 
ce qu'il lui avait enlevé par la violence. La nation des 
Français parut toujours plus soumise et plus humble 
que toutes les autres nations envers le bienheureux 
Pierre et les décrets des pontifes romains, et ne mon- 
tra point, comme les autres, la prétention téméraire 
de s'emparer de la liberté contre Dieu même, pour 
voiler de méchantes intentions. Nous voyons depuis 
longues années les Teutons , ou pour mieux dire le 
royaume entier de Lorraine, s'efforcer, avec une obs- 
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tination presque barbare, de résister aux commande- 
mens du bienheureux Pierre et de ses pontifes, et, 
dans leur ardeur de parvenir à ce but, ils aiment mieux 
demeurer sous le coup d'un anathème prolongé, ou 
même éternel, que ployer une seule fois. L'année der- 
nière je m'entretenais avec un archidiacre de Mayence 
au sujet de la rebellion des siens, et je l'entendais 
vilipender notre roi et le peuple, uniquement parce 
que le roi avait bien accueilli et bien traité partout 
le seigneur pape Pascal ainsi que ses princes : il se 
moquait des Français à cette occasion , jusqu'à les ap- 
peler par dérision Francons. Je lui dis alors : « Si 
« vous tenez les Français pourtellement faibles ou 1à- 
« ches que vous croyiez pouvoir insulter par vos plai- 
« santeries à un nom dont la célébrité s'est étendue 
« jusqu'à la mer Indienne , dites-moi donc à qui le 
« pape Urbain s'adressa pour demander du secours 
« contre les Turcs? N'est-ce pas aux Français ? Si ceux- 
« ci n'eussent eu la supériorité, s'ils n'eussent , par 
« l'activité de leur esprit et la fermeté de leur cou- 
« rage, opposé des barrières aux progrès toujours 
« croïissans des nations barbares , tous vos Teutons , 
« dont le nom même n'est pas connu , eussent-ils été 
« de quelque utilité dans de telles circonstances ? » 
Et je le quittai après ces mots. — Je reconnais cepen- 
dant, et tout le mondele croira sans peine, que Dieu 
même avait réservé cette nation des Français pour une 
si grande entreprise ; car nous savons d'une manière 
certaine que, depuis le moment où ils ont adopté le 
signe de la foi que leur apporta le bienheureux Remi, 
ils n'ont jamais été atteints un seul moment d'aucune 
de ces contagions perfides par lesquelles toutes les 
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autres nations ont vu la pureté de leur croyance plus 
ou moins altérée. Remarquons encore que ces mêmes 
Francais, quiconquirent par les armes les champs des 
Gaulois devenus chrétiens , tandis qu'eux - mêmes 
étaient encore soumis aux erreurs du paganisme, 
s'abstinrent cependant de persécuter ou de faire pé- 
rir aucun Gaulois à raison de sa foi eu Christ, etqne 
leur libéralité naturelle les porta à combler d'or et 
d'argent, de pierres précieuses et d'ambre fin, ceux 
que les Romains , dans leur sévérité, avaient frappés 
par le fer ct par le feu. Et ce n’est pas seulement pour 
ceux qui vivent aa milieu d'eux qu'ils se montrent 
sans cesse empressés à les combler d’honneurs ; ceux 
qui leur arrivent d'Espagne, d'Italie ou de tout autre 
pays, sont aussi accueillis par eux avec les témoi- 
gnages de la plus vive affection : leur amour pour les 
martyrs et les confesseurs de la foi , auxquels ils de- 
meurèrent toujours fidèles avec une ardeur extrême, 
les a constamment illustrés, a maintenu chez eux le 
flambeau de la foi sans aucune interruption , et les 
a conduits enfin aux plus beaux triomphes par la con- 
quéte de Jérusalem. Et comme cette nation a porté 
le joug dès son adolescence , elle demeurera toujours 
dis’inguée, et sera toujours , au milieu de toutes les 
autres, une nation noble, sage, belliqueuse , magni- 
fique et parfaitement pure. Aussi les hommes, de 
quelque pays que ce soit, sont-ils honorés en rece- 
vant ou en empruntant comme surnom le nom même 
qui appartient en propre aux hommes de cette race. 
Quels sont en effet les Bretons anglais, les Italiens. que 
nous n’appelions sur-le-champ des Aommes Franc 
lorsque nous les voyons distingués par leur bonne 
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conduite? — Je reprends maintenant la suite de mon 
récit. 

Aussitôt que le pape Urbain eut mis le pied sur le 
territoire de notre royaume , les villes , les bourgs, 
les campagnes, l'accuecillirent avec des transports de 
joie, et au milieu d'un immense coucours de peuple, 
d'autant plus que nul homme vivant ne se souvenait 
que le chef suprême du siége apostolique fût jamais 
venu visiter ces contrées. L'année mil quatre-vingt- 
dix-sept de l'Incarnation du Verbe s'approchait de sa 
fin, lorsque cet évêque se hâta de convoquer un con- 
cile, en assignant le rendez-vous dans la cité d'Au- 
vergne, qui a changé de nom et s'appelle mainte- 
nant Clermont, illustrée par Sidoine, le plus éloquent 
des évêques. Ce concile fut d'autant plus célèbre 
qu'on éprouvait la plus grande impatience de voir 
les traits, d’entendre les paroles d'un personnage 
aussi éminent , et qu'on n'avait pas coutume de ren- 
contrer, Aussi, outre les évêques et les abbés, qui 
siégèrent sur les banes les plus élevés, au nombre de 
quatre cents environ, d'après le compte qu'en firent 
quelques personnes, on vit aflluer à Clermont tous 
les hommes lettrés de la France entière et des comtés 
qui en dépendent, et l'on put voir en cette occa- 
sion ce pape rempli d'habileté présider l'assemblée 
avec une gravité calme, une politesse mesurée, et, 
pour emprunter les expressions même de Sidoine, 
répondre avec une éloquence piquante à toutes les 
objections proposées. On remarqua aussi l'extrême 
bonté avec laquelle cet homme très-illustre supporta 
les bavardages de ceux qui soutenaient leurs procès 
avec emportement, et se montra attentif à ne faire 
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aucune acception de personnes, si ce n'est selon la loi 
de Dieu. 

Le roi Philippe se trouvait alors dans la trente- 
septième année de son règne ; il avait abandonné sa 
femme légitime Berthe , pour s'unir à la femme du 
comte d'Anjou, nommé Bertrade. Le pape excom- 
munia Je roi des Francais avec une grande fermeté, 
dédaignantles sollicitations de personnes respectables 
et les offres des plus riches présens, et ne se laissant 
point intimider par la considération qu'alors méme 
il setrouvait dans l'intérieur du royaume. 

Ainsi qu'il l'avait résolu avant son départ, et at- 
tendu que c'était le principal motif de son voyage en 
France, le pape, dans ce même concile, adressa à 
tous ceux qui étaient présens une grande harangne , 
dans laquelle, entre autres objets divers qu’il traits , 
ct dont aucun auditeur n'eût pu garder un souvei 
complet, il disserta longuement sur ses projets. Son 
éloquence facile secondait sa science littéraire, et il 
s'exprimait en latin avec autant de facilité qu’en peut 
montrer un avocat quelconque à parler sa langue ma- 
ternelle. La grande affluence des plaideurs n'émoussa 
nullement le génie de l'orateur ; et, quoiqu'il fût en- 
touré de ce qu'il y avait de grammairiens les plus 
distingués par leur habileté , quoiqu'il semblât qu'il 
dût être écrasé sous la masse des procès qui surve- 
naient de tous côtés, il fut reconnu que le pape s'éle- 
vait, par son éloquence, au-dessus de tous les ora- 
teurs, et que l'élégance littéraire de ses discours 
était bien supérieure aux agrémens que l'on pouvait 
trouver dans les autres discours, quels qu'ils fu 
sent. 
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m. 
Voici donc la harangue qu'il prononça, sinon dans 


les mêmes termes, du moins dans le même esprit 

«Si parmi les églises répandues dans Le monde en- 
ier, les unes méritent d'obtenir plus de respect que 
« les autres, à raison des personnes ou des localit 
je, attendu que l'on 
idues Apos- 


« à raison des personnes, di 
« accorde de plus grands privilèges aux siéy 
« toliques ; à raison des localités, attendu que les 
« villes royales, comme la ville de Constantinople . 
« par exemple, doivent obtenir les mêmes distinc- 


« tions que les personnes, nous devrions surtout té- 
« moigner un respect tout particulier à cette Eglise, 
« d'où nous est venue la grâce de la Rédemption, et 
« qui est le berceau de toute la chrétienté, S'il est 
« vrai, ainsi que l'a dit le Seigneur, que le salut vient 
« des Juifs‘, et que le dieu des armées nous a livréune 
« semence, afin que nous ne soyons point comme So- 
« dome, et que nous neressemblions pas à Gomorrhe, 
« le Christ est cette semence, dans laquelle sont enfer- 
« més le salut et la bénédiction de toutes les nations : 
«et la terre et la ville qu'il a habitées , et où il a souf- 
« fert, sont appelées saintes, conformément au té- 
« moignage des Écritures. En effet, nous lisons dans 
«les pages sacrées et prophétiques que cette terre 
« était l'héritage de Dicu et le temple saint, même 
«avant que le Seigneur l'eût foulée de ses pieds, et 
« y eût soulfert. Quel accroissement desainteté, quels 
« nouveaux titres à nos respects n'a-t-elle pas obte- 
« nus, lorsque Dieu, dans sa majesté , y a été incar- 
«né, nourri, élevé, et l'a parcourue en tous sens, 
« vivant d’une vie corporelle; lorsque, pour renfer- 
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« mer dans une concision digne de son objet tout ce 
« qui pourrait être dit en plus longs discours, le sang 
« du fils de Dieu, plus saint que le ciel ct la terre, 
« y a été répandu ; lorsque son corps, mis à mort au 
« milieu du trouble des élémens, y a reposé en paix 
« dans un sépulere ? Si, peu de temps après la mort 
« de Notre-Seigneur lui-même , et lorsque les 
« en étaient encore en possession, cette cité a été ap- 
« pelée sainte par l'évangéliste, qui a dit : « Plusieurs 
« corps des saints qui étaient morts ressuscitèrent ; 
“et, étant sortis de-leurs sépuleres, après sa résur- 
« rection, ils entrèrent dans la sainte cité, et ils furent 
« vus de plusieurs personnes ! ; » si le prophète Isaïe 
« avait dit déjà : « Son sépulcre sera glorieux ?, » 
« comme cette sainteté, atlribuée une fois à cette 
« uit par le sacrifice de Dieu même, ne peut être 
« désormais anéantie, quels que soient les maux qui 
« surviennent, et comme il est également certain que 
« la gloire du sépulere ne saurait être détruite ; ô 
« frères très-chéris, s'il est vrai que vous aspiriez à ce- 
« Jui qui est l’auteur de cette sainteté et de cette 
« gloire, si vous chérissez, si vous desirez ardemment 
« connaître les lieux de cette terre où se retrouvent 
« ses traces, c'est à vous qu'il appartient de faire les 
« 
« 
« 
« 
« 


plus grands efforts, avec le secours de Dieu, qui 
marchera devant vous, et combattra pour vous, 
afin de purger cette cité sainte et ce glorieux sé- 
pulcre des souillures qu'y amassent les Gentils par 
leur présence, autant du moins qu'il est en leur 
« pouvoir. Si la piété des Macchabées mérita jadis les 
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ape xav, ve 5aet 53. 
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« plus grands éloges, parce qu'ils combattirent pour 
« les cérémonies et pour le temple; s'il vous est per- 
« mis, chevaliers chrétiens, de prendre les armes 
« pour défendre la liberté de la patrie, si vous esti- 
« mez que l'on doive faire les plus grands efforts pour 
« visiter les temples desapôtres ou de tout autresaint, 
« que tardez-vous de relever la croix, le sang, le mo- 
« nument du Seigneur, de le visiter, de vous consa- 
«crer à ce service pour le salut de vos ames? Jus- 
«qu'à présent vous avez fait des guerres injustes ; 
« dans vos fureurs insensées vohs avez lancé récipro- 
« quement sur vos maisons les traits dela cupidité on 
« de l'orgueil, et par là vous avez attiré sur vous les 
« peines de la mort éternelle et d'une damnation cer- 
« taine. Maintenant nous vous proposons des guerres 
« qui portent en elles-mêmes la glorieuse récompense 
« du martyre, qui seront à jamais l'objet des éloges 
« du temps présent et de la postérité. Supposons un 
« moment que le Christ n'ait té ni mis à mort, ni 
«enseveli à Jérusalem , et n'y ait même jamais vécu ; 
« certes, quand tous ces faits nous manqueraient, 
« ce seul fait, que la loi est sortie du livre, ct la pa- 
« role du Scigneur de Jérusalem, devrait sulire pour 
« vous porter à marcher au secours de la terre et de 
« la cité sainte. En effet, si Jérusalem est la source 
« d'où découla tout ce qui se rapportait à la prédica- 
«tion du christianisme, Les petits ruisseaux qui se 
« sont dispersés de tous côtés, et sur toute la surface 
«a de la terre, doivent remonter dans les cœurs de 


« tous les fidèles catholiques, afin que ceux-ci sc pé- 
« nètrent bien de tout ce qu'ils doivent à cette source 
« si abondante, Si les flcuves retournent au lieu d'où 
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«ils sont partis, afin qu’ils coulent encore’. Selon 
« le langage de Salomon , il doit vous paraître glo- 
« rieux de travailler à purifier le lieu d'où il est cer- 
tain que vous sont venus Je baptème qui purific et 
les enssignemens de la foi. Voici encore une autre 
considération à laquelle vous devez attacher une 
extrême importance, c'est que Dieu, agissant par 
vous, emploie vos elforts à faire refleurir le culte 
chrétien dans l'église, mère de toutes les églises ; 
il est possible que ce soit avec l'intention de réta- 
blir la foi dans quelques portions de l'Orient, pour 
les faire résister aux temps de l’Antechrist qui s’a- 
vancent ; car il est évident que ce n’est point contre 
les Juifs niles Gentils quel’Antechrist fera la guerre; 
mais que, conformément à l'étymologie même de 
son nom, il attaquera lesChrétiens; et s’il ne trouve 
aucun chrétien en ces lieux, comme à présent on 
n'y en rencontre presque plus, iln'y aura personne 
qui lui résiste, ou qu'il ait lieu d'attaquer; car, 
selon Daniel le prophète, et Jérôme son interprète, 
il dressera ses tentes sur le mont des Oliviers. Il est 
certain, puisque l'apôtre l'a dit, qu'il siége à Jéru- 
salem dans le temple de Dieu, voulant passer pour 
un Dieu*, et le même prophète Danicl a dit en- 
core que, sans aucun doute, troisrois, savoir, ceux 
d'Égypte, d'Afrique et d'Éthiopie seront les pre- 
miers tués par lui, à raison de Ja foi du Christ ?. 
Et certes, cela ne pourrait nullement arriver si le 
christianisme n'était établi aux lieux où règne main- 
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* Ecclésinste, chap. 1, +. 7. 
* lie, Épitre de saint Paul aux Thessaloniciens, ebap. 11, v. 4. 
2 Daniel, chap. vit, v, 24. 
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« Lenant Le paganisme. Si done, dans votre zèle pour 
« ces pieux combats, vous vous cfforcez, après avoir 
« reçu de Jérusalem les principes de la connaissance 
« de Dieu, de les rétablir dans ces mêmes lieux, en 
« signe de reconnaissance, afinde travailler ärépandre 
« au loin le nom catholique, qui doit résister aux entre- 
« prises perfides de l'Antechrist et des antichrétiens. 
« qui pourrait douter que Dieu, dont la puissance est 
« bien supérieure à toutes les espérances deshommes, 
« ne consume ces champs couverts des roseaux du 
« paganisme, à l'aide de la flamme allumée dans vos 
« cœurs, afin que l'Égypte, l'Afrique et l'Éthiopie, qui 
« ne sont pas dans la communion de notre croyance, 
« soient enfermées dans les règles de cette loi, et que 
« l'homme du péché, le fils de perdition, tronve de 
« nouveaux rebelles? Voici l'Évangile, qui nous crie 
« que Jérusalem sera foulée par les nations, jusqu'à ce 
« que le temps des nations soit accompli *. Ces paro- 
« les, «le temps des nations, » peuvent s'entendre de 
« deux manières. Elles veulent dire que les nations ont 
« dominé les Chrétiens à leur gré et se sont roulées, 
« sclon l'emportement de leurs passions, dans la fange 
« de toutes les turpitudes sans rencontrer aucun ob- 
stacle; car on dit ordinairement que ceux-là ont leur 
temps à qui toutes choses réussissent selon leurs 
vœux, comme dans cet exemple : « Mon temps n'est 
pas encore venu, mais le temps est toujours propre 
pour vous” ;» et l'on dit aussi habituellement aux 
voluptueux : « Vous avez votre temps. » Ou bien 
encore ces paroles, « le temps des nations, » signi- 
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« fient la plénitude des nations, qui seront appelées 
« à la foi avant qu'Israël soit sauvé. Peut-être, ôfrères 
« très-chéris, ces temps seront-ils accomplis lorsque 
« les puissances païennes seront repoussées par vous, 
«avec la coopération de Dieu ; car la fin du siècle 
« s'approche, et les nations cessent d'être converties 
« au Seigneur, parce qu’il faut, selon les paroles de 
« l'apôtre, «que la révolte soit arrivée auparavant.» 
« Cependant , et conformément aux paroles des pro- 
« phètes, ilest nécessaire qu'avant la venue de l'Ante- 
« christ l'empire du christianisme soit renouvelé dans 
« ces lieux, ou par vous, ou par ceux qu'il aura plu 
«à Dicu de commettre , afin que le chef de tous 
« maux , celui qui établira le siége de son règne, y 
« trouve quelque élément de foi contre lequel il puisse 
« combattre. Réfléchissez donc en vous-même que 
« le Tout-Puissant vous a peut-être destinés pour re- 
«lever par vous Jérusalem de l'état d'avilissement 
« dans lequel elle est foulée aux pieds ; et, je vous le 
« demande, jugez quels cœurs pourront suffire aux 
« torrens de joie dont ils seront inondés , si nous 
« voyons la Cité sainte relevée par votre assistance, 
« etces oracles prophétiques , ou plutôt divins, ac- 
« complis de notre temps? Souvenez-vous encore de 
« ces paroles de Dieu même qui a dit à l'Église: « J'a- 
« menerai vos enfans de l'Orient, et je vous rassem- 
« blerai de l'Occident?. » Dieu a amené vos enfans de 
« l'Orient , puisque ce pays de l'Orient a doublement 
« produit les premiers principes de notre Église, et 
«il les rassemble de l'Occident en réparant les maux 
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« de Jérusalem par les bras de ceux qui ont reçu les 
« derniers les enseiynemens de la foi, c'est-à-dire, 
« par les Occidentaux, parce que nous pensons que 
« ces choses pourront se faire par vous, avec l'assis- 
tance du Seigneur. Que si les paroles des Écritures 
ne vous déterminent pas, si nos invitations ne pé- 
nètrent pas jusque dans le fond de vos ames, que 
du moins l'extrême misère de tous ceux qui desi- 
rent visiter les lieux saints, vous émeuve et vous 
« touche. Voyez ceux qui entreprennent ce péleri- 
« nage, et vont dans ce pays à travers les terres : 
« s'ils sont riches, voyez à combien de redevances, 
a à combien de violences ils se trouvent assujétis ; 
« presqu'à chaque mille de leur route ils sont con- 
«traints de payer des impôts et des tributs ; à cha- 
« cune des portes de la Cité, à l'entrée des églises et 
« des temples , il faut qu'ils acquittent des rançons, 
«et toutes les fois qu'ils se transportent d'un lieu 
« dans un autre, sur une accusation quelconque , ils 
« se voient forcés de se racheter à prix d'argent, et 
«en même temps les gouverneurs des Gentils ne 
« cessent d'accabler cruellement de coups ceux qui 
« refusent de leur faire des présens. Que dirons-nons 
« de ceux qui, n'ayant rien du tout, et se confiant 
« enleur dénûment absolu, entreprennent ce voyage 
« parce qu’ils semblent n'avoir rien à perdre que leur 
« propre personne ? On les soumet à des supplices 
«intolérables pour leur arracher l'argent qu'ils n'ont 
« pas; on leur déchire, on leur ouvre les talons pour 
« voir si par hasard il n'y aurait rien de cousu en des- 
« sous, et la cruauté de ces scélérats même va en- 
« core bien plus loin. Dans l'idée que ces malheu- 
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« reux peuvent avoir avalé de l'or ou de l'argent, ils 
« leur font boire de la scammonée jusqu'à exciter le 
« vomissement , ou même jusqu’à leur faire rendre 
« les organes de la vie; ou, ce qui est plus horrible 
« encore, ils leur ouvrent le ventre avec le fer, font 
« déployer les enveloppes des intestins, et pénètrent 
« par d'affreuses incisions jusque dans les replis les 
« plus secrets du corps humain. Rappelez-vous, je vous 
« prie, tant de millions d'hommes qui ont péri de la 
« manièrela plus déplorable ; prenez ensuite parti pour 
« les saints lieux, d'où vous sont venus les premiers 
« élémens de la piété, et croyez sans aucun doute 
« que le Christ marchera devant ceux qui iront faire 
« la guerre pour lui , qu'il sera votre porte-étendard , 
« et servira de précurseur à chacun d’entre vous. » 
Lorsque cet homme très-éminent eut fini de parler, 
il donnal'absolution , par la puissance du bienheureux 
Pierre, à tous ceux qui faisaient vœu de partir, ct la 
confirma en vertu de son autorité apostolique. Il ins- 
titaa ensuite un signe propre à distinguer ceux qui 
prendraient cette honorable résolution, et à leur ser- 
vir en quelque sorte de ceinture de chevaliers; où 
plutôt, imprimant à tous ceux qui devaient com- 
battre pour Dieu le sceau de la Passion du Seigneur, 
il leur prescrivit de coudre sur leurs tuniques, leurs 
vêtemens de bure ou leurs manteaux , une petite 
pièce d'une étotfe quelconque, coupée en forme de 
croix. Que si, après avoir pris cette marque distinc- 
tive, ou après avoir prononcé son vœu publique- 
ment, quelqu'un venait à s bonnes inten- 
tions, en cédant à de coupables regrets, ou aux solli- 
citations de quelqu'un des siens, le pape ordonna 
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qu'il fût à jamais et entièrement mis hors la loi, à 
moins qu'il ne vint à résipiscence et n'accomplit le 
vœu qu'il aurait honteusement négligé. En même 
temps le pape frappa d'un terrible anathême tous ceux 
qui, pendant l'espace de trois années, oseraient faire 
le moindre mal aux femmes, aux enfans , aux pro- 
priétés de ceux qui se seraient engagés dans cette 
entreprise. Enfin le pape confiale soin de diriger l'ex- 
pédition à un homme digne des plus grands éloges, 
l'évêque du Puy, dont je regrette beaucoup de n'a- 
voir pu découvrir ni entendu prononcer le nom. Il 
lui donna tous ses pouvoirs pour instituer des Chré- 
tiens, de quelque lieu de la terre qu'ils vinssent se 
présenter , lui imposa les mains , à la manière des 
Apôtres, et lui donna aussi sa bénédiction. L'issae de 
eette admirable entreprise fait voir avec quelle habi- 
Jeté le prélat s'acquitta de ses fonctions. 

Dés qu'on eut terminé le concile de Clermont, qui 
se tint dans le mois de novembre, vers l'octave de la 
fête du bienheureux Martin, il s'éleva une grande 
rumeur dans toutes les provinces de la France, et aus- 
sitôt que la renommée portait à quelqu'un la nou- 
velle des ordres publiés par le pontife, il allait solli- 
citer ses voisins et ses parens de s'engager dans « la 
« voie de Dieu; » car c'est ainsi qu'on désignait l'ex- 
pédition projetée. Déjà les comtes des palais étaient 
préoccupés du desir d'entreprendre ce voyage, et 
tous les chevaliers d'un rang moins élevé cédaient à 
Ja même impulsion ; mais voici, les pauvres eux-mêmes 
furent bientôt enflammés d'un zèle si ardent qu'au- 
cun d’entre eux ne s'arrêta à considérer la modicité 
de ses revenus, ni à examiner s'il pouvait lui con- 
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venir de renoncer à sa maison , à ses vignes ou à ses 
champs; et chacun se mit en devoir de vendre ses 
meilleures propriétés à un prix beaucoup moindre que 
s'il se fût trouvé livré à la plus dure captivité, en- 
fermé dans une prison, et forcé de se racheter le plus 
promptement possible. II y avait à cette époque une 
disette générale , les riches même éprouvaient une 
grande pénurie de grains, et quelques-uns d’entre 
eux, quoiqu'ils eussent beaucoup de choses à acheter, 
n'avaient cependant rien, ou presque rien, pour 
pourvoir à ces acquisitions. Un grand nombre de 
pauvres gens essayaient même de se nourrir de la ra- 
cine des herbes sauvages, et comme le pain était fort 
rare, ils cherchaient de tous côtés de nouveaux ali- 
mens pour compenser la privation qu'ils s'imposaient 
en ce point. Les hommes même les plus puissans se 
voyaient menacés de la misère dont on se plaignait 
de toutes parts, et chacun, témoin des tourmens qu'é- 
prouvait le petit peuple par l'excès de la disette, s'im- 
posait avec beaucoup de soin une extrême parcimo- 
nie, dans la crainte de dilapider ses richesses par trop 
de facilité, Les avares , toujours insatiables, se ré- 
jouissaient d'un temps qui favorisait leur cruelle avi- 
dité, et, jetant les yeux sur leurs boisseaux de grains 
conservés depuis long-temps , ils faisaient sans cesse 
de nouveaux calculs pour évaluer les sommes qu'ils 
auraient à ajouter à leurs monceaux d’or après avoir 
vendu ces grains. Ainsi, tandis que les uns éprou- 
vaient d'horribles souffrances, et que les autres se li- 
vraient à leurs projets d'avidité, semblable «au souffle 
« impétueux qui brise les vaisseaux de la mer", » le 
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Christ occupa fortement tous les esprits, et celui qui 
délivre ceux qui sont enchaînés par des chaînes de 
diamant , brisa tous les liens de cupidité qui enla- 
çaient les hommes dans cette situation désespérée. 
Comme je l'ai déjà dit, chacun resserrait étroitement 
ses provisions dans ce temps de détresse ; mais lors- 
quele Christ inspira à ces masses innombrables d'hom- 
mes le dessein de s'en aller volontairement en exil, 
les richesses d'un grand nombre d’entre eux ressor- 
tirent aussitôt, et ce qui paraissait fort cher tandis 
que tout le monde demeurait en repos , fut tout-à- 
coup vendu à vil prix lorsque tous se mirent en mou- 
vement pour entreprendre ce voyage. Et comme un 
grand nombre d'hommes se hâtaient pour terminer 
leurs affaires , on vit, chose étonnante à entendre, 
et qui servira pour donner un seul exemple de la di- 
minution subite et inattendue de toutes les valeurs, 
on vit sept brebis livrées en vente pour cinq deniers. 
La disette des grains se tournait aussi en abondance, 
et chacun, uniquement occupé de ramasser plus ou 
moins d'argent d'une manière quelconque, vendait 
tout ce dont il pouvait disposer , non d'après l'éva- 
luation qu'il en faisait, mais d'après celle de l’'ache- 
teur, afin de n'être pas le dernier à embrasser la voie 
de Dieu. Ainsi l'on voyait en ce moment s’opérer ce 
miracle que tout le monde achctait cher et vendait à 
vil prix : on achetait cher, au milieu de cette presse, 
tout ce qu'on voulait emporter pour l'usage de la 
route, et l'on vendait à vil prix tout ce qui devait 


servir à satisfaire à ces dépenses. Naguëre les prisons 
et les tortures n'auraient pu leur arracher aucune des 
choses qu'ils livraient maintenant pour un petit nom- 
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bre d'écus. Mais voici un autre fait non moins plai- 
sant : la plupart de ceux qui n'avaient fait encore au- 
cun projet de départ se moquaient un jour ct riaient 
aux éclats de ceux qui vendaient ainsi à tout prix, et 
afirmaient qu'ils feraient leur voyage misérablement 
et reviendraient plns misérables encore, et le lende- 
main ceux-là même, frappés soudainement du même 
desir , abandonnaient pour quelques écus tout ce qui 
leur appartenait, et partaient avec ceux qu'ils avaient 
tournés en dérision. Qui dirait les enfans, les vieilles 
femmes qui se préparaient à aller à la guerre? qui 
pourrait compter les vierges et les vieillards trem- 
blans et accablés sous le poids des ans ? Tous célé- 
braient la guerre en même temps, sans vouloir ce- 
pendant y prendre part. Mais ils se promettaient le 
martyre, qu'ils allaient chercher avec joie au milieu 
des glaives : « Vous jeunes gens, disaient-ils, vous 
« combattrez avec l'épée; qu'il nous soit permis à 
« nous de conquérir le Christ par nos souffrances. » 
Et comme ils se montraient animés d'un ardent desir 
de posséder Dieu, quoique dépourvus de science, 
Dieu qui souvent donne une heureuse issue aux 
plus vaines entreprises , donna le salut aux plus sim- 
ples esprits, à raison de leurs bonnes intentions. 
Vous eussiez vu en cette occasion des choses vrai- 
ment étonnantes et bien propres à exciter le rire : 
des pauvres ferrant leurs bœufs à la manière des che- 
vaux, les attelant à des chariots à deux roues, sur 
lesquels ils chargeaient leurs minces provisions et 
leurs petits enfans, et qu'ils traînaient ainsi à Jeur 
suite; et ces petits enfans , aussitôt qu'ils apercevaient 
un château ou une ville, demandaient avec empres- 
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sement si c'était là cette Jérusalem vers laquelle ils 
marchaient. 

A cette époque, et avant que les peuples se fus- 
sent mis en mouvement pour cette grande expédition, 
le royaume de France était livré de toutes parts aux 
troubles et aux plus-cruelles hostilités. On n'enten- 
dait parler que de brigandages commis en tous lieux , 
d'attaques sur les grands chemins et d'incendies sans 
cesse répétés : partout on livrait des combats qui n'a- 
vaient d'autre cause que l'emportement d'une cu- 
pidité eflrénée; et pour tout dire en peu de mots, 
toutes choses qui s'ofraient aux regards des hommes 
avides étaient livrées au pillage, sans aucun és, 
pour ceux à qui elles pouvaient appartenir. Bientôt 
les esprits se trouvèrent complétement changés, d'une 
manière étonnante et même inconcevable , tant elle 
était inattendue, et tous se hâtaient pour supplier les 
évêques et les prêtres de les revêtir du signe de la 
croix , selon les ordres donnés par le pontife de Rome. 
Et comme le souffle d'un vent impétueux ne peut 
être calmé que par une pluie douce, de même ces 
querelles ct ces combats de tous les citoyens ne fu- 
rent apaisés que par une inspiration intérieure, qui 
provenait sans aucun doute du Christ lui-même. 

Pendant que les princes qui avaient besoin des 
services de tous les hommes attachés à leur suite 
faisaient fort longuement et ennuyeusement leurs 
préparaifs de départ, le petit peuple dénué de res- 
sources, mais fort nombreux , s'attacha à la personne 
d'un nommé Pierre l'Ermite, et lui obéit comme à son 
maitre, du moins tant que les choses se passèrent 
dans notre pays. J'ai découvert que cel homme, or 
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ginaire, si je ne me trompe, de la ville d'Amiens, 
avait mené d'abord une vie solitaire sous l'habit de 
moine , dans je ne sais quelle partie de la Gaule supé- 
rieure. Il partit de là, j'ignore dans quelles inten- 
tions ; mais nous le vimes alors parcourant les villes 
et les bourgs, et prêchant partout; le peuple l'entou- 
rait en foule, l'accablait de présens et célébrait sa 
sainteté par de si grands éloges, que je ne me sou- 
viens pas que l'on ait jamais rendu de pareils honneurs 
à Loute autre personne. Il se montrait fort généreux 
dans Ja distribution de toutes les choses qui lui étaient 
données. 11 ramenait à leurs maris les femmes pros- 
ütuées, non sans y ajouter lui-même des dons, et 
établissait la paix et la bonne intelligence entre ceux 
qui étaient désunis, avec une merveilleuse autorité. 
En tout ce qu'il faisait ou disait, il semblait qu'il y 
cût en lui quelque chose de divin jen sorte qu'on al- 
lait jusqu'à arracher les poils de son mulet, pour les 
garder comme reliques : ce que je rapporte ici, non 
comme ayant un fond de vérité, mais pour satisfaire 
au goût du vulgaire qui aime toutes les choses ex- 
traordinaires. En plein air il portait une tunique de 
laine, et par-dessus un manteau de bure , qui lui des- 
cendait jusqu'aux talons; il avait les bras et les pieds 
nus, ne mangeait point ou presque point de pain, et 
se nourrissait de vin et de poissons. Cet homme donc 
ayant rassemblé une immense armée, tant par l'effet 
de l'entraînement de l'opinion que par ses prédica- 
tions, résolut de diriger sa marche à travers la terre 
des Hongrois. Le peuple indocile trouva en grande 
abondance dans ce pays toutes les choses nécessaires 
à la vie, et ne tarda pas à se livrer aux plus énormes 
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excès contre la population, fort douce, des indigènes. 
Ainsi qu'il est d'usage dans ce pays, les récoltes en 
grains de plusieurs années étaient ramassées au mi- 
lieu des champs en tas (que nous appelons meules 
chez nous), et qui s'élevaient comme des tours ; on 
trouvait en outre sur cette terre extrêmement fertile, 
des viandes de toute espèce et toutes sortes d'autres 
denrées; mais non contens de la bonté avec laquelle 
ils étaientaccueillis, et poussés par une inconcevable 
démence, les étrangers en vinrent bientôt à fouler aux 
picds les habitans même du pays, et tandis que ceux- 
ci, chrétiens, offraient avec bienveillance à leurs frères 
chrétiens tout ce qu'ils avaient à vendre, les autres 
ne pouvant contenir leurs passions emportées, et ou- 
bliant l'hospitalité et la bienfaisance des Hongrois, 
leur firent la guerre sans aucune espèce de motif, es- 
pérant que ceux-ci n'oseraient rien entreprendre 
contre eux, ou qu'ils seraient entièrement hors d'état 
de soutenir leur résistance. Poussés par une fureur 
exécrable, ils mettaient le feu à ces greniers publics 
dont j'ai déjà parlé, ils enlevaient et livraient les 
jeunes filles à toutes sortes de violences; ils dés- 
honoraient les mariages, en ravissant les femmes 
à leurs époux; ils arrachaient où brülaient la barbe à 
leurs hôtes; nul ne songeait plus à acheter les choses 
dont il pouvait avoir besoin, chacun vivait comme il 
le pouvait, de meurtre ct de pillage, ct tous se van- 
taient avec une ellronterie inconcevable qu'ils en fe- 
raient autant chez les Turcs. En poursuivant leur 
marche, ils rencontrèrent un certain château qu'il 
Jeur fut impossible d'éviter, se trouvant engag, 
l'entrée de ce pays dans un défilé tel qu'il n'y a au- 
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cun moyen de l'écarter, ni à droite ni à gauche. Ils 
entreprirent d'attaquer ce château avec leur insolence 
accoutumée; mais au moment où ils allaient s'en rendre 
maitres, ils se trouvèrent tout à coup écrasés, sans 
que je puisse dire par suite de quel événement. Les 
uns périrent sous le glaive, d'autres se noyèrent dans 
les eaux d'un fleuve, d'autres retournèrent en France 
abimés de fatigue, sans argent, dans le plus affreux 
dénûment el encore plus accablés de honte. Etcomme 
ce château était appelé Moÿssons, de retour auprès 
des leurs, ils disaient qu'ils étaient allés jusqu'à Moys- 
sons, et tout le monde les accabla de toutes sortes de 
railleries. 

Cependant Picrre ne pouvant par ses cxhortations 
contenir ce peuple indiscipliné nile gouverner, comme 
on eût gouverné des prisonniers ou des esclaves, s'é- 
chappa comme il put avec un corps d'Allemands et 
quelques-uns des nôtres, qui demeurèrent auprès de 
li, et arriva dans la ville de Constantinople vers les 
calendes d'août. Il avait été précédé par un corps con- 
sidérable d’Italiens, Liguriens, Lombards ct autres 
peuples des pays situés au delà des Alpes, lesquels 
avaient résolu d'attendre en cette ville l'arrivée de 
Pierre et des autres princes de la France, nes croyant 
pas assez forts pour entreprendre de s'avancer au delà 
des provinces grecques, et de se hasarder contre les 
Turcs. L'empereur rendit un édit pour leur accorder 
à tous la faculté d'acheter selon leur gré toutes les 
choses qui se vendaient dans la ville, et leur conscilla 
en même temps de ne pas traverser le bras de mer dit 
de Saint-George, qui les séparait du pays occupé par 
les Turcs, disant qu'ils ne pourraient, à raison de leur 


Ga GUIBERT DE NOGENT. 
infériorité, s'exposer sans danger à la rencontre des 
forces innombrables des Tures. Cependant ni l'hos- 
pitalité des habitans des provinces grecques, ni l'afla- 
bilité même de l'empereur ne purent adoucir les pé- 
lerins; ilsse conduisaient avec une extrême insolence, 
renversaient les palais de la ville, mettaient le feu 
aux édifices publics , enlevaient les plombs qui cou- 
vraient les toits des églises, et revendaient ensuite ces 
plombs aux Grecs. Effrayé de cet excès d'audace, 
l'empereur leur donna l'ordre de traverser le bras de 
Saint-George sans aucun délai. Arrivés sur l'autre 
bord, ils continuèrent à tenir la même conduite, ct 
ceux qui s'étaient engagés par leurs vœux À faire la 
guerre aux païens, renversèrent de tous côtés les 
églises , enlevèrent aux chrétiens tout ce qu'ils possé- 
daient , et combattirent avec férocité contre les hom- 
mes de la même foi. Et comme ils n'avaient point de 
roi dontils pussent éprouver lasévérité, ni qui répri- 
mât les écarts par une justice vigoureuse, comme ils 
ne conservaient aucun respect pour la loi divine, dont 
les enseignemens profondément médités arrélent la 
légèreté des esprits, ils tombèrent promptement dans 
la perdition; car la mort est toujours près de ceux 
qui se montrent indisciplinés, eL rien de ce qui sort 
des bornes de la modération ne saurait être de quel- 
que durée. 

Enfin, parvenus à Nicomédie, les Italiens, les Lom- 
bards et les Allemands se séparèrent des Français, ne 
pouvant supporter plus long-temps leur insolence. 
Les Français en effet, ainsi que leur nom l'indique, 
sont remarquables par une excessive vivacité, ct au 
milieu desautres nations ils se montrent arrogans plus 
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qu'il ne convient, à moins qu'une main ferme ne les 
contienne dans le devoir. Les habitans des pays au 
delà des Alpes s'étant donc séparés des Français, pri- 
rent pour chef un nommé Renaud, et entrèrent dans 
la province appelée Romanie. Ils s'avancèrent à quatre 
journées de marche au delà de Nicomédie, et ren- 
contrèrent sur leur chemin un château que son fon- 
dateur se plut à appeler Exorogorgum, et comme 
il était onvert ct abandonné de ses habitans, les Ita- 
liens s'y précipitèrent en foule et sans retard. Remplis 
de crainte à leur approche, les habitans de ce lieu 
avaient pris la fuite, et tremblans pour leur propre vie, 
ils n'avaient pas même songé à transporter au dehors 
tous leurs approvisionnemens. Les Chrétiens y trou- 
vèrent donc des vivres en grande abondance, et s'en 
servirent pour réparer entièrement leurs forces. Ce- 
pendant les Turcs informés que les Chrétiens s'étaient 
emparés du château vinrent l'investir et l'assiéger. 
Il y avait devant la porte du fort un puits, et en des- 
sous de celui-ci, non loin des murailles, une autre 
fontaine auprès desquels le duc Renaud plaça des 
hommes en embuscade, pour veiller de plus près sur 
les Turcs. Mais ceux-ci accoururent aussitôt, le jour 
où l’on célèbre la mémoire du bienheureux Michel ; 
ils attagnèrent le duc et ses compagnons, tutrent nn 
grand nombre d’entre eux, et forcèrent les autres à 
se retirer hontensement derri 


e les remparts du châ- 
teau. Bientôt les Turcs l'investirent de si près et en 
si grand nombre qu'il ne fut plus possible aux assié- 
gés d'aller puiser de l’eau. Alors ils éprouvèrent une 
si grande soif qu'ils se virent contrains de saigner 
leurs chevaux et leurs ânes, pour boire le sang de ces 
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animaux, Les uns plongenient leurs ceintures et leurs 
haillons dans une piscine , et les tordaient ensuite au 
dessus de leur bouche, pour chercher quelque adou- 
cissement à leurs souffrances; d'autres, ce qui est 
horrible à dire, buvaient leur urine; d'autres fai- 
saient des trous en terre, s'y enfonçaient tout en- 
tiers, et recouvraient leur poitrine embrâsée de la 
terre fraîchement remuée, espérant pouvoir tempérer 
par un peu d'humidité la chaleur qui les dévorait in- 
térieurement. Les évêques et les prêtres, qui étaient 
présens et souflraient les mêmes maux, ne man- 
quaient pas de leur offrir des consolations; et plus ils 
les voyaient exposés à d’affreux périls et dénués de 
tout secours humain, plus ils s'efforcaicnt de leur pro- 
mettre les secours du ciel, pour soutenir leur cou- 
rage. Cette calamité se prolongea huit jours de suite; 
et tandis qu'ils étaient tous livrés aux mêmes maux, 
tous ne cherchaient pas de la même manière à gagner 
Ja miséricorde de Dieu, et ceux qui avaient été Ieurs 
chefs négociaient pour eux en particulier, et s'effor- 
çaient de se sauver par une perfidie, Renaud, qui les 
avait commandés dans la prospérité, ne rongit pas de 
se réconcilier en secret avec les Turcs, et leur pro- 
mit de leur livrer toutes les troupes qu'il gouvernait. 
Il marcha donc vers eux comme pour les combattre ; 
mais en conduisant son corps d'armée sous ce pré- 
texte, il s'enfuit vers les Turcs avec plusieurs des 
siens, pour demeurer à jamais auprès d'eux, et tous 
les autres furent faits prisonniers. Quelques-uns d'en- 
tre eux furent attaqués au sujet de Jeur foi et recurent 
l'ordre de renier le Christ; mais ils confessèrent le 
Seigneur d'une ame inébranlable ct d’une voix ferme, 
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et furent décapités. Le Christ aura été honoré comme 
il le fut dans les temps antiques, et notre siècle 
aura été illustré par de nouveaux martyrs. Ceux qui 
se préparent à souflir un moment da fer qui leur 
ouvre les veines, souffrent pour conquérir un lau- 
rier embaumé , semblable à ceux qui furent cucillis 
dans des temps illustres. J'appellerai done heureux 
ceux qui ont souffert quelques instans, puisqu'ils ont 
acquis l'assurance de vivre éternellement, ct il est 
permis de l'espérer pour ces quelques-uns des nôtres 
qui ont donné un exemple que si peu de gens ose- 
raient imiter. Parmi les prisonniers que les Tures 
se partagèrent entre eux, ceux-ci accordèrent aux 
uns la faculté, ou plutôt leur imposèrent par la vio- 
lence l'obligation de vivre, ou pour mivux dire de 
mourir plus péniblement, et de Janguir dans une fa- 
tale servitude sous des maîtres cruels. D'autres 


aban- 
donnés cà et là scrvirent en quelque sorte de but aux 
flèches qu'on tirait sur eux; d'autres furent donnés 
comme un butin qu’on distribue aux soldats ; d'autres 
furent vendus. Ceux à qui ces chrétiens étaient don- 
nés les emmenaient chez eux ; les uns furent traînés 
dans le pays que l'on appelle le Khorazan, les au- 
tres dans la ville d'Antioche, et tous se trouvirent 
condamnés à subir le plus misérable esclavage sous 
les maîtres les plus barbares. Je reconnais que ceux- 
là ont souffert un supplice beaucoup plus long que 
ceux dont le glaive a fait tomber la tête sans le moin- 
dre délai. Les premiers sont tourmentéspar desmiñlres 
cruels et condamnés à de pénibles travaux : partout 
des hommes pieux ne servent que des ingrats; celui 
qui fait l'empressé est battu, ct le fidèle qui montre 
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leplus de zèle n'en demeure pas moins exposé à toutes 
sortes de tourmens; ce qu'il voit, ce qu’il entend, ce 
qu'il fait chaque jour, tout lui devient une occasion 
d'opprobres et de tortures. Aussi je n'hésite point 
à croire que ceux qui ont ainsi souffert sont plus 
cruellement éprouvés qu'ils n'auraient pu l'être trois 
jours de suite par le fatal chevalet. Tels furent les 
premiers martyrs que fit Dieu, du moins à notre con- 
naissance. 
Cependant 
toutes Les folies de ses compagnons , et désolé des 
fréquens massacres qu'il voyait, avait donné le com- 
mandement de son peuple à un homme né au-delt 
de la Seine, nommé Gautier, issu d'une famille con- 
nue, et vaillant de sa personne, afin que ceux qu'il 


parlé, fatigué de 


m'avait pu diriger par ses exhortations fussent du 
moins comprimés par la vigueur de l'autorité mili. 
taire. Gautier voulut se hâter de marcher avec son 
armée de fous vers la ville de Civitot, située, dit-on, 
au dessus de celle de Nicée. Mais les Turcs qui veil- 
Jaient sur tous les mouvemens des nôtres, en ayant 
été informés , se dirigèrent promptement vers le 
même lieu avec de mauvaises intentions. Vers le mi- 
lieu du chemin, ils rencontrèrent Gautier avec toute 
sa suite, et le tuèrent ainsi qu'un grand nombre des 
siens. Pierre, que l'on surnomma l'Ermite, ne pou- 
vant parvenir à calmer la folle effervescence des 
hommes qu'il avait conduits , et craignant de se trou- 
ver lui-même enveloppé dans leurs entreprises té- 
méraires, s'était sagement retiré à Constantinople. 
Les Turcs attaquèrent donc les Chrétiens à l'impro- 
viste. Ils en trouvèrent quelques-uns endormis ; d'au- 
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tres n'avaient sous la main ni leurs armes 
leurs vêtemens, et furent massacrés tout aussitôt. Un 
prêtre entre autres fut trouvé célébrant la messe, 
et mis à mort au moment même où il accomplissait 
le saint mystère; il immolait à Dicu, lorsque les en- 
nemis l'immolèrent lui-même aux pieds de son autel. 
Quelle victime pouvoit être plus agréable au Scigneur 
que celle de l'homme qui lui offrait sa chair en sacri- 
fice Quelles ferventes prières il prononca du fond 
de son cœur , tandis que la trompette des combats 
résonnail autour de Jui? Les vainqueurs exterminent 
tout , les armes retentissent , les fuyards se précipi- 
tent en foule, poussant d’aflreux hurlemens. Le pré- 
tre excellent avait embrassé l'autel; il pressait ten- 
drement sur son cœur la victime sacrée. « Jésus, 
« dit-il, vous êtes mon bon refuge! Puisque je vous 
« possède déjà, périsse tout espoir de fuite! Je m'u- 
« nirai à vous d'une alliance éternelle. Je meurs! 
« Dieu terminera le sacrifice commencé! » Tous 
ceux qui parvinrent à s'échapper prirent la fuite et 
se sauvérent dans la ville de Civitot. Les autres qui 
ne purent y réussir se plongérent dans les gouffres 
de la mer, aimant mieux choisir eux-mêmes le genre 
de leur mort, que périr de celle qui leur était des- 
tinée. D'autres gagnèrent les montagnes et se cachè- 
rent au milieu des rocher: 
ent dans l'épa 


+ D'autres encore s'enfon- 
isseur des bois. Après avoir fait pri- 
sonniers ou frappé de mort ceux qu'ils rencontrèrent 
en dehors, les Tures allèrent sans le moindre retard 
attaquer et assilyer ceux qui s'étaient réfugiés dans 
le château, et charrièrent aussitôt du bois pour v 
mettre Je feu. Ils allumèrent en effet ces bois : mais 
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tandis que les Turcs comptaient brûler tous ceux qui 
étaient enfermés dans le fort, Dieu voulut que tous 
les efforts de la flamme se tournassent contre eux- 
mêmes ; quelques-uns d'entre eux furent brûlés, et 
aucun des nôtres ne fut atteint, Cependant les Turcs 
pressèrent le siége et s'emparèrent de la place. Tous 
les chrétiens vivans furent pris, distribués entre les 
vainqueurs, comme les autres l'avaient été aupara- 
vant, et condamnés à être envoyés en exil perpétuel 
dans les provinces d'où les ennemis mêmes étaient 
venus. Les événemens que je viens de raconter arri- 
vérent pendant le mois d'octobre. Le perfide empe- 
reur ressentit une joie criminelle en apprenant les 
malheurs des fidèles, et prescrivit de donner à ceux 
qui avaient survécu la permission de repasser le bras 
de Saint-George, et de se retirer dans la Grèce cité- 
rieure. Lorsqu'il les vit rentrés dans la terre soumise 
à sa domination, abusant de sa situation, il exigea 
que leurs armes lui fussent vendues. Telle fut l'issue 
de l'expédition de Pierre l'Ermite. Nous avons ra- 
conté son histoire sans aucune interruption, pour 
faire voir que, loin d’avoir été utile aux autres Chré- 
tiens, cette expédition ne fit que donner plus d'au- 
dace aux Turcs. Je reviens maintenant à ceux que 
j'avais laissés de côté, et qui prirent aussi la route que 
Pierre avait tenue, mais qui la suivirent avec beau- 
coup plus de sagesse et de succès. 

Le duc Godefroi, fils du comte Eustache de Bou- 
logne, a eu deux frères , savoir , Baudouin , qui fut 
d'abord gouverneur de la ville d'Edesse, devint en- 
suite roi de Jérusalem après la mort de son frère, et 
règne mainténant dans la Cité sainte, et Eustache 
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qui gouverne le comté de ses pères. Le père de ces 
trois frères était puissant et habile dans les affaires 
du monde. Leur mère, distinguée, si je ne me trompe, 
par ses connaissances dans les lettres, et issue d'une 
noble famille de Lorraine , était encore plus remar- 
quable par la douceur naturelle de son caractère et 
par son extrême dévotion envers Dieu ; aussi pen- 
sons-nous que le bonheur que lui donnèrent des fils 
si recommandables était dû aux sentimens religieux 
qu'elle ne cessa de nourrir dans son cœur. Godefroi, 
dont je parle en ce moment, reçut de l'héritage de 
sa mère un duché situé en Lorraine. Dignes héritiers 
des vertus de leur mère, les trois frères se distinguë- 
rent par leurs succès à la guerre, autant que par la 
douceur de leurs mœurs. Leur illustre mère racontait 
souvent, en admirant l'issue de l'expédition et la 
fortune de ses fils, qu'elle avait vn jadis son fils le 
duc en avoir le pressentiment, bien long-temps avant 
que l'on entreprit ce pélerinage. Il disait souvent 
qu'il desirerait aller à Jérusalem , non point tout sim- 
plement, comme les pélerins y allaient d'ordinaire, 
mais de vive force et à la tête d'une nombreuse ar- 
mée, s’il en avait les moyens. Dans la suite, la for- 
tunc favorisa merveilleusement l'accomplissement de 
cette divine inspiration. Les trois frères, oubliant 
tous les honneurs dont ils jouissaient, partirent donc 
ensemble, Mais autant le duc Godefroi était supérieur 
Ases frères par sa sagesse, autant il le fut par sa puis- 
sance et par le nombre des chevaliers qui le suivi- 
rent. Baudouin, comte de Mons, fils de Robert oncle 
paternel du jeune comte de Flandre, se joignit a Gode- 
froi. Ils partirent tous avec une pompe digne d'aussi 
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illustres chevaliers, et suivis d'un corps nombreux de 
jeunes gens pleins de valeur, et ils entrèrent sur le te 
ritoire de Hongrie, maintenant parmi leurs chev: 
une discipline que Pierre n'avait point su établir au 
milieu des siens. [ls arrivèrent à Constantinople deux 
jours avant la Nativité du Seigneur , lorsqu'aucun des 
princes de France n'y était encore rendu, et ils logè- 
rent en dehors de la ville. Effrayé de l'arrivée du 
très-illustre duc, le perfide empereur lui donna des 
témoignages de respect que la crainte seule pat lui 
arracher, et lui accorda la faculté de demeurer en 
avant des murailles et dans le faubourg de la ville. 
Lorsqu'ils eurent fait leur établissement, conformé- 
ment à l'invitation de l'empereur , le duc et chacun 
des siens envoybrent leurs éeuyers chercher de tous 
côtés la paille et les fourrages nécessaires pour la 
nourriture de leurs chevaux. Tandis que les écuyers 
se croyaient autorisés à se porter partout où ils vou- 
draient sans avoir rien à craindre, le méchant prince 
donna ordre à ceux qui l'entouraient de chercher 
les serviteurs du duc, et de les mettre à mort, sans 
exceplion de personne, partout où ils pourraient 
les atteindre. Baudouin, frère du duc, en ayant été 
informé, se plaça en embuscade, et ayant vu lessiens 
exposés aux violences des Turcopoles, il attaqua ces 
derniers avec la vigueur convenable. Protégé de 
Dieu , il remporta la victoire, et fit soixante prison- 
niers dont les uns furent tués et les autres conduits 
eu présence du duc. Dès que le perfide empereur eut 
counaissance de cet événement, il en éprouva une 
vive indignation. Le duc de son côté prit de nouvelles 
précautions, sortit du faubourg … et alla dresser son 
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camp en dehors du territoire de la ville. Mais l'em- 
pereur conservant sa rancune forma une armée de tout 
ce qu'il put rassembler, et lorsque le jour commençait 
à tomber, il alla avec ses troupes provoquer le duc au 
combat. Le duc le recut avec une grande vigueur, et 
J'ayant mis en fuite, il le poursuivit, le forca à rentrer 
dans la ville , et lui tua sept hommes. Après ce succès, 
Je duc rentra dans son camp; il y demeura cinq jours 
de suite et se réconcilia enfin avec l'empereur. Mais 
celui-ci, frappé de erainte, exigea de lui qu'il passât le 
brasdeSaint-George, et lui promit de donner les ordres 
nécessaires pour qu'on lui portät toutes sortes de den- 
res, comme il pourrait les avoir à Constantinople, et 
de faire en outre distribuer des aumônes à ses pau- 
vres. Ces promesses furent en cffet réalisées. 

Après avoir raconté comment le duc Godefroi ar- 
riva jusqu'aux lieux que je viens de dire, ilme reste 
encore à parler des grands de l'intérieur de la France ; 
et je dirai maintenant en peu de mots quels ils fu- 
rent, quels chemins ils suivirent, et comment s’ac- 
complit leur voyage. 

L'évêque du Puy, homme admirable par sa con- 
duite, sa science, ses lumières et son habileté pour 
la guerre, partit suivi d'une foule innombrable de 
gens de son pays, et traversa la Lerre des Slaves. J'ai 
dit plus hant combien je rogrettais de ne pas connai- 
ire son nom, et de n'avoir pu l'apprendre par l'his- 
toire, dont je suis ici comme l'interprète. Je suis 
parvenu enfin à le savoir de ceux qui ont fait partie 
de cette expédition, et qui ont vu ct fréquenté cet 
Aimar'. 


évêque de précieuse mémoire : il se nommai 
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Je crois devoir nommer en tête de tous les autres 
princes Hugues-le-Grand, frère de Philippe, roi des 
Français : quelques autres , sans doute, lui étaient 
supérieurs en richesses et en puissance ; mais il ne le 
cédait à aucun pour l'éclat de Ia naissance et l'hon- 
nêteté de la conduite. Sa vaillance à la guerre, 
l'élévation de la race à laquelle il appartenait, son 
humilité envers tous les membres de l'ordre sacré, et 
l'honorable modération de son caractère l'ont illustré 
à juste titre. Quelques grands seigneurs s’attachèrent 
à Jui, dans l'intention de le reconnaitre pour leur roi, 
sils parvenaient, après avoir vaincu les Gentils, à 
prendre possession de quelque territoire. 

Après Jui venait le comte Etienne, homme telle- 
ment puissant que l'on disait de Jui qu'il possédait 
autant de châteaux que l'on compte de jours dans 
l'année. Tant qu'il vécut dans son pays, il ne cessa 
de montrer une grande générosité, qui le rendit 
cher à tous les habitans; il portait dans les conseils 
une sagesse parfaitement mesurée, et il se distingua 
tellement dans tout ce qui se rapportait aux affaires 
de Ia chevalerie, que toute Ja sainte milice le choisit 
pour son dictateur et son maître, tant qu'il porta les 
armes contre les Tures. Il avait épousé une femme de 
beaucoup d'esprit, fille du roi Guillaume l'ancien, qui 
avait conquis les royaumes des Anglais et des Ecossais. 
Mais en vantant la sagesse, la générosité, la magni- 


licence et la'richesse de cette dame, je crains de por- 


ter quelque atteinte 
illustre, qui s'obscureit Jorsqu 
Robert le jeune, fils de Robert l'ancien, auquel l'em- 
pereur de Constantinople avait adressé la lettre que 


à la réputation de cet homme 
1 fut devenu veuf. 
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j'ai rapportée, se joignit à ces princes avec toute l'ar- 
deur de son âge, abandonnant le comté de Flandre 
qu'il avait gouverné avec une grande illustration mi- 
litaire , pour être le compagnon d'armes de ceux qui 
préféraient aller en exil pour l'amour dn Christ. La 
suite de cette histoire fera voir avec quelle persévé- 
rance il s'attacha à l'accomplissement de son entre- 
prise. Tous ces princes quittant les objets des plus 
tendres affections, des femmes illustres et des enfans 
charmans, leur préférèrent un exil lointain. Je ne 
parle pas des honneurs et des possessions auxquelles 
ils renonctrent, biens qui ne sont qu'extérieurs. Mais 
ce qui doit exciter notre plus grand étonnement, 
c'est que les maris et les femmes unis, et en quelque 
sorte attachés les uns aux autres, par les tendres 
liens de leur progéniture, aient pu se séparer ainsi, 
sans les plus grands malheurs pour les uns ou les 
autres. 

Enfin je ne dois point omettre de parler de Ro- 
bert, comte de Normandie. Après avoir cédé à l'en- 
trainement des sens, montré une extrême faiblesse 
de volouté, dépensé ses urésors en prodigalités de 
table, et passé tour à tour d'une excessive indolence 
à toutes sortes d'emportemens qui le rendirent célè- 
bre, il expia ses erreurs par la persévérance de son 
zèle et par la bravoure qu'il déploya dans l'armée du 
Seigneur. La clémence était en lui une vertu telle- 
ment naturelle, qu'il ne voulait pas même se venger 
de ccux qui s'étaient rendus coupables de trahison 
envers lui, et avaient encouru une sentence de mort; 
si même il leur arrivait quelque malheur, il ver- 
sait des larmes sur eux. Nous serions fondé à Joucr 
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son courage dans Les combats, à dire qu'il ne prit ja- 
iais aucune part à ces coupables machinations, dont 
nous voyons que tant d'autres se sont souillés, s'il ne 


convenait de passer sous silence quelques actions 
indignes de lui et qu'on est en droit de lui reprocher. 
Mais toutes ces choses doivent lui être pardonnées 
maintenant, puisque Dieu lui a infligé des peines 
temporelles, en punition de ces fautes et d'autres 
du même genre, en lui enlevant son comté, et le 


réduisant à la dure condition de vivre dans une 


prison. 
Une foule de princes de moindre distinction m 
chèrent à la suite des plus illustres, avec lesquels 


chacun de ceux que je viens de nommer sortit de ses 
Etats. Nous nous abstenons en ce moment de le: 

énumérer, soit parce que nous ne saurions les con- 
naître, soit parce que nous trouverons sans doute, 
dans la suite de ce récit, des occasions plus convena- 
bles d'en parler, Qui pourrait en etFet compter tous les 
scigneurs d'un, deux, trois ou quatre châteaux ? Leur 
nombre était si grand qu'on pent douter qu'il s'en fût 
jamais rassemblé autant au siége même de Troic. A 
l'époque où Les principaux seigneurs du royaume 


commencaient à s'occuper de cette expédition, et te- 
naient des conférences à Paris avec Hugues-le-Grand 
en présence du roi Philippe, au mois de février, et 
le onzième jour de ce mois, la lune, voile par une 
éclipse avant Je‘milieu de Ja nuit, fut peu à peu cou- 
verte detaches de sang, et devint enfin horriblement 


rouge; mais lorsque le crépuscule du matin eut con- 
mencé, son cercle brilla de nouveau, environné d'un 
évlat extraordinaire, À la suite L'une journée chaude, 
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ct vers le soir, on vit l'horizon tout en feu du côlé 
du nord, en sorte que beaucoup de gens sortirent 
de leurs maisons, demandant quels étaient les en- 
nemis qui livraient les pays voisins aux flammes. 
Peu de lemps après, et pendant le mois d'avril, 
on vit au milieu de la nuit unc grande quantité 
d'étoiles tombant du ciel, et formant comme une 
pluie serrée. La plupart des églises considérèrent 
hits comme de vi 
rent des litanies pour éloi 
blaient annoncer, et consignèrent ces événemens, 
ainsi que leur date précise, dans leurs archives. Au 
mois d'août, et le huitième jour de ce mois, un peu 
avant le coucher du soleil, beaucoup de gens vi- 
rent encore de leurs propres yeux la moitié du dis- 
que de la June se couvrir d'une teinte noire; ct 
c'est ici le lieu de remarquer que, quoiqu'il soit 
trésnaturel que la lune, lorsqu'elle est dans son 
plein, se trouve exposée à des éclipses, ces chan- 
gemens de couleur ne laissent pas d'indiquer quelqu 
prodige ; aussi sont-ils exactement consignés dans 
les livres pontificaux et dans les archives des rois. 


ces 


ables prodiges , composi- 
mer les maux qu'ils sem- 


On vit encore beaucoup d'autres choses que je crois 
inutile de rapporter. 


Enfin je nomme en dernière ligne le comte Raimond 


de Saint-Gilles, non pour témoigner aucun mépris 
son égard, mais plutôt pour en finir de celte nomen- 
clature. Comme il demeu 


it à l'une des extrémités 


de la France, et comme ses œuvres nous avaient été 


jusqu'alors moins connues, l'éclat de son courage et 


si pers. 


rance dans celle expédition, depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin, honoreront d'au 


ant plus 
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les récits qui devront être consignés dans Le cours de 
cette histoire. I laissa le gouvernement de son comté 
à un fils naturel, et emme: vec lui sa femme et le 


seul fils qu'il eût cu de ce mariage. Il étail plus à 


que tous ceux de nos princes que j'ai déjà nomm 


et son arméc ne parut inférieure à aucune autre, si 
ce n'est cependant en ce qu'on peut reprocher aux 
habitans de la Provence , touchant leur 


quacili ë. 
Lorsque les nombreux et vai 


cessive lo- 


ans chevaliers qui 


ient partie de cette expédition furent arrivés 


dans la Pouille, après avoir sui 
prenons d'ordinaire pour aller à Rome, les chaleurs 
extraordinaires de la saison , le mauvais air et Le chan- 


la route que nou» 


gement de nourriture amenèrent parmi eux un grand 


nombre de maladies et de morts. Il se rendirent dans 
divers ports pour traverser Ja mer. La plupart allèrent 
à Brindes , d'autres à Scodra, où aucune route ne con- 


di 


3 d'autres à Pari, renommée par ses poissons. 
Cependant Hugues-le-Grand se rendit en toute hâte 


et fort imprudemment au port de Pari, sans attendre 


ni les chevaliers, ni les princes ses compagnons . 


s'embarqua et arriva après une heureuse traversé 
Durazzo. Il aurait dû considérer, avant de partir si 
promptement , que la nouvelle de l'approche de tant 
d'illustres personnages et de lant de milliers décheva- 
liers et de gens de pied, avait, pour ainsi dire, agile 
l Grèce jusque dans ses fondemens; et, quoique 
d'autres grands seigneurs fussent , à Juste titre, 
més parmi nous beaucoup plus considérables que 
lui, sa qualité de frère du roi des Francais lui avait 
acquis une grande célébrité auprès des étra 


sti- 


rs, ct 
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principalement chez les Grecs, les plus faibles des 
hommes , et sa renommée l'avait dès Jong-temps pré- 
cédé. Aussi lorsque le délégué de l'empereur, dans 
la ville de Durazzo, vit un homme aussi important 
sans une suite nombreuse autour de lui, il ne tarda 
à former le perfide projet de profiter d'une si 
bonne occasion; et, l'arrétant aussitôt, il donna ordre 
de le conduire à Constantinople, auprès de l'empe- 
reur, avec beaucoup de précautions et de témoi- 
wnages de respect, dans la seule intention de lui 
faire promettre, à ce prince timide, qu'il ne cherche- 
it à attenter ni à sa vie, ni à son honneur. La mésa- 


venture de cet homme illustre porta plus tard un 


gneurs qui arrivèrent 


grand préjudice aux braves seis 
près lui; car l'empereur, rempli d'artilice , les con- 
traignit tous, soit de vive force, soit secrètement , 
soit par des sollicitations réitérées , à faire pour lui ce 
qu'il avait exigé d'abord de Hugues-le-Grand. 

1 est temps maintenant que je mette fin à ce livre. 
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LIVRE TROISIÈME. 


Lonsorr cette innombrable armée, composée des 
peuples venus de presque toutes les contrées de l'Oc- 


cident, se fut rassemblée dans la Pouille, Boémond , 
fils de Robert, que lon surnommait 


uiscard , ne 


tre informé. Il faisait en ce moment le 
siége de la ville d'Amalti. 1 demanda au messager 
qui lui portait ces nouvelles Je motif d'une telle ex 
pédition, et apprit que les Chrétiens allaient enle- 
ver Jéru igneur et 
les lieux saints, à Ja domination insultante des Gen- 
tils. On ne lui cacha point non plus les noms et le 
nombre considérable de ces hommes d'une grande 
distinction , qui, abandonnant , pour 
honneurs souverains, se portaient à cette entreprise 
avec une ardeur inconcevable. 11 demanda s'ils trans- 


larda pas à en 


em, ou plutôt le sépulere du Se 


ainsi dire, les 


portaient des 


s. des provisions, quelles enseignes 


ils avaient adoptées pour ce pélerinage d'un genre 
nouvean, lenfin quels eris de guerre leur serviraient 
de signe de ralliement. On lui répondit qu' ils portaient 


leurs armes à lt manière des Français ; qu'ils faisaient 
coudre dur lei, Vétemens du dessus de l'épreile ou 
sur Loul autre point, une croix faite de drap on de 
toute autre étolle, 


@it; qu'enfin ik avaient renonce 


insi que cela leur avait été pres- 


tonte diversité de 
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cris de ralliement, comme n'étant qu'un témoi, 
d'orgneil, etque, pendant la guerre, ils s'écriaient 
Lous avec la même humilité et la même fidélité: « Dieu 
«le veut!» Touchéjusqu'au fond ducœuren entendant 
ces réponses, et inspiré de Dieu, Boémond prit aus- 
sitôt sa résolution ; il fit apporter son plus beau man- 
teau, en fit faire un grand nombre de petites croix , 
en prit une pour lui et distribua les autres à tous les 
siens, qui s’engagèrent par les mêmes vœux; ear les 
chevaliers qui le suivaient au siége d'Amalfi éprou- 
vérent aussi Ja même impulsion de cœur, ct réso- 
lurent de suivre h route dans laquelle leur seigneur 
allait entrer. I 


en eut bientôt un si grand nombre 
que le frère de Boémond , Roger, comte de Sicile, 
s'en aflligea infiniment ; et se plaignit d'être si sub 


tement privé, au milieu de ses opérations 
du secours de presque tous ses fidèles. 
Je dois maintenant rapporter en peu de mots l'ori- 


de siége, 


gine de Doémond, et dire par quels degrés il était 
parvenu aux suprêmes honneurs. 

Robert, que l'on surnomma Guiscard, était origi- 
maire de Normandie, ct de naissance assez obscure. 
Etant sorti de sa patrie, sans que je sache s'il la quitta 
volontairement ou s’il en fut expulsé, il se rendit à 
pied dans la Pouille, et se procura comme il put 
des chevaux et des armes pour se présenter en che- 
valier; puis, ayant rassemblé de tous côtés des bri- 
gands qui pussent le seconder dans ses entreprises , 
il s'empara d'abord de quelques cl 


âteaux, non sans 


s'entacher de quelques actes de trahison, fit de con- 
tinnelles incnrsions contre plusieurs autres châteaux, 


s'en empa 


force de persévérance, assiégea bientôt 
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des villes riches, et les força de reconnaître sa puis- 
sance. Pour tout dire cn peu de mots, cet homme, 
«tout nouveau, étendit sa domination sur tant de lieux, 
remporta si bien Ja victoire sur tous ceux qu'il voulut 
attaquer, qu’on put faire pour lui ces vers composés 
pour son épitaphe : « Il chassa de Rome celui que 
« les Liguriens, Rome et le lac Léman reconnaissent 
« pour roi; » savoir l'empereur Henri, homme cé- 
lèbre par ses victoires innombrables et presque con- 
tinuelles. Le Parthe, l'Arabe, la Phalange macédo- 
nienne ne protéuèrent point contre Guiscard cet 
Alexis, prince des Grecs, dont j'ai déjà parlé souvent. 
Robert le vainquit à diverses reprises, ct si le poison 


n'eût terminé brusquement sa carrière, l'on assure 
qu’en peu de temps il aurait placé sur sa tête la cou- 
ronne de Constantinople, au milicu même de cette 
ville. Aujourd'hui tont le monde peut voir de ses 
propres yeux la puissance de son fils Boémond, qui, 


ant oublier l'obscurité de ses ancêtres, s'est uni 
en mariage à la fille de Philippe , roi des Français, et 
a tenté de s'emparer de vive force du trône d'Alexis. 

Roger, frère de Poémond,, retourna en Sicile, dé- 
solé d’avoir perdu si promptement presque tous ses 
fidèles, et de les voir partir pour Jérusalem. Boémond, 
après avoir rassemblé tous les approvisionnemens né- 
cessaires pour un si grand voyage, s'embarqua avec 
son armée, et, poussé par un vent favorable , alla 
aborder heureusement sur les côtes de la Bulgarie. Il 
avait à sa suite un grand nombre de braves chevaliers 
et des princes d’une grande distinction. On remar- 
quait parmi ceux-ci Tanerède, fils d'un certain mar- 
quis, et, si je ne me trompe, d'une sœur de Boémond. 
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Le frère de Tancrède , nommé Guillaume , était parti 
avant lui et avec Hugues-le- Grand. Il ÿ avait en- 
core dans la suite de Doémond un autre prince qui 
s'appelait Richard, homme très-beau de sa per- 
sonne, et que nous avons vu venir auprès du roi 
de France, député par Boémond pour lui demander 
en mariage sa fille Constance. Boémond et les siens 
étant entrés dans la Bulyarie y trouvèrent toutes 
sortes de vivres en grande abondance. Ils arrivèrent 
dans la vallée d'Andrinople , et s'y arrétèrent pour 
attendre l'arrivée de leur flotte. Lorsque toute l'ex- 
pédition fut réunie, Boëmond tint conseil avec ses 
grands, et, du consentement de tous, il ordonna à 
ceux qui le suivaient de se conduire avec sagesse et 
douceur en traversant les pays habités par des nations 
chrétiennes, de ne point dévaster les terres de ceux 
pour l'amour desquels ils avaient entrepris ce voyage, 
de ne prendre que les choses dont ils auraient be- 
soin pour leur subsistance , en n’excitant aucun trou- 
ble et en payant un juste prix. Îls partirent alors, et, 
allant de ville en ville, de campagne en campagne , 
de place en place, ils trouvèrent partout une grande 
facilité de commerce, et entrèrent bientôt dans la 
province dite Castorée ; ils y célébrèrent la fête solen- 
nelle de la Nativité du Seigneur , et y demeurèrent 
quelques jours. Ils demandèrent aux babitans du pays 
la faculté de commercer pour leurs besoins; mais 
ceux-ci, saisis de crainte, la leur refusèrent, croyant 
qu'ils venaient en combattans et non en pélerins , et 
qu'ils voulaient livrer toute la contrée au pillage et 
massacrer ceux qui l'habitaient. Alors l'armée de Boé- 
mond, tournant en fureur la modération qu'elle avait 
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montrée jusqu'à ce jour, enleva les chevaux, les 
bœufs , les ânes, et tout ce dont elle eut besoin. Les 
pélerins, en sortant de la Castorée, entrèrent dans la 
Pélagonie: ils y rencontrèrent un fort occupé par des 
hérétiques , l'attaquérent de tous côtés, le forcèrent 
à se rendre, y mirent le feu, et brülérent aussi tous 
ceux qui y étaient enfermés. De là ils arrivèrent sur les 
bords du fleuve appelé Bardarius. Boémond se porta 
en avant avec une partie de ses chevaliers, ct confia 
le reste de sa troupe à l'un de ses comtes. L'armée im- 
périale qui résidait non loin de là, instruite de cette 
division, alla attaquer le comte, privé désormais du 
secours de Boémond qui l'avait devancé, et les com- 
pagnons du comte furent tous troublés par cette ag- 
gression imprévuc des ennemis. Le vaillant Tancrède 
en est aussitôt informé, il revient sur ses pas, plus 
prompt que la parole, se jette dans les eaux du fleuve, 
arrive à la nage auprès de ses compagnons qui ve- 
naient d'être attaqués, et rassemble en toute hâte deux 
mille hommes au plus, qui avaient traversé le fleuve 
sur ses traces. Il attcint les ennemis, qui déjà se bat- 
taient vigoureusement contre ses alliés, il les attaque 
avec la plus grande ardeur, ct remporte bientôt la 
victoire. Un grand nombre des ennemis furent pris , 
conduits en présence de Boémond et chargés de fers. 
Boémond s'adressant à eux : « Pourquoi, leur ditl, 
« poursuivez-vous mon peuple, qui est le peuple du 
« Christ? Je ne médite point la guerre contre votre 
« empereur. » — Ils lui répondirent : « Nous n'agis- 
« sons point de notre propre mouvement. Nous nous 
« sommes engagés au service pour gagner la solde de 
« l'empereur, et il faut par conséquent que nous fas- 
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« sions tout ce qu’il nous prescrit.» Aussitôt qu'il eut 
entendu ces réponses, l'excellent Boémond ordonna: 
de les relâcher, sans les punir et sans leur imposer de 
rançon. Ce combat eut lieu le mercredi des cendres, 
que les Chrétiens appellent Z commencement du 
jeûne. 

L'empereur Alexis, informé de la belle action de 
Boémond, manda à l'un de ses délégués, en qui il 
avait la plus entière confiance, de rendre les plus 
grands honneurs au magnanime duc et à son armée, 
et de les accompagner sur son territoire, jusqu'à 
ce qu'ils fussent arrivés en sa présence à Constanti- 
nople. A mesure que l'armée traversait les places 
et les villes de l'empire, un édit impérial prescrivait 
à tous les habitans d'apporter en hâte aux pélerins 
toutes les choses qu'ils pourraient avoir besoin d'a- 
cheter. On s'empressait en effet de les fournir à l'ar- 
mée de Boémond , afin qu'aucun de ceux qui s'étaient 
réunis à lui n'entrât dans les villes fermées de mu- 
railles. Les chevaliers voulurent tenter de pénétrer 
de vive force dans un château , où se trouvait en 
abondance tout ce qui pouvait leur être nécessaire 
en ce moment; mais l'illustre Boémond le leur 
défendit, tant pour respecter les droits de ce ter- 
ritoire que pour ne point offenser l'empereur par 
une imprudence, et ne point violer le traité qu'il 
venait de conclure avec lui par l'entremise de ses dé- 
légués. Irrité contre ceux qui avaient déjà commencé 
cette sotte entreprise, et particulièrement contre Tan- 
crède, il les empécha de continuer. Cet événement 
s'était passé le soir. Le lendemain matin les habitans 
da château en sortirent précédés des bannières’de la 
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croix, et vinrent se présenter humblement et reli- 
gieusement devant Boémond , qui les accueillit avec 
atabilité et douceur , les assura de sa bienveillance, 
et les renvoya tout joyeux. De là les pélerins se ren- 
dirent dans une ville appelée Séora; ils y dressèrent 
leurs tentes, et rien ne leur manqua pendant qu'ils 
demeurèrent en ce lieu. Boémond se réconcilia avec 
deux préfets du palais, et , pour mieux exécuter son 
nouveau traité , et afin de maintenir les droits de la 
province, il donna l'ordre de restituer aux habitans 
tout ce qu'on leur avait enlevé. Ils arrivèrent en- 
suite sur le territoire d'une autre ville appelée Rusa : 
la population grecque se porta en foule et péle-mêle 
à la rencontre du noble prince, et apporta à son ar- 
mée tout ce qui pouvait être vendu à cette époque. 
Ils y dressèrent leur camp trois jours avant celui de la 
cène du Seigneur. Boémond, quittant alors son es- 
<corte particulière , se rendit à Constantinople , suivi 
seulement d’un petit nombre de chevaliers, pour avoir 
une conférence avec l'empereur. Tancrède conduisit 
l'armée, et, voyant ses provisions épuiées , trouvant 
des difficultés à se procurer les vivres nécessaires , 
il résolut de quitter la grande route et de.se porter 
avec tous les siens däns un pays moins fréquenté par 
la foule des voyageurs , afin que les pélerins pussent 
trouver en plus grande abondance les choses dont 
ils auraient besoin. Il sortit donc de la voie publique, 
et, attentif sûrtout à soigner les intérêts des pauvres, 
il entra dans une vallée où ils trouvèrent en grande 
abondance toutes sortes de vivres. Le peuple et Tan- 
crède célébrèrent en ce lieu la Pâque du Seigneur, 
avec la dévotion convenable. Pendant ce temps, Ale- 
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xis, instruit de l'approche de Boémond , ordonna de 
lui témoigner le plus grand respect à son arrivée, et 
de lui fournir des logemens dans le faubourg de la 
ville. Dès qu'il y fut entré, l'empereur l'invita à une 
conférence ; Boémond se rendit secrètement auprès 
de lui , et en fut bien accueilli. 

Cependant le duc Godefroi, son frère Baudouin et 
le comte de Saint-Gilles, conduisant chacun une forte 
armée, arrivèrent aussi aux faubourgs de Constanti- 
nople. Mais le perfide Alexis, qui naguère s'était 
montré si empressé à solliciter des secours contre 
les Turcs, frémit de colère, et chercha dans le fond 
de son cœur par quels artifices il pourrait parvenir 
à hâter la ruine de ces chevaliers, par qui il se 
croyait menacé. Mais Dieu, qui protégeait la marche 
de ces pieux bataillons, les défendit si bien que le 
méchant ne put trouver aucune occasion de leur faire 
le mal qu'il desirait, et voyant au contraire qu'il lui 
était impossible d'y parvenir, le misérable éprouva 
de vives craintes. Les habitans de Constantinople 
s’effrayèrent aussi de l'affluence des pélerins, et se 
rassemblèrent pour chercher le meilleur parti à pren 
dre. Craignant que leur ville ne fût opprimée par la 
multitude des arrivans, et que leurs provinces ne 
fussent livrées à la dévastation, ils jugèrent néces- 
saire que l'empereur exigeât des Francs le serment 
de ne jamais rien entreprendre qui pût être nuisi- 
ble à Jui ou aux siens. Aussitôt que ce projet fut 
connu de nos princes, ils s'en moquirent beaucoup, 
et en témoignérent un grand mépris. [ls calculèrent 
avec raison que, s'il arrivait d’une manière quelcon- 
que que les premières armées vinssent à renoncer 
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à leur entreprise, tant et de si illustres chevaliers, 
devenus pauvres et dénnés de ressources, seraient 
nécessairement réduits à faire la guerre au perfide 
empereur, malgré les sermens qu'ils auraient pronon- 
cés. « Et quand même nous rions aucun sujet 
« de crainte pour l'avenir, disaient nos princes, ce 
« serait pour nous une honte éternelle d’avoir été 
« forcés par ces pauvrespetits Grecs, les plus faibles 
des hommes, à prêter le serment qu'ils nous de- 
mandent, et il n'est pas douteux qu'ils ne man- 
queraient pas de dire que, bon gré mal gré, nous 
« nous sommes soumis à leurs volontés.» L'emperear, 
sur ces entrefaites, alla trouver le vaillant Boémond, 
dans l'espoir de séduire par ses présens celui qu'il 
redoutait le plus; car Boémond l'avait souvent vain- 
cu, et Alexis desirait le gagner plutôt que tout autre, 
le regardant plus spécialement comme un rival dan- 
gereux. Il lui promit donc de lui donner en decà de 
la ville d’Antioche un territoire d'une étendue de 
quinze journées de marche en longueur, et de huit 
journées en largeur. La fermeté de l'illustre Boémond 
échoua devant de telles offres. Aussitôt il préta ser- 
ment à l'empereur, et comme Hugues-le-Grand avait 
juré, cédant à la nécessité et à la séduction des som- 
mes d'argent qui lui furent données, de même Boc- 
mond s'engagea, sous la condition cependant que, 
si Alexis violait quelqu'une des stipalations arré- 
tées, lui-même se trouverait aussi dégagé des pro- 
messes auxquelles il souscrivait. Que si l'on demande 
pourquoi ce prince et plusieurs autres renoncèrent à 
leur ferme résolution, et prétèrent serment à l'em- 
pereur, que l'on sache que ces scigneurs vinrent par 
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là au secours de leurs compagnons d'armes qui étaient 
leurs frères dans le Seigneur, et qui se seraient trou- 
vés dans une grande détresse, si on leur eût refusé 
leur solde quand il fallait aller au marché. De son côté 
Alexis s’engagea par serment envers les nôtres « à par- 
«tir avec eux à la tête de son armée, à les aider par 
« terre et par mer, à donner des ordres pour que l'on 
« portât de toutes parts les vivres que les pélerins au- 
« raient besoind’acheter, à les indemniser sans ancune 
«réserve de toutes les pertes qu'ils pourraient éprou- 
« ver, enfin à ne souffrir jamais, autant qu'il serait en 
«son pouvoir, qu'aucun de ceux qui feraient partie 
« de l'expédition fût vexé, maltraité ou massacré. » 
Le conte de Saint-Gilles ayant établi son camp dans 
le faubourg de Byzance, même avant que tousles che- 
valiers de sa suite s'y fussent réunis, l'empereur com- 
menca par lui adresser un messager, pour l'inviter à 
faire luiimême comme avaient fait les autres, et à lui 
rendre hommage. Tandis que le tyran plein d'inso- 
lence lui faisait porter ces propositions astucieuses, 
l'illustre comte cherchait déjà dans sa sagesse les 
moyens de se venger des prétentions de ce méchant. 
Mais les princes , savoir le duc Godefroi, Hugues-le- 
Grand, Robert de Flandre et d'autres lui déclarèrent 
qu'ils ne porteraient jamais les armes contre un 
homme qui était censé appartenir à la chrétienté; 
Boémond ajouta encore que, si le comte faisait la 
guerre à l'empereur, et refusait de lui prêter ser- 
ment pour lui donner un gage de sécurité, lui-même 
prendrait le parti de ce dernier. Alors le comte, 
après avoir aussi tenu conseil avec les fidèles, jura à 
limpie Alexis de respecter sa vie etses dignités, et 
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de ne travailler à sa ruine, ni directement, ni en 
prêtant secours à autrui ; mais lorsqu'on voulut luire- 
parler de la proposition de rendre hommage à l'em- 
pereur, il répondit qu'il aimerait mieux exposer sa 
tête aux plus grands dangers que s'engager d’une 
pareille manière. Cependant l'armée de Boëémond 
s'approchait des tours de Constantinople; Tancrède 
ayant appris quels sermens l'empereur exigeait des 
princes, se hâta de traverser le bras de Saint-George 
a vec la presque totalité des forces qu'il conduisait. 
L'armée du comte de Saint-Gilles se dispersa, et 
dressa ses tentes dans les environs de la ville, et le 
comte se disposa à y faire quelque séjour. Boémond 
demeura auprès de l'empereur afin de veiller plus 
aisément à l'expédition de l'édit impérial, par lequel 
il devait être enjoint , aux peuples habitant au-delà 
de Nicée, de rassembler des vivres de toutes parts. 
Le duc Godefroi qui s'était porté en avant, arriva 
avec Tancrède à Nicomédie, ville fondée par Nico- 
mède, qui, dit-on, remporta sur un illustre César 
une victoire qui ne fut point accompagnée du triom- 
phe. Ces deux princes demeurèrent trois jours dans 
cette ville avec toutes leurs troupes. Le duc ayant 
appris que les routes présentaient de grands obsta- 
cles, et qu'une armée aussi nombreuse ne pourrait 
les traverser, dans l'état où elles se trouvaient, pour 


arriver à Nicée; sachant en outre qu'il serait impos- 
sible à un si grand rassemblement d'hommes de sui- 
vre les chemins qu'avaient suivis les compagnons 
de Pierre l'Ermite; le duc, dis-je, envoya en avant 
trois mille hommes armés de haches et de coignées , 
pour désencombrer les chemins, ct les rendre plus 
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praticables, en faisant des ouvertures sur les points 
trop étroits. La route, en effet, était inconceva- 
blement difficile, tant à cause des pierres qui la 
couvraient, que des montagnes qui la dominaient à 
une hauteur effrayante. Ceux qui se portèrent en 
avant l'élargirent en taillant dans les rochers, et 
plantérent des croix de fer et de bois sur des pieux 
élevés, afin d'établir des signaux ponr maintenir les 
nôtres dans le bon chemin. Enfin les pélerins arri- 
vèrent à Nicée, métropole de toute la Romanie, ca- 
pitale de la Bythinie, illustrée par un concile de trois 
cent dix-huit Pères, plus illustrée encore par l'ortho- 
doxe assertion de l'égalité des trois personnes divines 
et la condamnation d'Arius; et le 6 mai, le troisième 
jour après leur départ de Nicomédie, ils dressèrent 
leur camp sur le territoire de Nicée. On dit qu'avant 
l'arrivée de l'armée de Boémond, ils éprouvèrent 
une grande disette de pain, et qu'un seul painse ven- 
dait depuis trente jusqu'à cinquante deniers. Mais 
Boémond amena à sa suite, par terre et par mer, une 
grande quantité de toutes sortes de vivres, et les 
armées eurent tout à coup en une extrême abon- 
dance toutes les choses nécessaires à la vie. 

Le jour donc de l’Ascension du Seigneur, les Chré- 
tiens commencèrent à se répandre de tous côtés au- 
tour des remparts de la ville, à construire des ma- 
chines, à dresser des tours en bois, à préparer des 
javelots, et à attaquer avec des balistes les murailles 
et les tours, sur toute l'enceinte de la place. Les 
travaax furent entrepris et conduits avec une telle 
ardeur que dans l'espace de deux jours seulement 
les murailles se trouvèrent minces. Les Turcs qui 
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occupaient la ville expédièrent des messagers à toutes 
les villes voisines pour demander du secours à 
leurs habitans , les invitant à se réunir, à s'avancer 
sans crainte par la porte du midi, qui n'était pas as- 
siégée, et vers quelle ils ne devaient rencontrer 
aucun obstacle pour entrer dans la place. Cependant, 
le jour même du sabat qui suivit celui de l'Ascen- 
sion du Seigneur, Le comte de Saint-Gilles et l'évé- 
que du Puy occupèrent les avenues de cette porte , 
et il arriva sur ce point un événement mémorable. 


Le comte, illustre par sa foi dans le Seigneur autant 
que par sa vaillance et son habileté à la guerre, et 
entouré d'une armée non moins bien exercée, vit 
bientôt en face de lui les bataillons auxiliaires des 
ennemis qui se rendaient en hâte vers la ville. Plein 
de courage et se confiant en la puissance divine, 
il attaqua et vainquit les Turcs, les mit en fuite, 
et leur tua la plus grande partie de leur monde. Re- 
poussés honteusement, les Turcs rassemblèrent de 
nouvelles troupes pour recommencer le combat avec 
une nouvelle ardeur, et ils apportèrent en même 
temps des cordes, dans l'intention de saisir nos hom- 
mes etde les conduire enchaînés dans le pays duKho- 
razan. Enorgueillis par cette folle espérance, ils com- 
menctrent à descendre l'un à la suite de l'autre, et à 
pied, du haut de la montagne qui domine la ville. 
Mais les nôtres les accuaillirent avec des transports 
de joie comme il était convenable, et les Turcs leur 
laissèrent un grand nombre de leurs têtes en témoi- 
gnage de la victoire qu'ils remportérent sur eux. Après 
que les Tures eurent pris la fuite, les nôtres lanc 
rent dans la ville avec leurs frondes et leurs balistes 
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les têtes qu'ils avaient coupées, afin de répandre la 
terreur parmi les Gentils. 

Cependant l'évêque du Puÿ de bienheureuse mé- 
moire et le comte Raimond de Saint-Gilles, toujours 
occupés de hâter la destruction de la ville, entrepri- 
rent d'attaquer une tour située dans le voisinage de 
leur camp, en faisant pratiquer des mines pour l'é- 
branler dans ses fondemens. En conséquence, ils pla- 
cèrent des fossoyeurs soutenus dans leurs travaux par 
des arbalêtriers , des archers et des frondeurs Baléa- 
res. [ls dégagèrent le sol jusques aux fondemens de 
la tour, appliquèrent des poutres et des pièces de 
bois sur les murailles déjà chancelantes , et, lorsque 
l'édifice se trouva entièrement miné par le bas, ils 
mirent le feu aux poutres. La nuit obscure amena 
Theure du repos dans le camp ennemi. La tour, 
ne pouvant plus se soutenir tomba subitement en rui- 
nes; mais comme les heures de la nuit sont peu pro- 
pres aux combats, les Frances suspendirent leurs ef- 
forts et n'attaquèrent pas les Turcs. Ceux-ci cepen- 
dant remplis de sollicitude pour leur sûreté, se levé 
rent en toute hâte, et relevèrent la muraille avec une 
si grande solidité etune telle promptitude que le 
lendemain les nôtres ne purent plus trouver aucun 
moyen de leur faire le moindre mal. Sur ces entre 
faites, le comte Robert de Normandie et le comte 
Etienne de Chartres dont j'ai déjà parlé, illustrés tous 
deux par la gloire de leurs armes et par leurs riches- 
ses, arrivérent au camp, suivis des chevaliers qui 
s'étaient rassemblés autour d'eux, et l'armée du Sei- 
gneur les accueillit avec des transports de joi 
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par le côté; après lui, le duc Godetroi prit position, 
puis le comte de Flandre, puis le comte de Norman- 
die, et enfin le comte de Saint-Gilles et l'évêque du 
Puy. On vit alors réunie en masse la fleur de la che- 
valerie française, illustre par sa noblesse, son habi- 
leté et Ia force de ses armes: tous ces chevaliers 
étaient ornés de leurs cuirasses et de leurs casques, 
et ceux qui ont l'habitude d'évaluer la force des ar- 
mées pensèrent qu'ils étaient rassemblés au nombre 
d'environ cent mille. Je ne crois point que per- 
sonne ait pu faire le compte de la population des gens 
de pied , non plus que de ceux qui étaient à la suite 
des chevaliers. Et non seulement ceux-ci remplis- 
saïent les devoirs que remplissent d'ordinaire les ser- 
viteurs ou les esclaves auprès des personnes de cette 
condition, mais, en outre, ils déployaient dans les 
siéges et dans les combats une ardeur et un courage 
de lion, comme peuvent le faire, dans d'autres oc- 
casions , les hommes les plus considérables, lorsqu'ils 
prennent les armes , ou tout autre instrument, pour 
faire la guerre, ou pour tenter quelque entreprise. 

Il serait impossible d'énumérer dans ce réeit tous 
les hommes puissans par leurs armes qui se trouvèrent 
réunis à cette époque. Aucun point de la terre n'a ja- 
mais vu rassembler une si noble troupe. Quand même 
on passerait en revue tous les royaumes, quand on 
raconterait toutes les guerres qui ont été faites, on 


ne trouverait aucune armée qui püût être comparé 
celle-ci pour l'illustration ou pour la force. Aban- 
donnant les demeures de leurs pères , tous fuyaient 
les liens du mariage ; les gages qu'ils en avaient reçus 
étaient mis en oubli; rester dans leurs maisons eût 
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été pour eux comme un châtiment. Tout chevalier 
n'était plus occupé que du desir brülant de recher- 
cher le martyre; et lorsque la foule entière cédait à 
cet entraînement, dans l'espoir de verser son sang, 
qui eût pu trouver un homme lâche? Chacun portait 
un cœur de lion. Tous se plaisaient à voir les murs 
de Nicée investis de toutes parts. La plaine était cou- 
verte de brillans chevaux , ornés de beaux caparacons, 
qui Lrillienetrésonnaient dela manière la plus agréa- 
ble : les rayons du soleil rédoublaient d'éclat en se 
réfléchissant sur les cuirasses ; les casques et les bou- 
cliers , garnis de bronze doré, jetaientun éelat éblouis- 
sant. On voyait nos gens, semblables à la tempête, 
diriger contre les murailles les coups redoublés de 
leurs béliers. Les Francs opposaient leurs lances aux 
flèches des ennemis, et leurs épées portaient des coups 
plus rudes qne ces armes d'os. Du haut des tours en 
bois on cherchait à chasser les Turcs loin de leurs 
murailles élevées. Là on combattait de plus près, des 
deux parts on se lancait des traits dont aucun ne frap- 
pait en vain. La mort renversait les combattans à l'im- 
proviste. L'espoir de gagner le Ciel redoublait le cou- 
rage des nôtres; et, lorsque leur sort s'accomplis- 
sait ,ils se réjouissaient de la mort qui assurait leur 
récompense. Tout homme timide devenait intrépide, 
et acceptait avec joie l'espérance d'une meilleure vie. 
Les cœurs étaient exempts de toute ambition d'une 
vaine gloire. Chacun, en trouvant l'occasion d'illus- 
ter son nom dans los combats, croyait ne la devoir 
qu’au Christ, et nul ne s'attribuait à lui-même tout ce 
qu'il pouvait faire d'honorable ‘. 
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Les compagnons d'Annibal massacrèrent les citoyens 
romains à trois reprises consécutives , et les firent tom- 
ber sous leurs coups comme les grains tombent sous 
la faulx; mais, vaincus enfin, ils furent obligés de re- 
noncer à la ville de leurs ennemis. Ici l'œuvre fut 
promptement accomplie , et toutes choses réussirent 
à souhait, parce que Dieu était avec les combattans. 
Une entreprise est justifiée par son heureuse issue. 
Ceux que la mort atteignit recurent en partage la 
gloire du martyre. Quiconque se trouvait dans cette 
extrémité pensait que la peine remet le crime. 

Un lac s'étendait sur l’un des côtés de la ville ; 
à l'aide de ce lac les ennemis, montant sur leurs 
bateaux , sortaient de la place et y rentraient libre- 
ment , transportant ainsi les bois, les fourrages et 
toutes les choses dont ils avaient besoin. Dans cette 
occurrence, nos grands, ayant tenu conseil, ré- 
solurent d'un commun accord d'adresser une dépu- 
tation au prince de Constantinople, pour l'inviter 
à envoyer un grand nombre de navires jusqu'à la 
ville et au port de Civitot, et à faire rassembler en- 
suite en ce licu beaucoup de paires de bœufs pour 
transporter ces navires à travers les montagnes et les 
forêts , et les établir sur le lac. Aussitôt après la dé- 
libération, l'accomplissement de cette entreprise fut 
hâté par les ordres du prince , qui envoya en même 
temps ceux que l'on appelle les Turcopoles , et qui 
ne sont autres que les chevaliers de sa maison. Le jour 
même que les navires arrivèrent, en verlu des ordres 
de l'empereur, on demeura en silence ; mais, pen- 
dant la nuit, les bâtimens furent lancés sur le lac et 


Ce paragraphe est anasi en vers. 


Google 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. II. 95 
montés par les Turcopoles , habiles dans le manie- 
ment des armes. Le matin la flotte s'étant formée s'a- 
vança tout doucement vers la ville, comme si elle 
eût été chargée de provisions qui lui fussent desti- 
nées. Les Turcs, qui la voyaient arriver, étaient dans 
l'étonnement, ne sachant encore si ces navires étaient 
les leurs ou ceux de l'empereur ; mais, lorsqu'ils les 
réconnurent pour ennemis , ils furent saisis d'une 
frayeur mortelle, et se répandirent en lamentations. 
tandis que les nôtres se livraient aux transports de 
leur joie et rendaient grâce au Seigneur de ses bien 
faits. Dans cette malheureuse conjonctare les ennemis 
perdirent tout courage, et, ne comptant plus désor- 
mais sur leurs forces ni sur celles de leurs auxiliaires, 
ils envoyèrent des députés à l'empereur , ct lui pro- 
mirent de lui remettre leur ville, s’il pouvait obtenir 
des Frañcs de les laisser sortir avec leurs femmes, 
leurs enfans et leurs effets. L'empereur accueillit ces 
propositions avec bienveillance , et, non content 
d'assurer aux Turcs V'impunité, il les attira à Cons- 
tantinople pour se les attacher par les liens d'une ten- 
dre affection. En prenant cette perfide résolution, 
l'empereur avait principalement en vue d'avoir à sa 
disposition des hommes qu'il pât opposer avec succès 
aux Francs, si dans un moment quelconque ceux-ci 
se trouvaient en proie à quelque grand péril. Le siége 
de Nicée les occupa pendant sept semaines et trois 
jours, ctdans cet intervalleun grand nombre reçurent 
la couronne du martyre. Onne saurait douter que ceux 
quitrouvèrent ainsi la morten défendant la foi légitime 
n'aient été admis auprès du Seigneur dans les rangs 
de ceux qui gagnèrent jadis les récompenses célestes 
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au prix de leur sang ; et je ne puis croire que ceux 
qui succombèrent aux horreurs de la famine ( il en 
périt un grand nombre de cette manière dans le même 
lieu ) soient demeurés en arrière des précédens. S'il 
est vrai, comme dit un prophète, «qu'il vaut mieux 
« mourir par le glaive que par la faim ,» on ne peut 
penser que ces derniers, qui certainement ont éprou- 
vé de plus longues souffrances avant de mourir, soient 
privés de la couronne du martyre. 

Après la reddition de la ville, et après quelles Turcs 
eurent été conduits à Constantinople , le despotique 
empereur, comblé de joie par cet événement, fit dis- 
tribuer d'innombrables présens aux principaux sei- 
gneurs de notre armée, et répandit d'abondantes 
aumônes parmi les pauvres. Les personnes d'une con- 
dition moyenne, qui n'eurent aucune part à ces lar- 
gesses, en éprouvèrent une extrême jalousie , et con- 
çurent de la haine contre les princes. Et cependant 
ce n'était pas, jusqu'à un certan point , une offense 
qui leur fût faite , car les princes seuls avaient fait la 
guerre , eux seuls avaient poussé le siége et amené 
les résultats ; ils avaient fait transporter tous les gros 
matériaux , dresser les machines et les balistes, et, 
pour tout dire en un mot, ils avaient supporté tout le 
poids et la fatigue de l’entreprise. Le premier jour que 
l'armée sortit de Nicée après sa reddition, elle arriva 
devant un pont , dans les environs duquel elle s'ar- 
réta pendant deux jours. Le troisième jour , dès les 
premières lueurs du crépuscule, nos pélerins se le- 
vèrent, et, s'avançant en aveugles, à peine guidés par 
une lumière incertaine, ils se séparèrent à un em- 
branchement de route, et marchèrent pendant deux 
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jours entiers en deux corps détachés. Dans l'un de 
ces corps étaient Boémond, Robert de Normandie 
et Tancrède avec de nombreux chevaliers ; tandis 
que le comte de Saint-Gilles, le duc Godefroi, l'é- 
vêque du Puy, Hugnesle-Grand et le comte de Flan- 
dre conduisaient à travers champs l’autre portion de 
l'armée. Enfin le troisième jour Boémond et ses com- 
pagnons rencontrèrent à l'improviste une multitude 
de Turcs, innombrable, terrible et presque irrésis- 
tible. Vous auriez vu ceux-ci se railler de la frayeur 
qu'ils supposaient que cette rencontre inopinée avait 
répandue parmi les nôtres, et, selon leur coutume, 
pousser leurs cris de guerre dans leur langige in- 
connu, avec des voix épouvantables. Attaqué par 
des forces immenses, l'illustre Boémond ne se laissa 
point intimider; il ordonna aussitôt de suspendre 
la marche, de déployer les pavillons, et de dres- 
ser un camp en toute hâte. Avant que ces ordres 
fussent exécutés, s'adressant. à ses propres cheva- 
liers : « Si vous vous souvence, leur dit-il, des de- 
« voirs de votre profession, voyez l'extrême danger 
« qui nous presse, marchez vigoureusement à le ren- 
« contre des Turcs, défendez votre honneur en meme 
« temps que votre vie ; ct vous gens de pied, déployez 
« les tentes en diligence . A peme avaitil dit ees 
mots, voilà que les Türes les enveloppent subitement 
en voltigeant autour d'eux, leur lancent des dards , 
et combattent, selon leur usage, en fuyant et ti- 
rant des flèches sur ceux qui les poursuivent. Les 
Francs, fidèles à leurs résolutions et se souvenant de 
leur brillante valeur, faisaient les plus grands efforts 
pour résister avec vigueur aux fureurs de leurs en- 
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nemis, quoiqu'ils ne pussent s'empêcher de recon- 
naître leur extrême infériorité numérique. En cette 
occasion le comte de Normandie, se souvenant,comme 
il était convenable , de la valeur de son père et de 
l'illustration de ses aïeux, porta partout ses armes 
avec la plus grande activité, repoussa les ennemis, 
et donna l'exemple de la résistance à notre armée, 
qui ne laissait pas d'éprouver quelque sentiment de 
crainte. Dieu voulut aussi que les femmes qui ac- 
compagnaient les pélerins leur fussent fort utiles en 
cette occurrence ; elles portaient sans cesse de l'eau 
aux chevaliers pour les rafraîchir ; mais leurs pa- 
roles et leurs exhortations avaient encore plus d'effet 
pour redoubler leur courage que l'eau qu'elles leur 
présentaient pour leur donner de nouvelles forces. 
Dès que Boémond eut reconnu l'extrême inégalité de 
ce combat, il expédia un messager à ceux qui sui- 
vaient une autre route , savoir à Raimond comte de 
Saint-Gilles, au duc Godefroi, à Hugues-le-Grand, à 
l'évêque du Puy et à leurs autres compagnons , pour 
les inviter à venir en toute hâte prendre part à la ba- 
«S'ils, veulent, dit-il à son messager, voir le 
«commencement d'un combat: contre les Turcs, dis- 
.# leur. qu'ils” trouveront ce, qu'ils souhaitent; mais 
4 qu'ils se hâtent d Jientôt Godefroi, le mo- 
dèle de la chevalerie , et bien digne du titre de due 
qu'il portait, et Hugues-le-Grand, vaillant comme il 
convenait à un homme issu d'une race de rois, doué 
ainsi que son père d'un courage semblable, pour ainsi 
dire, à celui du léopard, accoururent avec autant 
d’empressement qu'ils en eussent montré pour se 
rendre à un festin. L'évêque du Puy vint ensuite ren- 
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forcer les bataillons chrétiens, non seulement par les 
troupes au milieu desquelles il s'avancait avec éclat, 
mais encore par ses exhorlations ct ses prières sa- 
crées, et sa présence eût suifi pour les remplir d'ar- 
deur s'ils eussent eu quelque crainte. Plus chargé 
d'années , doué de plus d'expérience , et ayant par 
conséquent plus de maturité dans ses conseils, le 
comte Raimond de Saint-Gilles arriva enfin, en- 
touré de ses compagnies de Provençaux. En voyant 
de près l'armée des ennemis , les nôtres furent 
frappés d'étonnement, ne pouvant concevoir par- 
mi quelles nations, sur quelles terres on pouvait 
avoir rassemblé une si grande masse d'hommes. Il y 
avait parmi eux des Arabes, des Turcs et des Sar- 
rasins : ces derniers étaient supérieurs aux autres 
en nombre autant qu'en noblesse ; le reste de l'ar- 
mée ennemie se composait de troupes auxiliaires ét 
de peuples moins renommés. Vous auriez vu les 
cimes des montagnes et les hauteurs des collines en- 
tièrement couvertes de ces essaims de profanes, ct 
toute la plaine inondée de leurs innombrables corps. 
Alors les princes de notre armée adressèrent des pa- 
roles d'encouragement à ceux qui marchaient sous 
leurs ordres : « Si vous avez consacré à Dieu, leur 
« disaient-ils, vos services de chevaliers ; si vous avez 
« dédaigné votre patrie, vos maisons, vos femmes, 
« vos enfans, votre propre corps ; si même ces corps 
« doivent être seuls exposés à un glorieux martyre; 
« dites-nous donc en quoi vous pourriez être effrayés 
« À la vue de ceux qui sont devant nous, lorsque la 
e confiance d'un seul d'entre vous en son Dieu est 
« bien supérieure aux superstitions de tout ce vil 
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« peuple? Si vous devez périr en ce lieu, le royaume 
céleste vous attend, vous mourrez d'une mort heu- 
reuse. Si vous devez vivre, la victoire vous est as- 
surée, pourvu que vous vous reposiez dans votre 
foi. Après la victoire la gloire, après la gloire un 
nouveau courage, et enfin une extrême abondance 
par les richesses des ennemis. Ainsi donc, quoi 
qu'il arrive, vous trouvez partout une sécurité par- 
faite ; d'aucun côté il n'y a absolument rien à crain- 
dre. N'ayez par conséquent ni regrets, ni hésita- 
tion. Que vos esprits et vos corps s'attachent avec 
confiance à la croix du Seigneur. Prenez les armes 
pour marcher contre cet amas de paille, contre 
ces hommes si petits qu'ils en sont presque entiè- 
« rement nuls. » Après ces discours, les princes dis- 
posèrent les corps, chacun dans son rang. A l'aile 
gauche étaient le magnanime Boémond, le comte 
de Normandie, chevalier très-vaillant, Tancrède et 
Richard. L'évêque du Puy s'avançait en même temps 
d’un autre côté à travers les montagnes, pour tour- 
ner l’armée turque. A la droite, le duc Godefroi, 
Robert de Flandre, Hugues-le-Grand et les autres 
princes se disposèrent à combattre pour le Christ. O 
Dieu rempli de bonté qui lis dans le fond des ames, 
que de larmes furent répandues devant toi, au mi- 
lieu de ces grands préparatifs! Quelle pieuse com- 
ponction! Combien de confessions s'élevèrent jus- 
ques à toi des cœurs de tous ces fidèles! Qui pour- 
rait apprécier dignement les élans de courage qui 
animaient ces généreux guerriers, ne se confiant qu'en 
l'espoir qu'ils avaient en toi? O Christ! avec quels 
profonds sentimens de douleur les justes et les pé- 
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cheurs élevèrent leurs cris vers vous! Tous avaient 
pleuré, tous invoquaient encore le Christ très-saint 
en poussant de religieux soupirs, lorsque voici l'é- 
tendard de la croix qui paraît marchant devant tous 
les rangs de ces hommes, remplis d'un courage, 
je ne dirai pas de lions, mais ce qui est plus con- 
venable, de martyrs, et les bannières sont dirigées 
contre les ennemis. Bientôt les Arabes, les Persans, 
les Turcs farouches fuient de toutes parts, et pré- 
sentent le dos aux peuples du Christ. Ils fuient , et 
leur misérable troupeau est renversé de tous côtés. 
Les Arabes se sauvent aussi rapidement que les liè- 
vres. À mesure qu'ils s’échappent en déroute, on en 
fait un massacre prodigieux , et les glaives des nôtres 
ne peuvent suffire à donner la mort. L'épée de cha- 
que chrétien s'émousse à force de frapper sur des 
membres humains, et les pélerins font tomber leurs 
ennemis, comme la faux fait tomber la moisson. L'un 
abat une tête, l'autre coupe un nez; celui-ci perce 
un homme à la gorge, celui-là fait tomber les oreilles, 
ou ouvre le ventre à un infidèle. Tout ce qui se pré- 
sente prend la faite. Les mains sont saisies de stupeur, 
les bras se roidissent à force de carnage. Aucun des 
ennemis ne repousse les vainqueurs ; chacnn préfère 
mourir sans se défendre, et, saisis d’une sorte de stu- 
pidité, les infidèles reçoivent en aveugles les coups 
qui viennent les frapper. 

On rapporte que les ennemis qui furent vaincus en 
cette journée étaient au nombre de quatre cent soi- 
xante mille, sans compter les Arabes dont la multi- 
tade était si grande, que les nôtres ne pouvaient 
même la concevoir. Dès le principe ils poussèrent des 
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cris de désespoir, et tremblans ils se sauvèrent en 
toute hâte vers leurs tentes. Là, ayant pris tout ce 
qu'ils rencontrèrent sous leurs mains, ils s'enfuirent 
aussitôt. Les nôtres les poursuivirent vivement pen- 
dantune journée entière, se chargeant en même temps 
des dépouilles qu'ils leur ravissaient; et après avoir 
versé des torrens de sang, ils se reposèrent au milieu 
des immenses sommes d'argent, des vêtemens pré- 
cieux et des nombreux bestiaux qu'ils avaient enlevés 
aux fuyards. Ce combat ou plutôt ce massacre des 
Arabes dura depuis la troisième heure jusqu'à la 
neuvième heure du jour. Deux de nos princes d’un 
nom respectable , un nommé Gcoffroi, surnommé de 
Mont-Scabieuse, et Guillaume, frère de Tancrède, 
dont j'aidéjà parlé, et beaucoup d'autres encore dont 
les noms ne sont connus que de Dieu seul, succom- 
bèrent dans cette journée. C'est ici que nous recon- 
naissons pleinement les effets de la puissance du 
Christ, et qu’en voyant ce combat si inégal d'un petit 
nombre d'hommes contre des masses innombrables, 
nous sommes forcément amenés à en attribuer l' 
sue à son assistance spéciale. Car s'il a été dit dans 
les anciens écrits, au sujet des Juifs lorsqu'ils ne s'é- 
tient pas encore séparés de Dieu, « qu'un scul en 
« poursuivait mille, et que deux en mettaient dix 
« mille en fuite‘, » il me semble qu'on peut le dire 
de même de cette victoire où les spéculations et les 
calculs humains étaient entièrement insuflisans pour 
faire triompher ce petit nombre sur une multithde 
incalculable. Mais peut-être quelqu'un objectera-t-il 
que l'armée ennemie n'était qu'une masse grossière 


* Deutéronome, chap. xxx, +. 30. 
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formée du rebut de la population , de simples sol- 
dats rassemblés sans choix en tous lieux. Cepen- 
dant les Francs eux-mêmes , qui affrontèrent un si 
grand danger, reconnaissent qu'ils n'ont vu aucune 
race d'hommes qui puisse être comparée à celle des 
Turcs, pour la finesse de l'esprit et pour la vaillance 
dans les combats; et de plus lorsque les Tures com- 
mencèrent à se battre contre eux, ils furent pres 
que réduits au désespoir, par l'étonnement que leur 
causèrent les armes dont ceux-ci se servaient, et dênt 
les nôtres n'avaient aucune connaissance. Les Francs 
ne pouvaient non plus se faire aucune idée de leur 
extrême dextérité dans le maniement des chevaux et 
de la promptitude avec laquelle ils évitent les atta- 
ques et les coups de leurs ennemis, ayant l'habitude 
de ne combattre et de ne lancer leurs flèches qu'en 
fuyant. De leur côté, les Turcs se regardent comme 
ayant la même origine que les Francs, et pensent que 
la supériorité militaire appartient de droit à ces deux 
peuples parmi toutes les autres nations. 

Tandis qu'ils étaient ainsi repoussés et fuyaient de- 
vant les Francs durant tout le jour et toute Ja nuit, 
le prince qui commandait à Nicée, et à qui la frayeur 
avait fait perdre la tête, s'étant échappé de cette ville 
après que le siége fut terminé, rencontra un corps de 
dix mille Arabes, qui lui dirent : « Pourquoi donc 
« prendstu misérablement la fuite, frappé d'une si 
« grande terreur? — J'avais cru, leur répondit-il, 
« avoir dispersé et détruit entièrement les Francs. 
« Je pensais avoir livré toutes leurs forces à une éter- 
« nelle captivité, et tandis que j'espérais qu'ils n’ar- 
«riveraient plus que par petites bandes, qu'il me 
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« serait facile de soumettre et d'emmener chargées 
« de chaînes dans les terres lointaines, tout à coup 
« j'ai vu paraître des armées tellement nombreuses, 
« que leur immense multitude couvrait les plaines 
«et les montagnes, et qu'il semblait que nos con- 
«trées ne dussent jamais en être délivrées. » Ce 
qu'il disait au sujet des Francs qu'il avait réduits 
en captivité doit s'entendre de l'armée de Pierre 
l'Érmite, et cette immense multitude qui arriva en- 
suite, d'après le même récit, est l'armée qui avait 
récemment conquis la ville de Nicée. « Ainsi donc, 
il, lorsque nous avons vu ces peuples 
« accourir en si nombreux cssaims, croissant sans 
« cesse comme les grains dans les champs, nous n'a- 
« vons point osé leur résister de vive force; il n'y 
« eût eu aucune sûreté dans une telle entreprise, et 
« nous avons pensé qu'il valait mieux éviter d'un pied 
« léger une mort si prochaine. Aussi, je l'avoue, quoi- 
« qu'éloigné maintenant, le cruel souvenir de ce que 
« j'ai vu me trouble encore, et je redoute encore 
« cette ardeur des Francs , dont je n'ai fait cependant 
« qu'une expérience de quelques instans. Si vous 
« vouliez vous confier à mes paroles, vous vous reti- 
« reriez promptement de ces lieux; car s'il vous ar- 
« rive de tomber entre leurs mains, il n’est que trop 
« certain que vous porterez doublement la peine de 
« votre imprudence. » Après avoir entendu ce dis- 
cours, les Arabes jugeant qu'il convenait de s'en rap- 
porter À ceux qui parlaient d'après ce qu'ils avaient 
vu, retournèrent promptement sur leurs pas et se dis- 
persèrent dans toute la Roma 
Les nôtres cependant continuaient à poursuivre les 
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Turcs dans leur fuite, et ceux-ci, en traversant les 
villes et les châteaux, se vantaient partout d'avoir 
vaincu les Francs, et trompaient les habitans des 
pays qu'ils parcouraient, en leur adressant ces paroles 
mensongères : « Nous avons repoussé les bataillons 
« chrétiens, ils ont perdu tout courage pour de nou- 
« veaux combats. Admetlez-nous donc dans vos villes, 
« accueillez avec reconnaissance ceux qui vous ont si 
« bien défendus. » Alors ils entraient dans les villes, 
pillaient les ornemens des Églises, enlevaient les ri- 
chesses renfermées dans les édifices publics, l'or et 
l'argent, et cherchaient à s'emparer des animaux de 
toute espèce et de toutes les choses dont ils pouvaient 
avoir besoin. Ils emmenaient aussi comme esclaves 
les fils des chrétiens; ce qu’ils ne pouvaient prendre, 
ils le livraient aux flammes et se portaient toujours 
en avant, dans la crainte d'être rejoints par les nôtres. 
Ceux-ci, cherchant partout les infidèles dans les lieux 
déserts et hors des routes fréquentées , entrèrent dans 
un pays inhabité, impraticable et dépourvu d'eau , et 
n'en sortirent qu'avec beaucoup de peine. La faim et 
la soif les dévoraient, ils ne pouvaient trouver aucune 
espèce de vivres, et n'avaient d'autre ressource, pour 
calmer leurs cruelles souffrances, que des gousses 
d'ail dont ils se frottaient les lèvres de temps en 
temps. Il est certain que plusieurs nobles cheva- 
liers périrent dans ces lieux ; les chevaux mouraient 
aussi dans ces déserts inconnus, et les personnes fai- 
bles succombaient à la fatigue de la marche. Après 
avoir perdu un grand nombre de chevaux et de cha- 
riots, on fut forcé de charger les bœufs, les boucs, 
les béliers, et ce qui est plus étonnant encore, les 
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chiens même, et chacun de ces animaux eut à trans- 
porter un fardeau plus ou moins pesant et propor- 
tionné à ses forces. De là les Chrétiens entrèrent dans 
une province abondamment pourvue de toutes les 
choses nécessaires à la vie, et arrivèrent devant la 
ville d'Iconium , illustrée par la résidence et par les 
écrits de Paul l'apôtre. Les habitans du pays les enga- 
gèrent à prendre leurs précautions, et à emporter de 
l'eau dans leurs outres , parce qu'ils devaient demeu- 
rer une journée entière sans enrencontrer une goutte. 
Ils en prirent en effet, et arrivèrent ensuite sur les 
bords d'un fleuve, où ils s'arrétèrent pendant deux 
jours. Ceux qui formaient l'avant-garde se rendirent 
de là à Héraclée, où une forte armée turque s'était ras- 
semblée, pour attendre l'occasion favorable de jeter 
le désordre dans les troupes du Christ. Mais les nôtres 
ayant reconnu les ennemis, les attaquèrent avec leur 
intrépidité accoutumée, et ceux-ci prirent la fuite et 
partirent rapidement, comme la flèche lancée par 
l'arbalète. Alors les Chrétiens entrèrent dans la ville 
sans obstacle et y demeurèrent quatre jours. La Tan- 
crède, neveu de Boémond, et Baudouin, frère du duc 
Godefroi, se séparèrent de l'armée, non pour fuir les 
occasions de combattre, mais plutôt entraînés par leur 
bouillant courage, et pénétrèrent dans une vallée que 
les Turcs appelent dans leur langue Botentroh. Tan- 
crède ne pouvant supporter un compagnon de voyage, 
se sépara du frère du duc Godefroi, et alla avec les 
siens attaquer la ville de Tarse, illustrée par la pré- 
cieuse naissance de notre apôtre par excellence, Les 
Turcs sortirent de la ville pour marcher à la rencon- 
tre des arrivans et les combattre ; mais, dès qu'ils 
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se virent près de les atteindre, ils rentrèrent pour se 
mettre à l'abri derrière leurs remparts. Tancrède lança 
son cheval à leur poursuite et bloqna la porte de 1 
ville, en dressant son camp à peu de distance. Ban- 
douin arriva bientôt et s'établit d’un autre côlé pour 
entreprendre aussi le siége : il demanda à Tancrède 
de l'admettre à prendre part à l'occupation de la place, 
et à y travailler avec son armée. Mais Tancrède, qui 
desirait établir à Tarse sa propre autorité et remporter 
seul la victoire, se refusa'à cette demande, en té- 
moignant une vive indignation. La nuit survint, ct 
toute la population turque ne pouvant supporter le 
siége, et connaissant la valeur et l'opiniâtreté de celui 
qui l'attaquait, prit aussitôt la fuite. Ceux qui demeu- 
rérent dans la ville, les infidèles du pays, c'est-à-dire 
ceux qui professaient le christ 
vers les nôtres cette même nuit, et les appelant à 
grands cris : « Francs, leur dirent-ils, hâtez-vous 
« d'entrer dans la ville : les étrangers se sont enfuis, 
« tant ils sont frappés de crainte et redoutent votre 
€ valeur. » Dés que le jour parut, les principaux ha- 
bitans livrèrent la vil volontairement, et ayant ap- 
pris que les Chrétiens se disputaient entre eux à qui 
en prendrait possession : « Nous choisissons , dirent- 
«ils, pour notre chef celui que nous avons vu hier 
« altaquer les Turcs avec tant d'ardeur. » Mais Bau- 
douin insistait toujours auprès de Tancrède, et lui 
demandait instamment d'entrer avec lui dans la ville, 
afin que chacun pât prendre dans le pillage une part 
proportionnée à ses forces. Tancrède lui répondit très. 
sagement : « Mon projet est de combattre les Tures 
« en tout lieu et non de dépouiller les Chrétiens , sur- 


nisme, se rendirent 


Google aler 


108 GUISERT DE NOGENT, 

« tout puisqu'ils m'ont choisi librement , et ne veulent 
« d'autre chef que moi.» Quoi qu'il eût dit, Tancrède 
considérant que Baudouin était plus fort, etavait sous 
ses ordres une armée plus nombreuse, se vit forcé, 
bon gré mal gré, de lui céder pour le moment; il se 
retira et alla prendre possession de deux belles villes 
qui se rendirent à discrétion, Adène et Mamistra, et 
de plusieurs châteaux. 

Comme il est possible que je nerencontre, dans la 
suite de mon récit, aucune autre occasion de parler de 
ce même Baudouin, je veux dire ici en peu de mots 
comment il parvint à une grande fortune. 

Suivant les rapports que m'en ont fait ceux qui ont 
vécu dans ces contrées, il y avait à Edesse, ville de 
Mésopotamie, un homme qui était parvenu à la di- 
gnité de duc, et qui conservait la province chrétienne 


qu'il gouvernait, moins en repoussant par la force des 
armes les invasions des Gentils qu'en la rachetant 
sans cesse À prix d'argent. Cet homme, déjà chargé 
d'années et d'infirmités, avait une femme aussi âgée 
que lui et point d'enfans. Ayant appris que les Francs 
étaient arrivés près des frontières de la Mésopotamie, 
il desira ‘vivement de trouver parmi les nobles un 
homme qu'il pût adopter, et qui se chargeât de dé- 
fendre, par les armes et avec ses troupes , le pays 
que lui-même ne gardait qu'à force de sacrifices 
d'argent. Un chevalier de sa maison , informé de ses 
projets, eut une conférence avec Baudouin lui-même. 
Il lui fit entrevoir l'espoir d'obtenir ce gouvernement , 
s'il consentait à être adopté par le vicillard: le comte 
prit confiance en lui et se rendit avec lui à Edesse. 
Accueilli avec beaucoup plus de bonté qu'il n'avait 
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osé l'espérer, Baudouin fut adopté pour fils par le 
vieillard et sa femme ; et voici ce que l'on rapporte de 
Ja formule consacrée par l'usage de ce pays pour une 
adoption. Le vieillard le fit passer tout nu sous le 
vêtement de lin qu’il portait lui-même, et que nous 
appelons la chemise, il le serra dans ses bras et con- 
firma cet engagement par un baiser. Sa femme en fit 
de même après lui. Ces cérémonies terminées, les 
principaux habitans de la ville, se souvenant de quel- 
ques injures qu'ils avaient reçues du vieillard, et le 
voyant déchu du faite des honneurs dont il avait si 
Jong-temps joui, conspirèrent secrètement contre lui 
et assiégèrent le palais dans lequel il résidait avec 
Baudouin. Déjà son fils adoptif se disposait à résister 
aux assaillans avee le courage d'un Français; mais le 
vieillard, admirablement fidèle à son anitié, l'en em- 
pécha, en lui assurant que les habitans ne le renver- 
seraient pas lui-même, tandis qu'en cherchant à le 
défendre, Baudouin pourrait s'exposer personnelle- 
ment à de grands dangers. A force de prières il dé- 
&ermina enfin Baudouin à renoncer à toute résistance, 
et comme ce dernier versait des larmes, répétant sans 
wesse qu'il aimait mieux mourir avec son père adop- 
tif, le vieillard le repoussa , alla se mêler à la foule du 
peuple qui l'assiégeait, les supplia d'épargner du moins 
le nouveau prince, et d'accepter plutôt, s'il le fallait, 
le sacrifice de sa propre vie. En effet, il fut mis à 
mort; Baudouin se maintint par son courage dans le 
pouvoir que l'adoption lui avait conféré, et, se sou- 
venant de la conspiration, il eut soin de se faire gar- 
der par des chevaliers Français , et de r'employer que 
des serviteurs de la même race. Peu de temps après, 
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et le jour même de la Nativité du Scigneur, les habi- 
tans tramèrent ne seconde conspiration, pour se dé- 
livrer de leur nouveau prince. Baudouin fut aussitôt 
informé de ces manœuvres. 11 donna l'ordre à tous 
les Français de sa suite, savoir, aux chevaliers d'as- 
sister aux cérémonies de l'église, revêtus de leurs 
cuirasses et de leurs casques, ct tout prêts pour le 
combat, et aux fantassins de se munir de leurslances, 
de leurs glaives et de leurs haches, ct de se montrer 
en tous lieux avec leurs armes. Les habitans recon- 
nurent alors que le due les avait prévenus, et lui- 
même se rendit à l'église et assista à l'eflice divin, au 
milieu d'une nombreuse escorte d'hommes armés. Ce 
jour-là cependant il garda le silence. Le lendemain il 
convoqua les Edessiens, dénonca la conspiration , et 
faisant intervenir les lois pour contraindre ceux qui 
y avaient pris part à le reconnaitre, il ne laissa à au- 


cun d'eux la possibilité de nier ses projets. Les prin- 
cipaux habitans étant ainsi convaincus, Baudouin fit 
couper les pieds aux uns, aux autres les mains, à 
d'autres le nez et les oreilles, à quelques-uns la lan- 
gue ct les lèvres; tous furent en outre soumis à la 
mutilation des eunuques, et envoyés de tous côtés en 
exil, chacun dans des lieux divers. Lorsqu'enfin il ne 
resta plus personne dans la ville qui pât soulever 
contre lui la masse des habitans, Baudouin commenca 
à jouir en sécurité du bonheur de gouverner un si 
beau pays. I] vivait au milieu des richesses et dans une 
grande prospérité, et commandait en outre dans plu- 
sieurs villes, parmi lesquelles on remarquait Séleucie, 
célèbre par son antiquité. Il a passé de ce gouver- 
nement à celui du royaume de Jérusalem, après la 
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mort de son frère Godefroi ; mais loin d’avoir trouvé 
dans ce changement ancun accroissement de félicité 
terrestre , il ne cesse de se livrer aux plus rudes tra- 


vaux pour la gloire de Dieu, et de combattre sans 
relâche contre les Gentils. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


Pensoune, je pense, ne serait en droit de se moquer 
de moi à raison de l'entreprise que j'exéeute en ce 
moment. Quoique je n'aie pu aller moi-même à Jéru- 
salem, ni connaître la plupart des- personnages et 
tous les lieux dont il est ici question, l'utilité géné- 
rale de mon travail ne saurait en être diminuée , s’il 
est certain que je n'ai appris les choses que j'ai écrites 
où que j'écrirai encore , que d'hommes dont le témoi- 
gage est parfaitement conforme à la vérité. Si l'on 
me reproche de n'avoir pas vu par moi-même, on ne 
saurait du moins me reprocher de n'avoir pas enten- 
du, et je suis fort disposé à croire qu'il vaut autant 
entendre que voir. Un poète a dit, il est vrai: 


S'egnius irritant animos demissa per aurem , 
Quam que sunt oculis subjecta fidelibus. 


« L'esprit est moins vivement frappé des choses que 
«les oreilles ont entendues, que de celles que les yeux 
«mêmes ont vues. » 

Et cependantqui ne sait que leshistoriens, et ceux 
qui ont publié les vies des saints, ont écrit non-seu- 
lement ce qu’ils avaient pu voir, mais encore ce qu'ils 
avaient appris par les relations d'autrui ? Si l'homme 
véridique, comme dit saint Jean, rend témoignage 
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de ce qu'il a vu et entendu", on ne saurait refuser 
d'admettre l'authenticité des récits d’un homme sin- 
cère, lorsqu'il n'est pas possible de voir par soi- 
même. Si donc quelqu'un nous blâme ou dédaigne 
notre travail, il peut choisir librement entre ces deux 
partis, ou de corriger nos écrits, si cela lui convient, 
ou d'écrire lui-même, s'il est mécontent de nous. 

L'armée du Seigneur, conduite par ses chefs, le 
comte Raimond de Saint-Gilles, Boémond, Godefroi 
etun grand nombre d'autres, entra alors en Arménie, 
et se réjouit toutes les fois que le hasard lui faisait 
rencontrer les Turcs. Elle trouva, sur son chemin, 
un château d'un abord si dificile, qu'on jugea que 
toute tentative sur ce point n’amènerait aucun résul- 
tat. Un Gentil, habitant de cette province, et portant 
un nom chrétien (il s'appelait Siméon), demanda à 
nos princes le gouvernement de cette contrée, pour 
Ja défendre des invasions des Turcs. Nos princes le 
lui accordèrent aussitôt, et il s'établit dans le pays, 
afin de le protéger. Les nôtres se portèrent en avant 
et atteignirent Césarée de Cappadoce. Après être sor- 
tis de la province de Césarée, ils arrivèrent auprès 
d'une ville d'une grande beauté, et située dans un 
pays très-fertile. Une armée turque l'avait assiégée 
durant trois semaines, avant l'arrivée des nôtres, 
mais sans pouvoir réussir à s'en emparer. Dès que 
les nôtres se présentèrent, les habitans se rendi- 
rent volontairement à eux , et les Chrétiens prirent 
possession de la place. Un chevalier, nommé Pierre 
des Alpes, supplia instamment nos princes de la lui 
confier, s'engageant à défendre le pays au nom de 


# Évangile sclon saint Jean, chap. 111, v. 32. 
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l'empereur grec et de nos grands, et ceux-ci consen- 
tirent avec bonté à sa demande, pour récompen- 
ser sa fidélité. La nuit venue, Boémond apprit que 
les ennemis, qui avaient dernièrement assiégé cette 
même ville, marchaient en avant des nôtres, en 
corps très-multipliés, mais peu considérables. Se 
bornant à prendre avec lui son escorte ordinaire de 
chevaliers, il se porta aussitôt à leur poursuite, mais 
sans pouvoir rencontrer ceux qu'il cherchait. L'armée 
arriva ensuite dans une ville appelée Coxon, où elle 
trouva en grande abondance toutes les choses néces- 


saires à la vie. Les habitans ouvrirent leurs portes aux 
pélerins, les accueillirent avec empressement et leur 
fournirent, pendant trois jours, les moyens de répa- 
rer leurs forces. 

Le comte de Saint-Gilles, informé que les Turcs, 
qui d'ordinaire faisaient le service de garnison dans 
la ville d'Antioche, venaient d'en sortir, envoya en 
avant une partie de son armée, avec ordre d'en pren- 
dre possession, et d'y établir son autorité. Il choisit 
parmi ses principaux compagnons quatre chefs , dont 
trois portaient le nom de Pierre, et le quatrième appelé 
Guillaume de Montpellier, était célèbre parmi nous 
par ses faits d'armes, et il les fit partir à la tête de 
cinq cents chevaliers. Non loin de la ville, ils en- 
trèrent dans une vallée, où ils trouvèrent un camp, 
et ils apprirent en même temps que la place d'An- 
tioche était occupée par une nombreuse armée de 
Turcs, et que l'on y faisait de grands préparatifs de 
défense, tant en hommes qu'en armes, pour résister 
aux Francs, s'ils venaient entreprendre le siége. L'un 
des chevaliers que j'ai dit se nommer Pierre, et à qui 
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l'on avait donné un surnom emprunté du lieu de 
Roha, se sépara alors de ses compagnons, et entra 
dans la vallée, où se trouve une ville appelée Rugia : 
il rencontra des Turcs et des Sarrasins, se battit 
contre eux, leur tua beaucoup de monde et poursui- 
vit les fuyards. Informés et joyeux de ses succès, ad- 
mirant une valeur qui se déployait contre les Turcs 
d'une manière si extraordinaire, les Arméniens se 
soumirent à lui. Bientôt il fut reconnu chef dans une 
ville nommée Rusa, que les habitans lui livrèrent, 
et il se fit recevoir de même dans plusieurs autres 
châteaux. 

Cependant l'armée chrétienne ayant quitté la ville 
de Coxon, dont j'ai déjà parlé, s'avanca au milieu de 
montagnes escarpées, en suivant un sentier scabreux, 
et tellement étroit qu'un homme ne pouvait jamais 
passer devant celui qui le précédait : chacun était 
obligé de marcher à pied et à la file. Ce petit chemin, 
tout hérissé de rochers, s'élevait au dessus d'un im- 
mense précipice , en sorte que si un cheval venait à 
être heurté par un autre, il tombait sans ressource 
jusque dans le fond de l'abime. Vous auriez vu tous 
ces chevaliers , qui auparavant avaient perdu leurs 
chevaux dans des routes inconnues ou par suite de la 
disette , et étaient devenus de cavaliers hommes de 
pied, accablés d'une tristesse mortelle, serrer les 
poings , s'arracher les cheveux, appeler la mort à 
grands cris, vendre leurs cuirasses, leurs casques ou 
toute autre arme, sans aucun égard à leur valeur, 
pour trois , quatre ou cinq deniers, et s'ils ne trou- 
vaient point d'acheteurs , jeter dans les précipices 
leurs boucliers et leurs meilleures armures, unique- 
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ment occupés dans un si grand danger du soin de leur 
propre conservation. Enfin ils sortirent du milieu de 
ces rochers à la suite de fatigues intolérables ; et ar- 
rivèrent auprès d'une ville appelée Marésie : les ci- 
toyens allèrent à leur rencontre avec beaucoup de 
témoignages de joie, et leur vendirent des denrées 
en abondance. Les pélerins réparèrent leurs forces 
épuisées en séjournant sur cette terre fertile, et ils 
attendirent l’arrivée du seigneur Boémond , qui était 
demeuré en arrière. 

De là les Chrétiens arrivèrent enfin dans les plaines 
où est située Antioche, cette célèbre métropole de 
la Syrie, illustrée par ses avantages temporels, et 
plus encore par les nombreux témoignages qu'elle a 
rendus en faveur du christianisme. Le fleuve qui 
l'arrose se nomme Farfar. Lorsque les nôtres arrivè- 
rent dans les environs d'un pont établi sur ce fleuve, 
ceux qui étaient chargés de former l'avant-garde 
rencontrèrent une grande armée de Turcs, chargés 
d'immenses provisions, et qui se hâtaient de porter 
secours à la ville qui allait étre assiégée. Dès qu'ils 
les eurent reconnus, les nôtres les attaquèrent avec 
la vigueur naturelle aux Francs, et en un moment 
ils remportèrent sur eux la victoire et les disper- 
sèrent de tous côtés. Les malheureux succombant 
comme s'ils fussent tombés dans une place assiégée 
sous les coups des béliers, jettent au loin les armes 
qui naguère eussent pu répandre au loin la terreur; 
les simples soldats s'enfuient en foule ; dans la con- 
fusion de la déroute ils renversent les bataillons de 
leurs alliés; naguère remplis d'orgueil et mainte- 
nant humiliés , ceux qui avaient espéré se livrer avec 
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joie au carnage des Chrétiens, s'estiment heureux de 
sauver leur vie au prix de leur déshonneur; ils étaient 
venus porter secours aux habitans d'Antioche, et 
maintenant ils ne sont plus qu'un monceau de cada- 
vres, et toutes les denrées qu'ils destinaient à l'ap- 
provisionnement de la place tombent au pouvoir des 
assiégeans par un effet de la miséricorde du Tout- 
Puissant. Tandis qu'ils tombaient de toutes parts, 
comme les grains tombent sous la grèle, les nôtres 
enlevaient de riches dépouilles, d'immenses provi- 
sions de froment et de vin , et tous ceux qui étaient 
à pied trouvaient des chevaux, des chameaux et des 
ânes pour se monter. Nos pélerins établirent ensuite 
leur camp sur les rives du fleuve , et Boémond , pre- 
nant avec lui quatre mille chevaliers d'élite, alla 
bloquer l’une des portes de la ville , et veilla toute 
la nuit pour fermer l'entrée et la sortie de cette 
porte. Le lendemain, le 21 octobre, le quatrième 
jour de la semaine et au milieu du jour, l'armée 
entière arriva et campa devant les murs d’Antioche ; 
elle occupa en toute hâte les avenues de trois des 
portes de la ville, mais une quatrième porte de- 
meura libre parce qu'il n’y avait aucun moyen de la 
bloquer, vu la difficullé d'y parvenir à travers les 
gorges impraticables des hautes montagnes qui l'avoi- 
sinaient. Les habitans, et même les Turcs enfer- 
més dans la place , furent saisis d'une si grande ter- 
reur qu'aucun d'eux ne se porta à la rencontre des 
nôtres; on les laissa s'avancer comme s'ils se rendaient 
au marché ; nul ne fit la moindre démonstration hos- 
tile, et ces apparences trompeuses durèrent pendant 
prèsde quinze jours, comme si la paix eût été partout 
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proclamée. Dans les environs tout s'annonça pour les 
assiégeans sous les plus heureux auspices : arrivés à la 
suite des récoltes ils trouvèrent en abondance tout ce 
dont ils avaient besoin. Chose dont je ne saurais trop 
m'étonner, à raison de l'époque où l'on se trouvait , 
les raisins étaient encore suspendus aux branches des 
vignes ; de tous côtés on découvrait des grains en- 
fermés, non dans des greniers, mais dans des fosses 
souterraines; les arbres étaient chargés de fruits; en- 
fin le sol fertile fournissait en abondance tout ce que 
l'on peut desirer pour la nourriture. Les Arméniens et 
les Syriens, qui formaient la population ordinaire de 
la ville, pour ne pas parler des Turcs, que l’on pou- 
vait considérer en quelque sorte comme des passa- 
gers, se prévalant de leur titre de chrétiens, venaient 
souvent visiter les nôtres , se disant entièrement dé- 
voués à eux, et ils allaient ensuite rapporter aux leurs 
ce qu'ils avaient découvert parmi les assiégcans. Ils 
séduisaient adroitement les Francs dansleurs fréquens 
entretiens, leur disant tout bas, et en y joignant toutes 
sortes de protestations adulatrices , qu'ils fuyaient 
devant la face des Turcs , et cependant ils ne permet- 
taient pas à leurs femmes même de sortir de la ville; 
en se séparant des Francs, ils retournaient auprès 
d'elles, et rendaient compte ensuite auxTurcs de toutes 
les imperfections qu'ilsavaient pu remarquer dans le 
camp des Chrétiens. Instruits ainsi de leurs projets et 
de l’état intérieur de notre armée par les rapports des 
Syriens, les Turcs sortaient de temps en temps de la 
ville, dépouillaient ceux des nôtres qu'ils rencon- 
traïent crrans de côté ou d'autre pour chercher des 
vivres, observaient les sentiers les plus fréquentés 
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par eux, attaquaient à l'improviste ceux qui se ren- 
daient sur les montagnes ou vers la mer , et ne ces- 
saient de tendre des embûches aux Chrétiens ou de 
les assaillir à force onverte. 

Non loin de là était un c 


eau que l’on nommait 
Harenc, occupé par des Turcs d'une grande bravoure, 
à qui l'on avait confié le soin de le défendre , et qui 
faisaient de fréquentes incursions sur les Francs , 
lorsque quelques-uns d’entre eux s'aventuraient par- 
fois imprudemment. Nos princes, ne pouvant sup- 
porter des affronts si réitérés, rassemblèrent un corps 
nombreux de chevaliers et de gens de pied et l'en- 
voyèrent à la découverte, pour savoir où se cachaient 
ordinairement ceux qui leur faisaient tant de mal. 
Ayant en effet trouvé le lieu de retraite des Turcs, 
les nôtres se présentèrent d'abord devant eux ; puis, 
feignant habilement de prendre la fuite, ils se laissè- 
rent poursuivre jusqu'au point où ils savaient positi- 
vement que Boémond s'était placé en embuscade. 
Pendant cette marche rétrograde deux de nos hommes 
furent tués par les Turcs. Mais Boémond, sortant aus- 
sitôt du lieu où il s'était caché, marcha sur les enne- 
mis, animé d'une juste fureur , et ramenant ceux qui 
naguère semblaient avoir tourné le dos, il engagea 
de très-près un rude combat. Il tua beaucoup de 
monde aux Turcs, emmena un grand nombre de pri- 
sonniers, et, les traïnant à sa suite jusque sous la 
porte de Ja ville, il les fit tous décapiter pour effrayer 
les citoyens qui voyaient de près cette exécution. 
Quelques-uns de ceux-ci monttrent sur le point le 
plus élevé de cette porte, et lancèrent sur les nôtres 
une si grande quantité de flèches , que l'enceinte in- 
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térieure du camp de Boémond en fut inondée. Une 
femme même périt frappée de l'un de ces traits. 

Nos princes ayant tenu conseil résolurent alors de 
construire un fort sur le sommet d’une montagne 
qu'ils avaient appelée Malreguard, pour s'en faire 
un nouveau point de défense contre les aggressions 
des Turcs. On se mit donc en devoir de construire 
ce fort, et vous auriez vu les princes les plus con- 
sidérables travailler de leurs propres mains à trans- 
porter des pierres. La nul indigent ne pouvait se 
plaindre d'être opprimé par la puissance des grands, 
lorsque ceux même qui commandaient ne prenaient 
aucun moment de repos, et s'adonnaient aux travaux 
les plus bas. Tous semblaient savoir, par le seul ins- 
tinct de la bonne nature, ce précepte qu'ils n'avaient 
pas lu sans doute, et que Marius donnait, au rap- 
port de Salluste: Si tute, molliter agas, exercitum 
autem imperio cogas, hoc est dominum, non impe- 
ratorem esse. « Si tu te conduis mollement , en mé- 
« me temps que tu accables l'armée de la sévérité de 
« ton commandement, tu agis en seigneur et non en 
« général. » Lorsque le château futterminé, les princes 
se chargèrent tour à tour de veiller à sa défense. 

La fête de la Nativité du Scigneur approchait, et 
les provisions en grains et en toutes sortes de den- 
rées commençaient à diminuer considérablement. 
Tout se vendait déjà fort cher dans le camp des 
nôtres. [1 n'y avait aucun moyen de se répandre au 
loin, pour aller chercher des vivres dans les limites 
des pays habités par les chrétiens; on ne trouvait 
plus aucune ressource, et personne n'csait s'aven- 
turer dans les terres des Sarrasins, sans le secours 
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d'une forte troupe. Cependant, comme la diseite 
allait croissant, les grands tinrent conseil, et débat- 
tirent entre eux les moyens de pourvoir au salut 
d'une si grande réunion d'hommes, qui allaient se 
trouver exposés aux plus affreux malheurs, si l'on ne 
venait promptement à leur secours. A la suite de 
longues discussions on jugea convenable qu'une por- 
tion de l'armée se mit en mouvement pour ramasser 
en tous lieux des moyens de subsistance, tandis que 
le reste suivrait les opérations du siége, Boémond dit 
alors: « Vaillans chevaliers, si vous le jugez utile, 
« je partirai avec le comte de Flandre, et nous fe- 
« rons tous nos efforts pour vous procurer des vi- 
« vres. » Cette proposition fut accueillie avec d’au- 
tant plus de joie que déjà les chrétiens souffraient 
beaucoup, non pas seulement de la rareté, mais en- 
core du défaut complet de toutes sortes de denrées. 
Ils célébrèrent donc la Nativité du Seigneur avec 
toute l'ardeur et la dévotion possible, et le lende- 
main, qui était le second jour de la semaine, les 
deux princes partirent avec vingt mille hommes de 
pied ou chevaliers, pour aller dévaster les provinces 
occupées par les Sarrasins. 

Cependant les Turcs et les Arabes, les Sarrasins 
et les autres Gentils, qui étaient accourus de Jérusa- 
lem, de Damas, d'Alep, et de diversautres pays, et 
qui, animés de la même ardeur, s'étaient réunis en 
une armée innombrable, pressaient leur marche pour 
porter secours à la ville d'Antioche. Îls avaient ap- 
pris que les chrétiens devaient faire une incursion 
dans leur pays, pour y enlever des grains et d'au- 
tres denrées de première nécessité; et se formant en 
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ordre de bataille, au moment où le crépuscule com- 
mençait à poindre, ils s'avancèrent avec une gaîté 
qui devait se changer bientôt en une profonde tris- 
tesse pour livrer combat aux nôtres, vers les lieux où 
ils savaient que ceux-ciétaient rassemblés.Les ennemis 
se formèrent en deux corps, dont l'un devait attaquer 
les chrétiens en tête, tandis que l'autre ferait un cir- 
cuit pour envelopper notre armée. Mais le comte de 
Flandre, se confiant en la force divine et pressant le 
signe de la croix sur son cœur, et l'illustre comte Bo- 
mond marchèrent à la rencontre de l'ennemi, avec un 
courage digne de leur grande ame. Le combat s'en- 
gagea, et dès le premier choc les ennemis prirent 
la fuite. La guerre fut aussitôt changée en triomphe, 
et les Gentils ayant tourné le dos, un grand nom- 
bre d'entre eux eurent les reins brisés par les épieux 
qui venaient les atteindre. Les longues lances de 
frêne frappaient sur les bouclicrs des ennemis, et 
maniées avec une grande vigueur, à force de porter 
des coups, elles se réduisaient à n'être plus que de 
petites lances. Les casques atteints par la pointe des 
éfendaient plus les têtes contre de cruel- 
sures, tandis que d'autres se plaignaient des 
trop faibles doublures de leurs cuirasses prétendues 
impénétrables. Rien ne pouvait suflire à défendre 
aucune partie du corps; tout ce que les barbares 
avaient jugé solide était détruit, tout ce que les Francs 
atteignaient se brisait sous leurs coups. La plaine était 
jonchée d'une grande quantité de cadavres, de nom- 
breux monceaux de morts rompaient l'uniformité de 
ces champs, auparavant couverts de grains , et par- 
tout on voyait noircir la terre, arrosée du sang odieux 
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des Gentils. Ceux qui survécurent au carnage se sau- 
vèrent en pressant leur fuite, heureux de pouvoir 
laisser sur le chemin leurs propres dépouilles, non 
par amour pour les chrétiens, mais pour marcher 
plus légèrement. Bientôt les dispositions des nôtres 
frent entièrement changées : la crainte se conver- 
tit en courage, le combat en victoire, la tristesse en 
joie, la famine en abondance ; l'homme nu se trouva 
chargé de vêtemens, l'homme de pied eut des cha- 
riots, le pauvre de l'argent, celui qui était ruiné 56 
vit comblé de biens, ct le vainqueur célébra son 
triomphe par des transports de joie. 


nt, les Turcs, 
qui commandaient à Antioche, n'ignoraient pas que 
Boémond et le comte de Flandre avaient quitté le 
camp. Remplis d'une nouvelle confiance par le départ 
de ces illustres chevaliers , les Turcs sortaient très- 
souvent pour provoquer les nôtres au combat, et cher- 
chaient à découvrir le côté faible des assiégeans. Un 
jour, qui était le troisième de la semaine, voyant une 
occasion favorable pour exercer leur valeur, ils atta- 


Tandis que ces événemens se passai 


quérent les Chrétiens à l'improviste ; et, tandis que 
ceux-ci ne redoutaient aucun danger, un grand nom- 
bre de leurs chevaliers et de leurs hommes de pied 


furent massacrés. Le magnifique évêque du Puy per- 
dit, entre autres, l'homme le plus considérable de sa 
cour, qui était aussi son porte-bannière ; etsi le fleuve, 
sur les rives duquel les Chrétiens avaient dressé leur 


camp, ne les eût séparés des ennemis, ils auraient en- 
core perdu bien plus de monde. 

Cependant Boémond s'étant s en route pour re- 
tourner à Antioche , après avoir ravagé les provinces 
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des Sarrasins, voulut parcourir les montagnes, au mi- 
lieu desquelles Tancrède habitait, espérant y trouver 
les choses dont les assiégeans avaient besoin, quoique 
les nôtres eussent enlevé tout ce qui s'était présenté 
à leurs yeux; beaucoup d’entre eux cependant n'a- 
vaient rien trouvé, et s'en retournaient à vide, du 
moins sans provisions de bouche. Boémond, toujours 
homme de bon conseil, voyant les Chrétiens errer 
sottement de côté et d'autre, leur adressa la parole 
en ces termes : « Si vous cherchez à conserver votre 


« vie, si, dans l'urgente nécessité qui vous presse, vous 
« voulez, avec raison, pourvoir au soin de vos per- 
« sonnes, agissez du moins de telle sorte que, tandis 
« que vous cherchez des vivres, votre vie ne vous 
« soit pas enlevée de toute autre manière. Cessez de 
« parcourir des montagnes impraticables, puisque 
« vous savez que vos ennemis vous tendent des piéges 
« dans ces horribles déserts qui vous sont inconnus. 
« Que l'armée s'avance bien unie, car chacun de- 
« vient plus fort de la présence d’un autre, afin que 
« si l'on attaque une portion d’entre eux, ils puissent 
« trouver du secours parmi les autres. Ne sait-on pas 
« que les moutons, s'ils vont errer loin de la main ou 
« de l'œil du berger, s'exposent à la dent du loup? 
« De même le chevalier qui se hasarde seul, loin de 
« la société de ses compagnons, s'expose à devenir 
« la proie des brigands. Il vaut bien mienx pour vous 
« demeurer au milieu des vôtres, en ne prenant que 
« de légers repas, que chercher des festins plusabon- 
« dans au prix d'une captivité dont vous ne pourriez 
« jamais vous deliv Aller ensemble, revenir en- 
« semble , se plaire aux nombreuses réunions, ne 
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« rien entreprendre témérairement, telle est la con- 
« duite des hommes sages; ceux qui vont errant de 
« tous côtés sont ceux qui veulent périr.» Il dit, et se 
remit en marche pour rejoindre ses compagnons ; 
mais son retour ne ramena point l'abondance dans le 
camp des assiégeans. Cependant les rusés Armériens 
et les Syriens, voyant notre armée dépourvue de 
vivres, et ne trouvant rien à acheter, allaient parcou- 
rant tous les lieux qui leur étaient connus, ramas- 
saient des grains de tous côtés, les portaient ensuite 
dans le camp des nôtres, ct les leur vendaient à des 
prix exorbitans , à tel point que la charge de froment 
que pouvait porter un âne était payée huit de leurs 
byzantins, qu'ils appelaient pourpris, et que l'on 
estimait valoir cent vingt sous de notre monnaie. On 
peut juger par là à quelle horrible extrémité étaient 
réduits tous ceux qui n'avaient pas le moyen d'ache- 
ter à de tels prix; et, comme les princes commen- 
çaient à éprouver de grands embarras, faute d'argent, 
que pouvait faire alors celui qui déjà s'était trouvé 
réduit à la plus grande pauvreté , lorsque tous les au- 
tres étaient riches encore? Tous les pélerins éprou- 
vaient de grandes angoisses; le peu de nourriture 
qu'ils prenaient les épuisait par degrés ; et lorsqu'ils 
avaient perdu leurs forces, la rage de la faim achevait 
de les détruire. On ne trouvait plus dans le camp ni 
pain, ni viande de bœuf ou de porc. Les grains de 
toute espèce avaient été arrachés par les mains des 
indigens, et toutes les denrées que l'on avait pu trou- 
ver étant consommées, personne ne pouvait plus s'en 
procurer. La faiblesse des corps avait amolli les cœurs 
et abattu tous les courages. Privés de tous moyens de 
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nourriture, les hommes voyaient leur peau se tendre 
et se gonfler. En même temps qu'on manquait d'ali- 
mens, on avait perdu toute autre ressource, et ces 
divers fléaux étaient autant de causes de mort. Cette 
mort du moins mettait enfin un terme aux angoisses ; 
mais ceux que la faim dévorait demeursient en proie 
à la douleur, et plus leur vie se prolongeait, plus ils 
acquéraient de titres à de meilleures récompenses. 
Ceux qui mouraient allaient se nourrir du pain des 
anges, et recucillaient des fruits excellens de leurs 
maux, d'autant plus sûrement qu'ils avaient pluslong- 
temps langui dans ce cruel supplice. D'autres, pen- 
dant ce temps, combattaient et cherchaient des aven- 
tures diverses; mais, accablés comme ils étaient, à 
peine pouvaient-ils trouver quelques occasions favo= 
rables, et qui dussent être préférées à la mort : tout 
autour d'eux ils ne voyaient que des sujets de tris- 
tesse. Ainsi ils faisaient leurs ellorts pour suivre le 
Christ, en portant une double croix, et se réjouis- 
saient d'outrepasser même les ordres du maître, qui 
n'a prescrit que de prendre une seule croix. Tandis 
que l'howible faim rongeait ces malheureux, que 
leurs estomacs desséchés succombaient d'anéantisse- 
ment, ces souffrances portaient le feu dans les en- 
trailles et attcignaient les cerveaux. Les ames, acca- 
blées de ces angoisses du corps, étaient fatiguées de 
Ja guerre et de ses horreurs, et les jours et les nuits 
étaient remplis de douleur. L'esprit était encore ar- 
dent, bien que les forces fussent épuisées ; quel- 
quefois les tourmens de l'ame ranimaient les forces, 
et alors les Chrétiens ne redoutaient plus d'aller de 
nouveau verser leur sang dans lescombats. 
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1 y avait dans l'arméc un nommé Guillaume, que 
l'on surnommait Charpentier, non qu'il fût ouvrier en 
bois, mais parce qu'il faisait la guerre comme un 
charpentier, en se retirant toujours. [l était originaire 
des pays au-delà de la Suisse, homme puissant en 
paroles, mais petit par ses œuvres, magni nomi- 
nis umbra, n'ayant que l'ombre d'un grand nom, 
entreprenant toujours les plus grandes choses, et 
n’en terminant jamais aucune. Au moment où il en- 
treprit le voyage de Jérusalem, il enleva à ses pau- 
vres voisins les petites provisions qu'ils pouvaient 
posséder, et se fit ainsi à lui-même de honteuses res- 
sources. Ne pouvant souffrir un état de détresse que 
d'autres, bien plus indigens que lui, supportaient 
sous ses yeux avec une parfaite fidélité, cet homme 
prit la fuite secrètement. A la guerre, il n'eut d'autre 
illustration que celle dont il se vantait par ses dis- 
cours, et ne se distingua jamais par ses actions. Lors- 
qu'une expédition de Francs alla en Espagne pour 
repousser les payens, qui y venaient en foule de l'A- 
frique, Guillaume, qui n'avait de courage qu'en pa- 
roles, se retira honteusement et trompa l'attente d'un 
grand nombre de personnes. Ce ne fut point, j'en 
suis convaincu, sans l'expresse volonté de Dieu , que 
ces hommes, qui jouissaient d'une réputation devenue 
populaire, se montrèrent, dans l'occasion, les plus 
mauvais et les plus incapables de supporter toutes les 
fatigues : cette observation peut s'appliquer non seu- 
lement à celui dont je parle, mais à d'autres encore 
dont je tairai les noms; et ceux qui avaient eu par- 
mi nous le plus grand renom d'hommes terribles et 
redoutables par la force de leurs armes, devinrent, 
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dans l'expédition du Seigneur, plus faibles et plus ti- 
mides que les lièvres même. Plus une telle conduite 
était contraire à la bonne voie, et plus elle dut atti- 
rer le mépris sur ceux qui s'y livrèrent. Lorsqu'ils 
habitaient dans leur pays, lorsqu'ils combattaient 
sans en avoir droit, lorsqu'ils dépouillaient cerimi- 
nellement les pauvres, alors en effet ils eussent été 
fondés à se moutrer timides, par la crainte de se 
damner à jamais: mais toute timidité semblable de- 
venait infiniment coupable alors qu'il y avait pour tous 
certitude parfaite d'obtenir Le salut éternel, quels que 
fussent les événemens. 

En outre, et afin que l'on vit, selon le langage de 
l'Apocalypse, tomber même les étoiles du ciel, ce 
Pierre dont j'ai déjà parlé, le célèbre Ermite, atteint 
aussi de folie, se retira pareillement. O Pierre ! qu'as- 
tu donc fait, et pourquoi oublies-tu ton nomP Si 
la pierre est l'origine du mot Pierre, tout Pierre 
doit porter le caractère de la solidité. Pourquoi 
penses-tu à fuir? La pierre ne se meut que difficile- 
ment. Suspends ta marche, souviens-toi de ton anti- 
que ermitage et de tes jenes. Tant que ta peau de- 
meure attachée sur tes os, roidis ton estomac sus- 
pendu comme par un fil, sache te nourrir de l'herbe 
des troupeaux. Pourquoi veux-tu penser à des festins 
immodérés ? Tels ne sont pointles préceptes de l'or- 
dre monastique, ni les enseignemens de ta mère ; 
obéis du moins aux dogmes que tu as professés. Lors- 
que tu tourmentais les peuples pour entreprendre ce 
voyage, tu les forçais à se réduire à la pauvreté, Si 
La as marché devant eux, observe du moins ce que 
tu as enseigné à chacun. Jadis Pierre refusait les dons 
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de Cérès, et ne se nourrissait que de poisson et de 
vin. Un moine se fût mieux sanctifié en ne se nour- 
rissant que de poireaux, de cresson, de navets, de 
noix et de noisettes, de tisanes, de fruits, de lentilles 
et d'herbes, en rejetant les poissons et le vin, ct en 
ajoutant cependant à ses repas quelques morceaux 
de pain. 

Ces transfuges, qui fuyaient les picuses occupa- 
tions du siége et ses saintess ouffrances, furent pour- 
suivis par un homme animé d'une persévérance 
à toute épreuve pour l'œuvre du Christ, par Tan- 
crède qui les ramena, comme il était juste, non sans 
qu'ils fussent exposés à toutes sortes d'affronts. D'a- 
bord ils lui promirent verbalement de retourner au 
camp; mais Tancrède ne voulut se fier à eux que 
lorsqu'ils se furent engagés par serment à rentrer 
dans le sein de l'armée, et à subir le jugement des 
princes pour leur désertion des rangs. Guillaume fut 
donc forcé, bon gré mal gré, de revenir sur ses 
pas, et on le conduisit à la cour du magnifique Boi- 
mond , où il veilla toute la nuit. Le lendemain , dés 
le point du jour, il fut conduit en présence de er 
prince respectable qui, lui faisant honte de sa con- 
duite ainsi qu'il le méritait, lui adr 
ces term 


la parole en 
« Tandis que le nom du roi et du royau- 
« me de France s'élève majestueusement au dessus 
« des noms de tous les autres royaumes ; tandis qu'a- 
“ près Dieu, chaque mère ne met au monde dans ce 
« royaume et n'envoie en tous lieux que des hommes 
« accomplis par leur courage et leur fermeté; Loi, 
« mauvais bavard et le plus impur de tous les hom- 
«mes, Lu as été produit pour Ja lonte et le déshon- 
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« neur de cette terre, ettu apparais comme un mons- 
« trueux prodige. O père excellent de toutes choses! 
« quelle espèce de charpentier avons-nous donc ici ? 
« Comme l'ouvrier habile abat le bois avec sa do- 
« loire, de même celui-ei devait broyer les épau- 
« les des Gentils avec sa lance et son glaive. Déjà 
« ce ficr travailleur avait, à force de coups, émoussé 
« mille épées, et seul il avait détruit les peuples 
« païens, tandis que nous demeurions dans l'oisiveté. 
« Que sont devenues cette vigucur si vantée et ces 
« bravades si souvent renouveltes sur les rives de Ja 
« Loire et de la Scine, lorsqu'il est certain que nous 
« avons vu si peu d'actions, et que nous entendons 
« sans cesse une languc dont la volubilité ressemble 
« au roulement du tonnerre ? Seul il pouvait secou- 
« rir llune en travail, et cependant nous ne l'avons 
aucune œuvre de quelque eflicace, ct 


« vu produir 


«il a vécu dans un honteux engourdissement. Certes 


« après avoir trahi en Espagne la race du Seigneur 
«il était digne de ta haute vaillance que tu misses 
« le comble en Syrie à une conduite si honorable. 
« Eh bien, soit! tn ne pouvais 
« pourquoi, accusé d’un crime si honteux, tu obtien- 
« deas Le pardon le plus complet. » À la suite de ce 
discours, les Francs, qui l'entendirent, rougirent 
pour Guillaume; celui-ci ne pouvait revenir de son 
étonnement, et ils eurent grand'peine à lui imposer 
silence. L'illustre Boémond, sachant mêler la modé- 
ration à la sévérité, éparyna le misérable et se borna 
à lui faire promettre par serment de ne plus aban- 
donner la route de Jérusalem, soit que la fortune 
fût favorable, soit que l'avenir amenät de nouveaux 


gir autrement. C'est 
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revers; il lui promit même que Tancrède, qui l'a- 
vait arrêté dans sa fuite, deviendrait son ami s'il se 
conduisait désormais avec l'énergie d'un homme. Cet 
arrangement fut accepté des deux parties; mais peu 
de temps après, cet admirable charpentier qui, tant 
qu'il se voyait en sûreté, menacait de faire un mas- 
sacre général des Turcs, oubliant ses sermens et men- 
tant à sa foi, ne tarda pas à s'échapper furtivement 
et prit la fuite une seconde fois. 

Que personne, au reste, ne s'étonne que cette ar- 
mée, quoique remplie de sentimens de piété, se soit 
trouvée exposée à de si grandes souffrances; car il 
n'est que trop certain que ceux qui la composaient 
repoussaient par les plus grands crimes la prospérité 
que le ciel n’eût pas manqué de leur envoyer s'ils se 
fussent bien conduits. Tandis qu'ils étaient en proie 
à cette profonde misère, tandis qu'ils se trouvaient 
ainsi privés de toute espèce d’alimens, s'il arrivait 
que quelqu'un de l'armée se portât un peutrop loin 
du camp, et qu'un autre de la même armée vint à le 
rencontrer seul, celui-ci mettait l'autre à mort pour 
le plus petit salaire. Les Chrétiens en étaient venus 
à ce point de malheur qu'ils avaient à peine mille 
chevaux à opposer à de si nombreux ennemis. Le 
défaut absolu de pain les mettait, en outre, au sup- 
plice, et loin que ces privations les continssent, 
quelques-uns, au contraire, en étaient plus vivement 
poussés au crime. On ne saurait douter cependant 
que, tandis que ces fléaux du ciel les frappaient, beau- 
coup d'entre eux n'aient été conduits par la repentance 
à rentrer en eux-mêmes, et que ne comptant plus 
sur leurs propres forces, et embrassant de meilleures 
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espérances, ils n’en soient enfin venus, au milieu de 
leur détresse, à implorer les secours de Dieu seul ; 
car tout ce qui leur arrivait servait à leur mieux dé- 
montrer, de jour en jour, que plus leurs ressources 
s'épuisaient ou plus leur courage s'afaiblissait, et 
plus ils avaient besoin d'apprendre à recourir, avec 
une juste humilité, à celui à qui toutes choses sont 
possibles. 

L'un des délégués du despotique empereur, qui 
se nommait , si je ne me trompe, Tetigus* et qui as- 
sistait au siége d’Antioche, homme déjà âgé, mais 
qui ayant eu le nez cassé, je ne sais par quel acci- 
dent, portait un nez en or, frappé de la crainte des 
Tures, et redoutant, en outre, les dangers de la di- 
sette, alla trouver les seigneurs, et leur adressa, en 
un langage fort élégant, ces paroles remplies de men- 
songes : « La cruelle nécessité exige , 8 chefs très- 
illustres, que vous sachiez quelles sont les angois- 
ses qui nous accablent et les motifs de crainte qui 
nous viennent, en outre, du dehors. Tandis que 
l'on combat hors du camp, dans l'intérieur le tour- 
ment de la faim ne cesse de nous mettre au sup- 
« plice; d'aucun côté nous ne voyons aucun refuge, 
« nous ne trouvons aucun secours à l'aide duquel 
« nous puissions respirer quelques momens. Si donc 
« vous le jugez convenable , dans votre sagesse, que 
« l'on m'accorde l'autorisation d'aller dans la Roma- 
« nie ; je vous ferai porter de ce pays, par le moyen 
« d'une nombreuse flotte, du froment, du vin, de 
« l'orge, de la viande, dela farine, du fromage, et 
beaucoup d'autres denrées utiles, et j'aurai soin, 
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en faisant publier en tout lieu un édit impérial, 
d'organiser par la voie de la mer un service conti- 
nuel de transport pour toutes sortes de provisions. 
Tout le pays des Grecs vous fournira, en outre, 
par la voie de terre, des chevaux , ainsi que tous 
les autres animaux, tous les ustensiles, dont vous 
« pourriez avoir besoin. L'empereur lui-même qui, 
« jusqu'à présent, a ignoré vos souffrances, s'em- 
« pressera, dès qu’il en sera informé, à vous secourir 
« dans cette extrême détresse. Pour moi, je m'enga- 
« gerai envers vous, par serment, à suivre fidèlement 
« et avec persévérance l'accomplissement de tout ce 
« que je vous promets, et, lorsque toutes ces dispo- 
« sitions seront terminées, je ne craindrai point de 
« 
« 
« 
« 
« 
« 
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venir de nouveau m'associer aux fatigues du siége. 
Si cependant vous craignez que je ne veuille fuir 
votre société et les maux de la disette, voici, mes ten- 
tes, mes domestiques demeureront auprès de vous. 
Si je les laisse pour un temps, je ne pourrai, cepen- 
dant, les oublier pour toujours. » Il dit , et sédui- 
sit les oreilles de plusieurs des grands par le charme 
de son langage apprêté. Il se retira donc et partit sans 
redouter nullement l'accusation qu'il appelait sur sa 
tête, en se parjurant honteusement. Dès ce moment, 
il ne pensa plus à l'exécution des promesses qu'il 
avait faites, et fut reconnu menteur en tout point. 
Cependant les ennemis commencèrent à presser les 
nôtres si vivement qu'aucun de ceux-ci n'osait sortir 
de sa tente ou du camp pour quelque affaire que ce 
fût. Le défaut de nourriture était, en outre, com- 
me un fléau domestique qui tourmentait les Chrétiens 
de la manière la plus déplorable. Si, comme l’a dit 
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quelqu'un, rien n'est plus fâcheux que la diète im- 
posée par force à un homme, quels tourmens pensons- 
nous que devaient éprouver ceux qui, constamment 
attachés sur cette croix, ne trouvaient pas seulement 
la plus légère consolation dans des espérances même 
trompeuses, et qui se revoyaient tous les jours en 
présence de ces murailles impénétrables? Les gens 
du peuple, dévorés de pauvreté, allaient errans dans 
divers lieux; les uns se rendaient à Chypre, quelques 
autres dans la Komanie, d'autres parcouraient au ha- 
sard les montagnes, cherchant quelques moyens de 
suppléer à l'insuflisance de leurs ressources. Mais 
la route de la mer était entièrement fermée par les 
fréquentes sorties des Turcs, et nos chevaliers n'a- 
vaient aucune possibilité de sortir de leurs relranche- 
mens. 

Boëmond, ayant appris que de nouvelles el innom- 
brables bandes turques étaient sur le point de venir 
attaquer le camp des Chrétiens, alla trouver les au- 
tres princes et leur dit : « Comme notre armée est 
« déjà fort diminuée , à tel point qu'elle semble trop 
« faible et trop insuffisante pour livrer une seule ba- 
« taille, et qu'il paraît encore plus impossible de Ja 
« diviser en deux corpsobligés de combattre en même 
« temps, ne devons-nous pas, si nous sommes for- 
« cés de marcher avec une portion quelconque de 
« cette armée à la rencontre des Tures qui nous me- 
« 
« 
« 


nacent, ne devons-nous pas, dis-je, déterminer à 
l'avance quels sont ceux que nous hisserons pour 
continuer les travaux du siége de cette place, et 
« pour défendre nos tentes? Si votre avis est con- 
« forme au mien, nous emploierons la majeure par- 
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« tie des hommes de pied d'élite à garder les avenues 
« de la ville, et nous nous servirons des chevaliers, 
« comme des hommes les plus vigoureux, pour les 
« opposer aux Turcs insensés. » Il dit, et aucun 
prince ne parla contre sa proposition. 

Déjà les ennemis avaient dressé leurs tentes auprès 
d'un château, situé tout près de la ville, au delà du 
fleuve Farfar , que l'on appelaitle château de Harenc, 
Vers le soir, Boémond, ayant rassemblé tous les che- 
valiers, sortit du camp, et alla en toute hâte prendre 
position entre le fleuve et le lac adjacent. Le lende- 
main, dès le point du jour, il fit partir promptement 
des éclaireurs qu'il chargea de s'assurer de la force 
des Turcs, de savoir ce qu'ils faisaient et en quels 
lieux ils séjournaient, et de venir au plus tôt lui en 
rendre compte. Les éclaireurs s'étaient déjà un peu 
avancés, et commençaient à chercher les ennemis 
dont l'arrivée faisait grand bruit, quand tout à coup 
ils voient paraître leurs innombrables escadrons, di- 
visés en deux corps d'armée, qui avaient sur leurs 
derrières l'immense multitude des gens de pied. Dès 
qu'ils les eurent reconnus, les éclaireurs revinrent 
sur leurs pas en toute hâte : « Les ennemis, di- 
« vent-ils, nous menacent ; faites en sorte qu'ils vous 
« trouvent bien préparés et dans toute votre force. » 
Alors Boémond, s'adressant aux chevaliers, ses com- 
pagnons d'armes et ses frères en Jésus-Christ, pour 
animer leur courage : « Vaillans chevaliers, leur dit- 
« il, vos nombreuses victoires sont des motifs bien 


« suffisans pour vous inspirer un grand courage. Jus- 
« qu'à présent vous avez combattu pour la foi contre 
« la perfidie, et vous êles sortis avec succès des plus 
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« grands périls. Vous n'avez pu éprouver aussi sou- 
« vent la force du Christ sans un vif sentiment de 
« joie, sachant surtout de la manière la plus positive 
« que dans les combats les plus périlleux, c'estleChrist 
« qui a combaitu et non point vous. Comment donc 
« pourriez-vous, dans une rencontre quelconque, 
« livrer vos ames à de folles craintes, vous qui, par 
« l'assistance du Scigneur , avez échappé déjà à de 
« maux que nul homme n'avait encore éprouvés , 
« vous qui avez remporté des triomphes supérieurs 
« aux forces humaines? Je vous supplie done uni- 
« quement de croire à votre propre expérience, afin 
« qu'aucune force humaine ue puisse désormais nous 
« résister. Que cette confiance rassure vos esprits ; 
« avancez-vous avec précaution ; atlachez-vous, de 
« toute l’ardeur de vos ames, à marcher sur les traces 
« du Christ qui, comme d'ordinaire, porte devant vous 
« sa baunière ; et invoquez-le par vos cris. » De toutes 
parts les chevaliers lui répondirent, avec acclamations, 
qu'ils se conduiraient fidèlement et avec l'activité et Ia 
prudence nécessaires ; et comme Boémond avait plus 
d'expérience que tous les autres, ils lui confièrent le 
soin d'organiser leurs corps. Il prescrivit donc à cha- 
que prince de réunir tous cenx qui dépendaient de 
Jui et d'en former un corps particulier. Six corps 
furent ainsi formés , selon que Boëmond l'avait or- 
donné : chacun d'eux s'organisa séparément en esca- 
dron formé en coin, pour attaquer les ennemis, et 
les cinq premiers se porlèrent en avant avec beaucoup 
de précaution. Boémond marcha sur les derrières avec 
son sixième corps , afin d'être prêt à porter secours à 
ceux qui pourraient en avoir besoin. Tandis que les 
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nôtres s'avançaient au combat, ainsi distribués en di- 
vers corps remplis de courage, et marchant en esca- 
drons serrés, chaque chevalier suppliait instamment 
son voisin de ne pas laisser Janguir le combat, autant 
du moins qu'il dépendrait de lui en particulier. Dès 
que la bataille s'engagea, nos chevaliers attaquèrent 
les ennemis avec leurs lances recourbées : bientôt les 
courages s'échauffent et les combattans pressent leurs 
chevaux de l'éperon. D'affreuses clameurs s'élèvent 
des deux côtés et ébranlent les airs : les escadrons 
se heurtent , les Turcs dardent leurs javelots, les 
Français lancent leurs traits qui vont frapper les en- 
nemis dans la poitrine. Les glaives s'émoussent à 
force de frapper; le plus fin acier se brise en éclats; 
les bras vigoureux, avides de répandre un sang 
impur, brandissent le fer qui porte de tous côtés 
les blessures. Comme les bandes innombrables de 
corneilles ou de grives obscurcissent l'éclat de l'astre 
des cieux, lorsqu'elles prennent leur vol, de même 
les flèches interceptent les rayons du soleil au mi- 
lieu des airs, ettomberit comme une grêle épaisse. 
Les armes résonnent de toutes parts, les chevaux se 
livrent à toute leur impétuosité, le bronze retentit ; 
les mourans gémissent , les vainqueurs se réjonissent ; 
de tous côtés, on n'entend que des sons discordans. 
Cependant, lorsque toute l'armée turque, qui mar- 
chait à la suite des premiers corps ennemis, vint enfin 
prendre part à cet horrible combat, l'ardeur des nôtres 
commenca À se ralentir devant de si puissans ren- 
forts, et à mesure que le nombre des ennemis s'ac- 
croissait, nos chevaliers fléchissaient un peu et per- 
daient quelque chose de leur vigueur. Boémond qui 
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veillait toujours sur les derrières pour porter secours 
aux siens, reconnut leur détresse ct frémit de colère. 
Aussitôt, appelant son connétable, un nommé Ro- 
bert, fils de Gérard, et l'envoyant vers le champ de 
bataille : « Va, lui dit-il, déploie en ec moment toute 
« Ja grandeur d'ame nécessaire en une si grave occur- 
«rence, et pensant que nous défendons en ces lieux 
« Ja cause de toute la chrétienté, aie sans cesse pré- 
« sent à ton esprit le but de nos constans eforts, qui 
« est de reconquérir Jérusalem pour Dieu, et de dé- 
« livrer son sépulere. Tu ne sais pas moins bien que 
nous qu'il faut compter sur l'assistance du ciel bien 
« plus que sur celle des hommes. Va done, emploie 
ton courage pour le Christ qui a souffert, ne te laisse 
« point intimider dans une si belle occasion, que le 
« Seigneur a suscilée peut-être pour te combler du 
« plus grand honneur. » Encouragé par ces paroles, 
et mettant toute sa confiance dans le Seigneur, le 
connétable s'élance et enfonce avec son glaive les es- 
cadrons épais de l'ennemi. II porte en avant la ban- 
nière de son prince, afin de rendre le cour: 
des nôtres qui éprouvent quelques sentimens de 
crainte, Semblable à la Jionne à qui l'on vient d'en- 
lever ses petits, et qui immole à sa rage tout ce qu'elle 
rencontre, Robert dans les transports de sa fureur se 
fraie avec l'épée un passage à travers les rangs les 
plus serrés, et renversant tout devant lui, il montre 
le chemin aux éseadrons qui le suivent. Les nôtres 
cependant, reconnaissant la bannière de Boémond , et 
voyant le connétable emporté par sa fureur et dé- 


à ceux 


ployant contre les Tures tout l'effort de son courage, 
se ranimèrent en même temps, ct repoussèrent les 
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ennemis avec une telle vigneur, que ceux-ci n'eurent 
plus d'espoir que dans une prompte fuite. Nos che- 
valiers les poursuivirent vivement, et les précipitant 
en déroute jusqu'à l'étroit défilé du pont de Farfar, 
ils ne cessèrent d'en faire un grand carnage. A la suite 
de leur défaite les Tures se jetèrent dans le château 
de Harene, dont j'ai déjà parlé; ils enlevèrent tout 
ce qu'il renfermait, y mirent le feu, n'y voulant ja- 
mais revenir, ct prirent de nouveau la fuite. Cepen- 
dant les Arméniens et les Syriens, hommes perfides 
qui se tenaient entre les deux armées, attendant l'is- 
suc du combat pour s'attacher au parti vainqueur, 
voyant les Tures battus, occupèrent aussitôt tous les 
sentiers et se mirent à massacrer tous ceux qui pas- 
saient près d'eux. Les dépouilles que les nôtres enle- 
vérent aux ennemis les soulagèrent dans leur extrême 
indigence; ils leur prirent des chevaux et de l'argent; 
et de plus, fiers de ce nouveau triomphe, ils purent 


insulter à leurs ennemis vaincus. Après la victoire, ils 
abattirent cent têtes de ceux qui avaient péri dans le 
combat, et les suspeudirent devant les murs d'An- 
tioche, pour porter l'eflroi dans l'ame des assiégés , 
et pour se conformer à l'usage des Gentils, qui ne 
manquent jamais de mettre en réserve les têtes de 
leurs ennemis, et de les porter en triomphe, comme 
gage de leur victoir 

Tandis que ces événemens se passaient, l'empereur 
de Babylone envoyait une députation aux princes de 
notre armée, pour les féliciter de leurs succès contre 
les Turcs, et leur promettre en outre, quoiqu'il 
n'en eût point l'intention, de se faire chrétien si les 
nôtres enlevaient aux Turcs, et lui restituaient ce que 
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ceux-ci avaient usurpé sur son empire. J'ai déjà dit 
que cet empire de Babylone avait été de beaucoup le 
plus considérable de tous les empires de l'Orient ; mais 
que les Turcs, plus belliqueux et animés d'un plus 
grand courage, en avaient conquis une bonne partie. 

Ceux des nôtres qui étaient demeurés devant la 
place pour continuer les travaux du siége, se batti- 
rent aussi avec une grande vigueur contre les habi- 
tans d’Antioche, non seulement sur un point, mais 
presque devant toutes les portes de la ville. Ce fut le 
9 février, et la veille du commencement du jeûne, 
que nos chevaliers remportèrent cette grande vic- 
toire sur les Turcs. Et certes, avant de commencer 
leur jeûne , il était bien juste que les Chrétiens fus- 
sent admis au festin qu'ils ambitionnaient le plus, 
et eussent la joie de se rassasier du sang de leurs 
méchans ennemis. Les Francs, dans l'ivresse de leur 
victoire, oflrirent au Seigneur qui les avait assistés 
mille vœux et mille actions de grâces, et rentrèrent 
dans Jcur camp, non sans emporter un riche butin. 
Les Turcs au contraire, frémissant de honte, seraient, 
Sils l'avaient pu, retournés dans leurs pays à travers 
des souterrains. 

Cependant les principaux des nôtres, voyant que 
les assiégés ne cessaient de leur faire toutes sortes 
d'insultes et de maux, tinrent conseil entre eux, el 
résolurent, avant que l'armée éprouvât de nouvelles 
pertes par des accidens quelconques, d'élever un fort 
en avant de la porte de la ville, où les Turcs avaient 
leur église, et un pont sur le Farfar, afin de pouvoir 
contenir ceux-ci dans leurs entreprises. Ge projet fut 
également approuvé par les plus jeunes chevaliers. Le 
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comte de Saint-Gilles se présenta le premier : « Je 
« pourvoirai, dit-il, et me chargerai aussi de veil- 
« ler à la défense du fort; je vous demande seulement 
« de m'aider à le construire. » Boémond dit : « Si les 
« princes y consentent, je promets aussi de merendre, 
« avec le comte qui s’est offert le premier, jusqu'au 
« port de Saint-Siméon , et de là nous protégerons en 
« même temps ceux qui cntreprendront la construc- 
« tion du fort. Les autres survcilleront les assiégés et 
«les empêcheront de sortir de Ia place. » En consé- 
quence, le comte de Saint-Gilles et Boémond parti- 
rent, comme ils l'avaient résolu, pour le port de 
Saint-Siméon. Ceux qui demeurèrent commencèrent 
à s'occuper de la construction du fort; mais ils furent 
interrompus daus leurs premiers travaux par une 
violente irruption des Turcs qui s’élancèrent sur 
les nôtres à l'improviste, les contraignirent de pren- 
dre la fuite, en tuèrent même un grand nombre, et 
ce jour fut un jour de deuil pour les Francs. Le len- 
demain les Turcs apprirent le départ de quelques- 
uns de nos princes pour le port de Saint-Siméon. 
Aussitôt ils firent de grands préparatifs, et se mirent 
en route pour marcher à la rencontre de ceux qui re- 
viendraient du port. Dès qu'ils reconnurent le comte 
de Saint-Gilles et Boémond venant vers eux avec leur 
escorte de chevaliers, ils commencèrent à parler entre 
eux et à pousser d'horribles clameurs; puis, ils en- 
veloppèrent les nôtres de toutes parts, les accablèrent 
de traits et de flèches, et les frappèrent crucllement 
de mortelles blessures. Surpris par cette attaque vio- 
lente, les nôtres parvinrent à peine à s'échapper, en 
jpitant dans les montagnes voisines, et partout 
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où ils pouvaient trouver quelque issue. Ceux qui pu- 
rent dépasser en célérité des chevaux rapides, pour 
ainsi dire, comme des oiseaux, échappèrent aux en- 
s ceux que les Gentils remplis d'agilité 


nemis ; mi 
trouvèrent plus lent 


uecombèrent sous leurs coups. 


Dans cette horrible c 
plusde mille hommes tombés morts sur la place. Ceux 
qui se trouvèrent, selon les paroles de l'apôtre, « ap- 
prouvés de Dieu ‘» par le témoignage de leur foi, r 
curent après leur mort le prix glorieux de Jeurs souf- 
frances; ceux qui pouvaient avoir besoin de quelque 
châtiment à raison de leurs péchés, trouvèrent dans 
T'effusion de leur 
les expier. 
Cependant Boémond , accablé d'une profonde dou- 
leur à la suite de ce déplorable événement, s'étant 


astrophe, les nôtres perdirent 


ny le plus puissant moyen de 


séparé de ses compagnons et ayant pris un chemin rac- 
courci, arriva au camp devant Antioche avec un petit 
nombre de chevaliers qu'il avait trouvés rassemblés. 
Tous les Chrétiens, désespérés du massacre de leurs 
frères, sanglotant et invoquant le Christ dans l'amer- 
rent sur le champ de ba- 


tume de leurs cœurs, se rent 
taille pour attaquer tous à la fois ceux qui leur avaient 
fait tant de mal. Les cohortes ennemies , fitres de 
leur récente victoire, demeurèrent fermes à la vue 
des Chrétiens, se croyant en pleine sécurité et comp- 
tant qu'il leur serait facile de battre cette nouvelle ar- 
mée, comme ils se vantaient d'avoir battu le comte de 
Saint-Gilles et Boémond. Mais, tandis que les mé- 
chans faisaient de tels projets dans Icur méchanceté, 
le Dieu de bonté préparait dans sa miséricorde les 


* Épitre de saint Paul à Timoth., ébap. 1e, ve 15. 
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moyens de soulager les assiégés. Les illustres pélerins, 
touchés de compassion et de douleur au souvenir de 
leurs frères morts, portant sur la poitrine et dans le 
cœur le signe de la croix du Seigneur, rassemblèrent 
toutes leurs forces pour s'élancer sur les ennemis. 
Ceux-ci, voyant l'unanimité de leurs efforts, se re- 
ürent aussitôt et se hâtent d'aller franchir le défilé 
du pont du Farfar. La masse des fuyards se pressait 
vers cet étroit passage, et à mesure que les corps des 
hommes de picd et des cavaliers se rassemblaient sur 
un espace plus resserré, chacun cherchant à dépasser 
son voisin et son égal, le précipitait dans les eaux. 
Les nôtres ne manquèrent pas de reconnaître la difi- 
culté de cette position, et, voyant l'affluence toujours 
croissante des fuyards, ils virent bien qu'il s'agissait 
bien moins de porter des blessures que de favoriser 
le désordre et les chutes qui en étaient la suite. Aussi, 
dès qu'un homme tombé dans l'eau cherchait à en 
sortir, en remontant péniblement le Jong des piles 
du pont on en nageant pour aborder au rivage , les 
nôtres qui occupaient les bords du fleuve le repous- 
saient aussitôt et le forçaient à s'enfoncer dans les 
ondes. Les Chrétiens firent de cette manière un si 
grand carnage, en retour des maux qu'ils avaient sonf- 
ferts , que le Farfar sembla rouler des flots de sang 
plutôt que de l'eau. Les vaincus et les vainqueurs 
les mourans et ceux qui les forçaient à mourir, pous- 
saient de tous côtés de si terribles clameurs que la 
voûte des cieux en paraissait ébranlée. L'air était obs- 
curci par une immense quantité de flèches et d'au- 
tres espèces de dards, et les traits qui volaient de 
toutes parts, errant au Join, formaient comme un 
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nuage qui interceptait la lumière du soleil. Les fein- 
mes chrétiennes qui habitaient la ville, rassemblées 
sur les remparts, repaissaient leurs yeux d'un tel spec- 
tacle ; et voyant les Turcs massacrés et livrés à toutes 
sortes de souffrances, elles s'afligeaient en face, ct, 
détournant ensuite la tête, elles applaudissaient tout 
bas au triomphe des Francs. Les Arméniens etles Sy- 
riens , quoique Chrétiens, se voyaient forcés de lancer 
des flèches contre les nôtres; quelques-uns d'entre 
eux cependant le faisaient aussi de plein gré. Les Turcs 
perdirent dans cette journée douze de leurs princi- 
paux magistrats, que l'on appelle satrapes en langue 
chaldaïque, et que ces barbarcs ont nommés émirs : 
il périt aussi parmi eux un grand nombre d'hommes 
des plus honorés et des plus habiles, sur qui pesait 
tout le soin de la défense de la ville, et qui furent, 
dit-on, au nombre de quinze cents. Ceux des enne- 
mis qui survécurent à ce désastre, cessèrent dès ce 
moment d’insulter aux Chrétiens, comme ils avaient 
coutume de le faire : plus de bavardage, plus de pro- 
pos plaisans, ce jour changea en deuil leur longue 
joie ; la nuit qui survint sépara les deux armées , ct 
les combattans cessèrent d'agiter leurs armes. Cette 
victoire eut pour les nôtres cetimmense résultat que 
dès lors les ennemis parurent avoir perdu une partie 
de leurs forces et de leur vigueur , et qu'ils cessèrent 
entièrement de faire entendre leurs provocations mo- 
queuses. Un grand nombre des nôtres se relevèrent 
en outre, par la faveur de Dieu , de l'extrême indi- 
gence à hiquelle ils se trouvaient réduits. Le lende- 
main au point du jour, quelques Turcs sortirent de 
la ville et enlevèrent ceux de leurs morts qu'ils pu- 
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rent retrouver , les autres ayant été emportés par le 
courant du fleuve. Quant aux premiers ils les trans- 
portèrent et les ensevelirent auprès de leur église, 
qu’ils appellent une mahomerie , au-delà du pont de 
Farfar, et près de la porte d'Antioche. Ils déposèrent 
en outre dans leurs tombes des manteaux , des by- 
zantins d'or, des flèches et des arcs, et beaucoup 
d'autres instrumens , que je ne m'arréterai point à 
décrire. Informés de l'accomplissement de ces céré- 
monies, les nôtres se rendirent en grand nombre et 
bien armés vers ce fatal cimetière, et, brisant les 
sépulcres et en retirant les corps, ils en formérent 
un monceau qui fut ensuite poussé tout ensemble 
dans les profondeurs d'une cavité. Les têtes des morts 
furent coupées et transportées dans les tentes des 
Chrétiens, qui voulaient s'assurer plus positivement 
du nombre de ceux qu'ils avaient tués, sans compter 
celles qu'ils avaient fait charger sur quatre chevaux, 
et que les députés de l'empereur de Babylone avaient 
emportées, pour rendre témoignage de la victoire des 
Chrétiens sur les Turcs. Ces derniers lorsqu'ils ap- 
prirent que ces cadavres avaient été déterrés en fu- 
rent plus profondément aflligés qu'ils ne l'avaient été 
même de leur défaite. Ils avaient montré jnsque-là de 
la modération dans leur douleur, mais dès ce moment 
ils s'y abandonnèrent sans mesurc et poussèrent d'af- 
freux hurlemens. 

Trois jours après, les Chrétiens commencèrent les 
travaux de leur nouveau fort, et transportèrent pour 
le construire les pierres des sépulcres des Gentils 
qu'ils venaient de briser. Lorsque cette redoute fut 
terminée, la ville assiégée se trouva serrée de plus 
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près, et bientôt elle éprouva à son tour les maux que 
les Chrétiens avaient endurés. Les nôtres retrouvèrent 
dès lors la faculté d'aller librement de tous côtés, el 
lessentiers des montagnes, naguère si difficiles à abor- 
der, leur étant ouverts, ils purent aisément chercher 
des vivres en tous lieux. En même temps toutes les 
routes se trouvèrent fermées pour les Turcs ; un seul 
point sur le fleuve, du côté où étaient placées une re- 
doute, et tout près de celle-ci l'église des Gentils, 
semblait encore donner à ceux-ci la possibilité de 
sortir de la ville et d'y rentrer. Si cette redoute qui 
appartenait aux nôtres eût té bien fortifiée par eux, 
les ennemis auraient vainement tenté de se porter 
hors de la place. En conséquence, nos princes ayant 
tenu conseil résolurent de choisir l'un d’entre eux, 
qui serait chargé de garder cette position, de la for- 
tifier avec le plus grand soin, de l1 défendre fidèle- 
ment, afin d'empêcher entitrement les païens d'errer 
à l'avenir dans les montagnes ou dans la plaine, et de 
leur interdire toute cominunication avec le dehot 
un homme 
propre à un emploi si important, Tanerède, jeune 
homme qui dans les guerres du Seigneur a mérité et 
mérite encore aujourd'hui une grande réputation d'ha- 
bileté, emporté par son ardeur, se présente tout à coup, 
es je pou i 
«rer à l'avenir d’une entreprise si diflicile, aidé 
« du secours de mes hommes, je me chargerais de 
fortifier cette redoute avec toute la sollicitude né- 
cessaire, et je m'efforcerais avec l'assistance de Dieu 
« de fermer les chemins par lesquels nos ennemis 
« ont encore la faculté de sortir de la ville. » Satis- 


Tandis qu'on cherchait parmi les prin 


eti- 


et dit : « Si je savais quels avantag 
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faits de son empressement, les princes lui promirent 
aussitôt de lui donner quatre cents marcs. Peu con- 
tent de cette offre, qui semblait mesquine , comparée 
à l'importance de l’entreprise, Tancrède l'accepta ce- 
pendant, de peur que son refus ne fût imputé à un 
sentiment de lâcheté; et emmenant aussitôt et sans la 
moindre hésitation les chevaliers et les vassaux qui 
s'étaient attachés à son sort, il alla prendre possession 
de la redoute, ct enleva aux ennemis la possibilité de 
sortir des portes de la place : dès ce moment les Turcs 
éprouvèrent une grande disette de fourrages pour la 
nourriture de leurs chevaux ; les bois et beaucoup 
d'autres denrécs de première nécessité devinrent aussi 
fort rares dans la ville. L'illustre guerrier résolut donc 
de demeurer ferme dans le même lieu, d'intercepter 
les convois, d'investir la ville et de la bloquer même 
avec la plus grande célérité. Le jour qu'il s'était établi 
dans le fort, un corps nombreux d'Arméniens et de 
Syriens arriva ä travers les montagnes, venant porter 
des vivres aux assiégés ; le vaillant chevalier voulant 
signaler les commencemens de son entreprise, mar- 
cha à leur rencontre, se confiant en l'assistance de 
Dieu, bien plus encore qu’en sa force, et leur enleva 
une grande quantité de grains, de vin, d'huile, et 
beaucoup d'autres denrées non moins utiles. Dès ce 
moment tout homme sage ne put plus se plaindre 
d'être oublié par le Ciel, en travaillant à une œuvre si 
sainte : ce premier succès donna aux nôtres l'assurance 
de ne plus manquer désormais des choses nécessaires à 
la vie, et de recueillir plus tard dans le sein du Sei- 
gueur les récompenses de l'éternité, après les secours 
accordés sur cette terre à la chair. Les Turcs perdirent, 
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par suite de cette nouvelle manœuvre, tout moyen 
de sortir ou d'agir en dehors de leurs murailles, et se 
virent forcés de se contenter des choses qu'ils pou- 
vaient trouver dans l'intérieur, en attendant que la 
ville leur fût enlevée par les Chrétiens. 

Dans le cours de ce même siège, les pélcrins maïn- 
tinrent la loi du Christ avec une grande vigueur, et, 
dès qu'un homme était reconnu coupable de quelque 
crime, il subissait dans tonte sa sévérité le jugement 
et la sentence des princes de l'armée. On prescrivit 
en outre de venger d'une manière toute particulière 
les crimes de l'impureté; et certes, ce n'était pas sans 
dejustes motifs. Ceux qui vivaient au milieu de tou- 
tes sortes d’affreuses privations, et se voyaient tous 
les jours exposés au glaive des ennemis, si Dieu ne 
les protégeait, ne pouvaient raisonnablement se livrer 
à l'emportement de leurs pensées; comment s'aban- 
donner aux passions des sens, lorsque de toutes 
parts la crainte de la mort pesait sur eux? Aussi ne 
permettait-on pas même qu'il fût question d'aucune 
femme de mauvaise vie, ou d'aucun genre de prosti- 
tation; et tous les chrétiens avaient à redouter de 
tomber sous le glaive, frappés par le jugement de 
Dieu, s'ils se hasardaient à commettre un si grand 
crime. Si l'on venait à reconnaitre qu'une femme qui 
n’eût point de mari fût grosse, elle était aussitôt li- 
vrée à d'affreux supplices, ainsi que son séducteur. 
Un moine de l'un des plus célèbres couvens, qui s'é- 
tait échappé du lieu de sa retraite pour se réunir à 
l'expédition de Jérusalem, bien plus par légèreté que 
par piété, fut surpris avec une femme. Convaincu, 
si je ne me trompe, par l'épreuve du fer rouge, il fut 
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en outre, et en vertu des ordres de l'évêque du Puy 
et des autres princes, promené avec sa misérable 
concubine dans toutes les rues du camp, et tousdeux, 
mis à nu, furent rudement fouettés de verges, au 
grand effroi de tous ceux qui assistèrent à ce spec- 
tacle. 

De plus, et afin d'inspirer aux Chrétiens plus de pa- 
tience dans leurs maux, plus de retenue dans leurs 
vices, l'évêque du Puy allait répétant sans cesse de 
nouvelles exhortations. Il ne se passait pas un jour 
de dimanche ou de fête solennelle, sans que la pa- 
role divine fât préchée dans tous les quartiers du 
camp des chrétiens, et l'évêque du Puy imposait les 
mêmes obligations aux évêques, aux abbés et aux au- 
tres membres du clergé qu'il rencontrait, et qu'il ju- 
geait les plus éclairés. 

Puisque ce mot d'abbé s'est trouvé dans mon récit, 
je crois devoir raconter ici l'histoire d’un abbé, qui 
au moment où nous nous occupions encore dans no- 
tre pays des préparatifs de cette expédition, ayant 
reconnu qu'il n'avait pas assez d'argent, imagina, 
je ne sais par quel moyen, de graver sur son front 
le signe de la croix, que les autres faisaient d’une 
étoffe quelconque, et portaient ensuite sur leurs vé- 
temens. Cette croix semblait non seulement peinte, 
mais même imprimée par le fer, comme à la suite 
d'une blessure qu'aurait reçueun chevalier ; et après 
cela, pour confirmer son artifice par un mensonge, 
il publia partout qu'un ange lui avait imprimé cette 
croix pendant une vision. 11 ne tarda pas à recueillir 
les fruits qu'il avait espérés. Le peuple ignorant et 
toujours avide de nouveautés, ayant appris ce récit, 
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combla cet homme de présens, dans son pays aussi 
bien qu'au dehors. Sa tromperie ne put cependant 
échapper aux regards de ceux qui l'examinérent avec 
attention, et qui virent qu'il y avait une suppuration 
en dessous de cette figure de croix, tracée violem- 
ment sur son front. Il partit ensuite pour la Terre- 
Sainte, assista au siége d'Antioche, y raconta sa feinte 
mensongère , que d'autres déjà avaient depuis long- 
temps découverte, et ne dissimula point l'intention 
qu'il avait eue de gagner de l'argent par ce moyen. 
Il se conduisit honorablement, et se rendit utile par 
ses enseignemens à l'armée du Scigneur. Sans doute 
il avait été poussé par le zèle de Dieu, mais ce ztles'é- 
tait montré vide de sagesse. L'abbé cependant s’éle- 
vasi bien, qu'aprèsla prise de Jérusalem, ildevint abbé 
de l'église de la bicnheureuse Marie, située dans la 
vallée de Josaphat, et plus tard il fut institué arche- 
vêque de Césarée, métropole de Ja Palestine. I est 
un fait dont on ne saurait douter; c'est que si les 
Chrétiens n’eussent recu aussi fi 
solations de la parole divine, ils n'eussent pu suppor- 


uemment les con- 


ter avec tant de patience et de persévé 
les maux qu'attiraient sur eux la famine et la guerre. 
Aussi n'hésitons-nous point à dire que les hommes 
honorables par leur conduite, illustrés par le savoir, 
qui vivaient au milieu d'eux, ne furent pas moins 
utiles et peut-être même furent plus utiles encore 


nce tous 


que ceux dont les mains portaient les armes contre 
l'ennemi. Celui qui fortifie par ses exhortations un 
courage abattu est plus grand sans doute que celui 


se des forces dans ses paroles, surtout si l'on 


ent de 


que ceux-k même qui remplis 
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telles fonctions étaient soumis aussi aux souffrances 
que tous les autres éprouvaient. 

Que dirai-je enfin de ceux qui dans le cours de 
cette même expédition se sanctifitrent en divers lieux 
par le martyre? Et ce ne furent pas seulement des 
prêtres, des hommes lettrés, mais même des che- 
valiers, des hommes du peuple dont on ne devait 
pas attendre une si gloricuse confession , qui furent 
appelés à cette destinée. J'ai entendu dire qu'un 
grand nombre d'entre eux, faits prisonniers par les 
païens , et recevant l'ordre de renier la foi, aimè- 
rent mieux livrer leur tête au glaive que trahir Ja 
foi chrétienne, dans laquelle ils avaient été nourris. 
Parmi les exemples que je pourrais rapporter, j' 
choisi celui d'un chevalier, noble par sa naissance, 
mais plus illustre encore par ses vertus que tous les 
hommes de sa parenté on de son ordre que je puis 
avoir rencontrés. Celui-ci m'était connu dès son en- 
fance, et je l'avais vu croître avec les dispositions les 
plus heureuses; | était originaire du même lieu 
que moi, lai et ses parens tenaient des bénéfices de 
mes parens et leur devaient hommage; il a gran 


en 
même Lemps que moi, et par conséquent, j'ai pu con- 
naître parfaitement sa vie et son caractère. Lorsqu'il 
fat élevé au rang de chevalier il se distingua dans la 
carrière des armes et sut se maintenir exempt des 
vices du libertinage. Comme il avait pris l'habitude 
d'aller partout pour rendre des services , et de voya- 
ger sans cesse en pélerin, il était très-connu et très- 
honoré dans le palais d'Alexis, l'empereur de Cons- 
tantinople. Quant à sa manière de vivre, comme il 
était favorisé à l'extérieur des dons de la fortune, il 
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se montrait généreux dans la distribution des aumô- 
nes, et suivait très-assidüment la célébration des di- 
vins mystères, en sorte que sa vie était celle d'un 
prélat plutôt que d'un chevalier. Quand je me rap- 
pelle sa régularité pour la prière, la piété de son lan- 
gage, sa généreuse bonté, je ne puis trop bénir une 
si sainte conduite, et je me félicite d'avoir pu être 
moi-même témoin d'une vie si pure qu'elle ne pou- 
vait être couronnée que par une mort de martyr. 
Certes, je me glorifie, de même que doivent se glo- 
rifier tous ceux qui ont pu le connaître, je n'ose dire 
obtenir son amitié ; que quiconque l'a vu sache, à 
n’en pouvoir douter, qu'il a vu en lui un martyr. 
Fait prisonnier par les païens, qui voulurent le con- 
traindre à renier la foi du Christ, il demanda à ces 
méchans un délai jusqu'au sixième jour de la même 
semaine. Ils le lui accordèrent volontiers, pensant que 
dans cet intervalle il se déterminerait enfin à se ré- 
tracter. Le jour fixé étant arrivé, comme les Gentils le 
pressaient dans leur fureur de se rendre à leurs ins- 
tances, on rapporte qu'il leur dit : u Si vous pensez 
« que j'ai éloigné le glaive suspendu surma tête, dans 
« l'intention seulement de gagner quelques jours, 
« et non plutôt afin de pouvoir mourir le jour même 
« que mon Seigneur Jésus-Christ a été erucifié, il est 
« juste que je mette aujourd'hui en évidence les peu- 
« sées d'une ame chrétienne. Leve: 
« ta-t-il, et donnez-moi la mort comme vous le vou- 
« drez; je ne demande que de pouvoir remettre mon 
« ame à celui pour lequel je meurs , et qui, ce même 


-vous done, ajou- 


« jour, a sacrifié lui-même la sienne pour le salut de 
«tous. » À ces mots, il tendit la gorge au fer quile 
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menaçait; on lui trancha la tête, et il fut ainsi envoyé 
auprès du Seigneur, auquel il avait souhaité de res- 
sembler par sa mort. Cethomme se nommait Matthieu, 
et, conformément à la signification de son nom, il 
ne voulut se donner qu'à Dieu. 
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LIVRE CINQUIÈME. 


Er écrivant ce petit ouvrage, qui peut-être pourra 
produire aussi pour moi quelques avantages spir 
tuels, mon intention est, en outre, de dire les choses 
comme je voudrais qu’un autre me les rapportit, s'il 
écrivait sur le même sujet. Telle est la disposition 
de mon esprit qu'il recherche avec empressement ce 
qui est un peu obscur et embarrassé, et évite une 


diction commune ct négligée. J'estime beaucoup 
plus ce qui doit exercer mon esprit que ce qui est 
trop facilement saisi pour pouvoir se graver bien 
avant dans ma mémoire, toujours avide de nou- 
veauté. Dans toutes les choses que j'ai écrites, et que 
j'écris sans cesse encore, je bannis tous les hommes 
de ma pensée, ne cherchant dans cos oceupations 
que mon av. 


ntage particulier, et ne me souciant nul- 
lement de plaire aux antres. En conséquence, j'ai 
pris mon parti des opinions du monde , et, tranquille 
ou indifférent pour moi-même, je m'attends à être 
À toutes sortes de propos, et comme battu de 
verges, Je poursuis donc mon entreprise, bien dis- 
posé à supporter avec égalité d'hnmeur les jugemens 
de tous cenx qui viendront aboyer après moi. 


IL serait, je pense, impossible à qui que ce soit 
de rapporter & 


actement Lout ce qui fut fait pendant 
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de siége d’Antioche. Parmi tous ceux qui y assistaient 
nul, sans doute, n'eût pu voir de ses propres yeux 
tout ce qui se passa autour des murailles de cette ville, 
de manière à en saisir tout l'ensemble, et à connaître 
tous les événemcns dans leur ordre ; et commie 
déjà rapporté sommairement les souffrances qu'é- 
prouvèrent les Chrétiens, soit par l'ellet des priva- 
tions , soit par les chances diverses de la guerre, je 
crois qu'il sullira maintenant que je raconte, aussi 
bien qu'il me sera possible, comment ils parvinrent 
au terme du siége, et quels furent pour eux les ré- 
ltats de cette grande entrepri 
En ce temps, notre arméc vit paraître, une nuit, 
dans le ciel, un signe éclatant comme le feu, et qui 
présentait, à ne pouvoir sy méprendre, la figure 
d'une croix. Tous les sages reconnurent dans cette 


couleur de feu l'annonce des guerres qui se prépa- 
raient, et dans Ja forme de la croix le gage certain 
du salut et de Ja victoire. 

L'un des principaux Turcs, qui commandait dans 
la ville, se nommait Pirrus'. Cet homme ayant, 
je ne sais par quel moyen, lié connaissance avec 


Boémond , entretint avec lui une correspondance 
suivie par de fréquens messages, et tous deux se 
communiquèrent très-souvent leur opinion sur les 
choses qui se feraient de part et d'autre. À mesure 
que leur affection se consolida par Er 


arité de 
blit entre 
eux, ct comme le Ture exe: dans la ville une 
portion considérable de pouvoir, Hoémoud entreprit 
de l'amencr peu à peu à soumettre Autioche à la do- 


5 


confiance s' 


leurs communications , 


* Phouz on Emis-Feir. 
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mination chrétienne , et chercha, en outre, à lu 
persuader d'embrasser lui-même le christianisme, lui 
promettant, s'il consentait à ces deux propositions , 
des avantages ct des honneurs plus grands qu'il n'en 
avait possédé jusqu'à ce jour. Ces oflres aya 
très-fréquemment reproduites avec adresse, le Turc, 
séduit par l'espoir des récompenses, consentit enfin 
à les accepter, et écrivit à Boémond en ces term 
« Je préside à la défense de trois tours : je les livre- 
« rai à votre seigneurie, et 


L'été 


l'heure qui vous sera 


« la plus agréable et la plus commode, je recev 
« volontiers dans ces tours où vous, ou ceux que 
« vous m'aurez désignés. » Enivré de cette espé- 
rance, Boémond attendait avec confiance l'occasion 
d'entrer dans la ville, et la joie qu'en éprouvait son 
cœur se reproduisait sur sa belle figure. Craignant 
cependant qu'au moment où il procurerait la p 
de a ville, quelqu'un de nos princes ne lui en enle- 
vât le commandement, il alla adroitement trouver 
les seigneurs de l'armée : « Vous n'ignorez point. 
« leur dit-il, ô mes excellens compagnons, combien 
« de privations, de souffrances, de pénibles services 
« nous avons eu à supporter cn assiégeant celte ville. 


« Les grands, les petits et les gens de médiocre con- 
« dition succombent également sous tant de mortels 
« ennemis, et ne voient aucun remède à leurs maux, 
« Je vous demande donc de tenir conseil entre vous 
« ct d'examiner si vous seriez disposés à abandonner 
« la seigneurie de cette ville à quelqu'un d'entre 
«nous, dans le eas où il parviendrait à la faire livrer 


IL me semble que si quelqu'un réus- 


«aux Chrétiens 


tà y pénétrer, soit de vive force, soit par une 
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négociation secrète, soit par l'effet de ses sollici- 
« tations , il serait tout-à-fait convenable que tous re- 
connussent sans hésiter que la seigneurie de cette 
ville Jui appartiendrait de droit. » Après avoir en- 
tendu ce discours , les princes se montrèrent d'un 
avis tout différent, et résistérent avec dureté à ces 
propositions , disant : « Lorsqne toutes les fatignes 
«ct tous les sujets de crainte ont été recherchés 
« avec un égal empressement et sans aucun espoir de 

rade récompense, lorsque tous ont bravé les 
« mêmes périls, il ne serait pas convenable qu'une 


a 


« dignité, conquise par les maux de tant d'hommes 
« et d'hommes si grands, fit exclusivement acquise 
« à un seul d'entre nous, quel qu'il fût. Qui ne recon- 
« mail, en efet, qu'il est juste, lorsque tous ont com- 
« battu avec une égale ardeur, que tous aient le droit 
« de prendre part au repos commun ct aux fruits de 
«la victoire? » Vivement blessé de cette réponse, 
Boëmond se retira alors, méditant sérieusement dans 
Le fond de son cœur les paroles qu'il venait d'entendre, 

Bientôt, cependant, les princes apprirent que les 
nations barbares formaient une arméc innombrable 
pour venir au secours d'Antioche, etchacun changeant 
aussitôt de pensée, et allant trouver ses compagnons 
d'armes, ils se réunirent de nouveau en conseil et 
s'entretinrent ensemble : « Si Boémond, se dirent-ils, 
« parvient par quelque artifice à s'emparer de la ville, 
« sachons souffrir avec patience qu'il la possède lors- 
« qu'elle lui aura été livrce, sous on cepen- 
« dant que, si l'empereur nous fournit le secours qu'il 
«a promis, sil exécute avec la générosité conve- 
« nable les engagemens qu'il a contractés envers nous, 


a eond 
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« sous la foi du serment, nous livrerons nous-mêmes 
«la ville à la juridiction impérüle ; et que s'il nous 
« trompe, elle sera entiérement abandonnée à Boë- 
« mond , ainsi qu'il le demande lui-même. » Informé 
de cette résolution, l'illustre Poémond, désormais 
ntes sol- 


rassuré, renouvela tous les jours ses pres 
licitations auprès de l'irrus, cherchant à le cir- 
convenir par des promesses séduisantes : « Vois, Jui 
ait-il, excellent Pirrus, vois, l'occasion favora- 


« ble souiit à notre entreprise : ne diflère plus, je 
« Len supplie, afin que tu ne perdes point le fruit 
«des utiles résolutions que nous formons cnsem- 
«ble, s'il arrivait, ce que Dieu veuille éloigner, que 
«quelqu'un vint à découvrir nos projets ! » Tout 
ge de Boëmond, Pirrus lui répondit 


joyeux du mess 
qu'il ne voulait nullement différer de lui prêter son 
ace. Et,afinde ne pas laisser cet homme illustre 
ns une pénible incertitude par un plus long retard, 
Pirrus lui envoya secrètement son propre fils, pour 
l'inviter à compter positivement sur la remise de la 
in, lui mande-t-il, dès le premier eré- 
s tous les che- 


; rassemble en un seul cor, 
icrs Franes : ordonne-ieur de se porter un peu 
« Join hors du camp, comme s'ils devaient, selon leur 
ger les terres des Sarr 3 aussi- 
ne-les par la droite à travers 
i ton retour dans 


«usage, aller rava 
«tôt, cependant, ram 
«les montagnes. Moi, j'atten 
« l'intérieur de la ville, et je serai tout prê 
« voir sans hésitation ceux que tu auras voulu en- 
« voyer, dans Les lours qui sont soumises à mon com- 


à rece- 


« mandement. » 
Boëmond s'empresse d'exécuter avec la glus grande 
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activité le message qu'il vient de recevoir, il appelle 
l'un de ses fidèles, et lui ordonne de remplir aussi- 
tôt les fonctions de héraut, de parcourir le camp de 
Francs, et d'annoncer à tous qu'ils aient à se pré- 
parer en toute diligence, comme s'ils devaient mar- 


cher vers la terre des Sarrasins. Le serviteur ac- 
complit avec intelligence, et sans 


aucun retard, les 
vocables de son prince ; et au- 
cun Franc ne refuse de concourir à leur exécution. 
Boëmond va trouver alors Le duc Godefroi, lé comte 
de Flandre, le comte Saint-Gilles, l'évêque du Puy; 
il leur annonce les joyeuses espérances qu'il porte 
dans son cœur, et comptant ent 


ordres désormais i 


ement sur les pro- 


mes 


sses de Pirrus, 
même Antioche lui sc 


leur dit enfin que cette nuit 
livrée, Ces dispositions pres- 


crites dans l'armée étant entièrement terminées, les 
chevaliers reçoivent l'ordre de se promener dans la 
nd nombre d'hommes de pied se di- 
rigent en même temps vers les montagnes. Ils suivi- 
rent leur marche toute la nuit, et avant que l'on vit 
poindre le premier crépuscule du matin, ils se trou- 
vèrent devant les tours que l'heureux traître gardait 
soigneusement, ne cessant de veiller auprès d'elles. 


plaine, et un gr 


Boémond sautant aussitôt à bas de son cheval , et s'a- 
dressant aux Francs d'un ton d'autorité qui leur était 
inconnu: « Avancez, leur dit-il, et respirez enfin des 
« longues inquiétudes que vous avez supportées : 


« montez sur cette échelle dressée devant vous: que 
“ je ne vous retienne pas plus long-temps, prenez 
« pour vous cette Antioche depuis si long-temps desi- 
« ré; celle qui fut autrefois soumise au joug des 
« Tures sera confiée incessamment à votre garde, si 
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« Dieu seconde nos espérances. »-Les Francs s'avan- 
cent alors vers l'échelle dressée contre les murailles, 
et fortement attachée; soixante d'entre eux montent 
aussitôt, et pénètrent dans les tours dont Pirrus leur 
confie la garde. Mais celui-ci ne voyant arriver qu'un 
petit nombre d'hommes, tremblant, comme la suite 
le fit voir, moins pour les nôtres que pour lui-même , 
et craignant que la nouvelle de sa trahison ne se 
répandît trop tôt et n’amenât sa ruine, s'adressa en 
langue grecque à ceux qui étaient devant lui, et leur 
dit en frémissant, et d’un ton sévère: « Je ne vois 
« ici que bien peu de Francs. » Puis il appela Boé- 
mond vivement, et à haute voix, lui demandant de 
presser l'exécution de l'entreprise, de peur qu'elle 
ne fût connue des citoyens , avant que les Francs ne 
fussent réunis. Un Lombard des serviteurs de Boé- 
mond, entendant Pirrus se plaindre de l'absence de 
celui-ci, court en toute hâte auprès de celui que 
l'on demandait: « Pourquoi, dit-il, te conduis-tu si 
« sottement ? Pourquoi exécutes-tu si mollement une 
« tentative si difficile ? Voici, déjà nous sommes mai- 
«tres des trois tours, et toi, tu sembles admirer de 
« loin, et attendre l'issue encore incertaine de cet 
« événement! Réveille-toi, porte Les bras en avant, 
« interviens toi-même dans l'action où nous sommes 
« engagés. » Boémond s'avance aussitôt vers l'échelle 
avec les siens, et satisfait ainsi aux desirs du brave 
traître, et de ceux qui étaient déjà montés. Dès que 
ces derniers, occupant les tours de Pirrus, voient 
les Francs arriver en foule de toutes parts, ils donnent 
eux-mêmes leur signal, en poussant des cris de jubi- 
lation : « Dieu le veut! Dieu le veut! Dieu le veut! » 
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vt ceux qui sont aux pieds des murailles, tous prêts à 
monter, leur répondent par les mêmes acclamations. 
Chacun en même temps fait les plus grands efforts 
pour devancer son voisin et monter avant Ini ; et tous, 
dès qu'ils sont parvenus, comme ils ont pu, sur Le hant 
des remparts, se pi 


sssent d'occuper les tours et les 
autres positions. Tous ceux qu'ils rencontrent sur 
leur chemin sont frappés de mort, et le frère de 
Pirrus périt lui-même sous leurs coups. L'échelle ce- 
pendant se brise, et tous Jes nôtres, tant ceux qui 
sont encore au pied des murailles que ceux qui se 


voient déjà parvenus au sommet, éprouvent une 
grande amertume de cœur, ceux-ci craignant de 
n'être pas secourus à temps, ceux-là de ne pouvoir 
porter secours à leurs frères. Mais la nécessité est 
mère de l'industrie. Une porte fermée et située tout 
près, vers la gauche, était cachée ; l'obscurité de la 
nuit empéchait de la trouver, ct d’ailleurs placée vers 
un point peu fréquenté, elle était très-peu connue. 
Pressés par leurs sollicitudes , les nôtres la trouvent 
enfin, à force de tâtonner; ils y courent en foule, 
brisent les barreaux ct les serrures, et ouvrent un 
chemin aux Francs, qui se pré 
ment. 

Aussitôt vous eussiez entendu un horrible fracas 
dans toute l'enceinte de la ville; tandis que les uns 
se réjouissaient du succès di 


pitent impétueuse- 


ne si grande entre- 
prise, les autres-pleuraient sur le renversement inat- 
tendu de toute leur existence. Nulle modération, 
nul calme chez les vainqueurs non plus que chez 
les vaincus. Alors, et afin de constater la reddi- 
tion de la ville entre ses mains, Boémond donna 
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l'ordre de dresser , sur le sommet d'une montagne , 
en face de la citadelle qui résistait encore, sa propre 
bannière, bien connue de tous les Turcs, et qu'ils ne 
pouvaient méconnaître. De tous côtés on entendait 
dans la ville des lamentations et d'affreux hurlemens. 
Les habitans, fuyant de toutes parts, rencontraient 
partout les vainqueurs, animés au carnage, poussant 
deterribles cris de mort, et croyant ne pouvoir jamais 
assez frapper , ni assez cruellement punir leurs cou- 
pables ennemis, lorsqu'ils rappelaient dans leurs pen- 
sées tous les maux qu'ils avaient sonflerts pendant le 


siége, etleurs longues privations, plustristes encore 
que la mort. Les Arméniens et les Syriens perfides , 
assimilés aux païens, étaient enveloppés bien juste- 
ment dans les mêmes désastres; sachant que, forts 
de l'appui des Turcs, ils n'avaient cessé de montrer 
la même ardeur pour la destruction de leurs frères, 
les nôtres ne voulurent pas les distinguer, ni leur 
remettre les peines du supplice. Je dois convenir en 
effet qu'ils cussent ménagé nn trop grand nombre 
d'hommes s'ils se fussent appliqués à faire quelque 
différence entre les païens et ceux qui professaient 
notre foi. D'ailleurs le moment ct l'importance de 
l'entreprise répandaient partout une inévitable con- 
fusion: on était au milieu de la nuit; tous les Chrétiens 
étaient emportés par leur ardeu 


prendre possession 
dela ville; il était d'ailleurs impossible de se permettre 
le moindre retard : peut-être aussi au milieu de ce con- 
cours immense de barbares, n'y avait-il aucun moyen 
de les distinguer par leurs vêtemens. Depuis long- 


temps les nôtres n'avaient cessé de combattre ; leurs 
joues amaigries et pendantes sétaient recouvertes 
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d'une horrible crasse, et dans l'insousiance que pro- 
duisaïent les fatigues d'une si longue expédition cha- 
cun, négligeant l'usage des Francs, avait cessé de 
se faire la barbe. L'évéque du Puy s'en aperçut; il 
craignit qu'ils ne sc massacrassent les uns les au- 
tres, s'il fallait en venir à se battre, et que, trom- 
pés par ce point de ressemblance avec les barbres, 
ils ne se prissent réciproquement pour des Turcs. 
En conséquence il prescrivit aussitôt aux Chré 
tiens de se raser et de suspendre à leur cou des croix 
en argent ou en toute autre matière, afin qu'au- 
cun d'eux ne pût être frappé par un autre comme 
étranger. 

Ceux des Chrétiens, cependant, qui étaient de- 
meurés dans leurs tentes , ayant entendu dès le matin 
le violent tumulte qui régnait dans la ville, sortirent 
de leurs pavillons et virent la bannière de Boëémond 
plantée sur le sommet de Ja montagne, en avant de 
la citadelle qui n’était pas encore prise. Aussitôt ils 
coururent vers les portes, les enfoncèrent, et frap- 
pèrent ensuite tous les Turcs et les Sarrasins qu'ils 
rencontraient : ceux qui s'étaient réfugiés dans la for- 
teresse furent les seuls qui échappèrent au carnage. 
D'autres Turcs cependant , dès qu'ils eurent appris 
que Les Francs venaient de s'emparer de la ville, se 
sauvèrent par d'autres portes. Dans l'intérieur de la 
place on massacra indistinctement les personnes des 
deux sexes ; les enfans de l'âge le plus tendre furent 
immolés ; et puisqu'on n'épargnait pas même les vieil- 
lards accablés d’infirmités, est-il besoin de dire avec 
quelle fureur on détruisait les jeunes gens en état de 
porter les armes? 
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Pendant ce temps Cassien, qui avait commandé 
dans la ville d'Antioche, craignant de tomber dans 
les mains des Francs, et desirant sauver sa vie par 
une prompte fuite, arriva avec un grand nombre de 
gens de suite sur le territoire occupé par Tancrède, 
non loin d’Antioche. Emportés dans leur fuite ra- 
pide , ils épuisèrent promptement les forces de leurs 
chevaux, et ceux-ci ne pouvant plus avancer, ils al- 
lèrent se cacher dans un lieu enfoncé au milieu des 
montagnes. Mais les Syriens et les Arméniens ayant 
découvert et reconnu leur cruel ennemi, caché sous 
une misérable cabane, et poursuivi par la fortune 
contraire, le saisirent, lui tranchèrent la tête et la 
portèrent aux pieds de Boémond, dans l'espoir d'en 
obtenir leur liberté, pour prix d'un si rare présent. 
Son baudrier et le fourreau de son poignard qu'ils lui 
avaient enlevés furent estimés soixante byzantins. 
Ces événemens se passèrent le 5 du mois de juin, 
le jeudi. 

A la suite de tant de massacres, la ville se trouva 
infectée d'une puanteur insupportable. Les marchés, 
les places publiques, les porches et les vestibules des 
maisons, naguère décorés de pavés de marbre dont la 
surface polie flattait la vue , étaient maintenant souillés 
de toutes parts d'une teinte noire de sang ; on ren- 
contrait cà et là des monceaux de-cadavres , spec- 
tacle épouvantable ! L'air était imprégné de fétides 
exhalaisons , en sorte que la vue et l'odorat se trou- 
vaïent également blessés. Les rues étroites étaient 
partout jonchées de corps morts et puans; et comme 
il n'y avait aucun moyen d'enlever promptement un 
si grand nombre de cadavres, ni aucun asile où l'on 
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pôût échapper à l'infection partout répandue, à force 
de voir et de sentir, on en vint à être moins pénible- 
ment affecté de ces horribles fléaux; et bientôt l'habi- 
tude donnant une sorte de courage, on ne craignit 
plus de marcher au milieu des cadavres qui remplis- 
saient toutes les rues. 

Un nommé Corbaran, maire du palais ou plutôt gé- 
néral des troupes du roi des Perses, que les anciens ap- 
pelaient Sogdien, comme les Romains donnaient à 
leurs empereurs le titre de César, habitait dans l'inté- 
rieur du royaume de Perse et dans la province que les 
habitans de ces contrées appellent le Khorazan (quel- 
ques personnes prétendent que ce nom de Khorazan 
a été donné par corruption aux pays situés dans les 
environs du Caucase ), lorsque Cassien, prince de 
la ville d'Antioche, lui adressa de fréquens mes- 
sages, pour l'inviter à lui porter secours dans sa po- 
sition désespérée, lui promettant, s'il parvenait à 
repousser les Francs, ou de le reconnaître pour sei- 
gneur de Ja ville qu'il aurait délivrée, ou de payer 
par de magnifiques présens l'assistance qu'il aurait 
reçue de lui. Séduit par ces propositions, le général 
des Perses rassembla une immense armée, demanda 
au pontife qui préside souverainement aux erreurs 
de son peuple (car ces nations ont aussi leur pape 
comme nous), la permission de détruire les Chrétiens; 
et l'ayant obtenue, il se mit en marche, entouré d'une 
armée innombrable, pour aller faire lever le siéye 


d'Antioche. Le gouverneur de Jérusalem, que les 
Turcs appellent émir dans leur langue barbare, leva 
aussi une forte armée et se rallia à Corbaran. Le roi 
de Damas se réunit pareillement à lui, à la tête d'une 
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troupe non moins nombreuse. Les nations que ce 
prince infidèle avait convoquées, indépendamment 
des Turcs, des Sarrasins, des Arabes et des Perses, 
plus connus dans l'histoire, portaient des noms tout 
nouveaux : c'étaient les Publicains, les Curdes, les Azi- 
mites, les Agalans et d'autres encore, qu'il ne serait 
nullement impossible d'énumérer, mais dont les noms 
étaient fort bizarres. Ceux que l'on appelle Agalans et 
qui étaient, dit-on, au nombre de trois mille hommes. 
ne redoutent ni glaives, ni lances, ni flèches, ni au- 
cune autre espèce d'armes, étant eux-mêmes, ainsi que 
leurs chevaux, entièrement recouverts de fer. Ces 
mêmes hommes ne se servent dans les combats que 
d'une seule espèce d'armes, qui est l'épée. Corbaran 
s'avançait donc, pompeusement entouré de ces peu- 
ples divers, pour repousser les Francs loin dés mu- 
railles d'Antioche. Il n’en était plus qu'à une petite 
distance, lorsque Samsadol , fils de Cassien, déjà 
mort , se porta à sa rencontre, et lui dit dans sa pro- 
fonde tristesse : « Ta grande valeur est partout célé- 
« brée, tes victoires t'ont placé au dessus de tont autre 
« dans l'esprit de tous les peuples, et je ne saurais 


« perdre mes espérances. O homme invincible! alors 
« que tu viens à mon secours , comme je n'ai vu per- 
« sonne qui te refuse son adiniration , comme tes écla- 
« tans exploits ont fait partont respecter ta puissance , 
« je ne dois point rougir de déplorer mes infortuncs 
« devant toi; car je liens pour certain que les suppli- 
« cations que je t'adresserai ne demeureront point 
« sans effet. Tu te souviens, prince comblé de gloire, 
« 


des nombreux messages que mon père Cassien l'a 
« adressés tandis qu'il était assiégé dans Antioche , et 
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« pendant que tu te préparais à marcher à son se- 
« cours , tu as appris que les Francs s'étaient emparés 
« de cette ville. Maintenant mon père ayant été tué, 
« je suis assiégé moi-même dans la citadelle de la 
« place, et je m'attends à subir le sort qu'a subi mon 
« père. Siles Francs se sont rendus maîtres d’Antioche, 
« s'ilsontégalementenvahi un grand nombrede places 
« fortes et de villes de la Romanie et de la Syrie, on 
« ne saurait douter qu'ils ne soient résolus à en faire 
« autant chez vous, en tous lieux et chez tous les 
« peuples de nos contrées! Que ta vaillance se dé- 
toutes tes forces aux entreprises 
« audacieuses de ces furieux, enlève aux plus pau- 
« vres des hommes qui veulent tout usurper, jusqu'à 
« la possibilité d'y réussir. Accablé de mes infor- 
« tunes, c'est en toi seul que repose tout mon es- 
« poir. » À ces plaintes violentes, Corbaran répond : 
« Si tu veux que je te secoure dans Les pressans dan- 
« gerset que jetravaille pour ton plnsgrandavantage, 
« livre entre nos mains la citadelle que tu défends, 
«et pour laquelle tu m'adresses tes supplications ; 
« lorsque j'en aurai confié la garde aux miens, tu 
« ressentiras les bons etlèts de mon intervention. — 
« Si tudétruis entièrement les Francs , reprit Samsa- 
« dol, si tu me livres leurs têtes séparées de leurs 
« corps, je te recevrai dans ma citadelle , et, te ren- 
« dant hommage, je la conserverai désormais sous ta 
« juridiction. — Ta n'agiras point ainsi avec moi, 
« répliqua Corbaran, et tu me remettras sans délai 
« cette citadelle. » En un mot, le prince infidèle 
triompha de la résistance du jeune homme, ct celu 
ci, se dépouillant de la seigneurie du fort, y introdui- 


« ploie donc; oppos 
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sit celui qui la lui enlevait de vive force, pour n'eu 
pas jouir long-temps lui-même. 

Le troisième jour après que les Francs s'étaient 
emparés d'Antioche venait de paraître, lorsque les 
éclaireurs des Turcs se présentèrent sous les murailles 
de la place, ct le reste de leur innombrable armée 
dressa ses tentes en avant du pont du Farfar. D'abord 
les Turcs attaquèrent la tour qui tenait à ce pont, et 
l'ayant enlevée à la suite des plus grands efforts, ils 
massacrèrent tous ceux qu'ils y trouvèrent renfermés, 
sans faire grâce à personne, si ce n'est au seigneur 
qui commandait dans la tour, et que les nôtres, 
après la grande bataille qu'ils livrérent plus tard aux 


ennemis, retrouvèrent chargé de chaines. Le lende- 
main l'armée turque se porta plus près de la ville. 
établit son camp entre les deux fleuves, et y de- 
meura deux jours. Après la prise du fort, dont le 
commandant fut jeté dans les fers , ainsi que je viens 
de le dire, Corbaran, appelant auprès de lui l'un 
de ses grands, dont l'intelligence et Ja fidélité lui 
étaient connues, lui parla en ces termes: « Va et dé- 
« fends pour moi ce fort, avec la fidélité que tu me 
a dois, et quej'attends de toi. — Il me sera dificile, 
« lui répondit l'autre, d'exécuter complétement tes 
« ordres, et jene puis me déterminer à ce que tu me 
« demandes, que sous la condition qu'il me sera per- 
« mis d'abandonner cette position aux Francs, s'ils 
« viennent à remporter la victoire, —Je connais assez 
«ta sagesse et ta fermeté, lui répliqua Corbaran. 
« pour approuver en toute confiance tout ce que tu 
« croiras devoir faire. »— Après avoir pourvu à lt 
défense du fort, Le prince redoutable rentra dans son 
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camp. Quelques-uns de ses Turcs, qui venaient de 
dépouiller de ses armes un pauvre fantassin de no- 
tre armée, les portèrent à Corbaran pour se moquer 
des Chrétiens. Ces armes consistaient en une épée 
depuis long-temps rongée de rouille, un arc noir 
comme la suie et une lance non polie, couverte de 
fumée depuis longues années. « Voila, lui dirent- 
«ils en plaisantant, voilà Jes armes avec lesquelles 
« l'armée des Francs doittriompher denous. »—Sou- 
riant à celte vue: « Sont-ce là, s'écria Corbaran, 
« sont-ce là les armes brillantes et fortes avec les- 
quelles ils doivent ravager l'Orient ? Les sommets 
du Caucase s'abaisseront-ils devant de tels hom- 
mes ? Ces Francs dépourvus d'armes pourront-ils 
donc nous enlever les terres que possédèrent an- 
ciennement les Amazones ;:et que nos ancêtres leur 
& ravirent jadis?» Il dit, et appelant aussitôt un se- 
crétaire : « Trace, lui dit-il, les mêmes caractères 
« sur divers linges, afin qu'on les envoie dans les 
« provinces de la Perse à notre pape, à notre sei- 
« gneur le roi des Perses, ainsi qu'aux gouverneurs 

et à nos compagnons d'armes, dans les diverses 
« contrées, et qu'on leur porte à tous le message sui- 
« vant : 

« Au magnifique seigneur et roi des Perses, au 
« pape bienheureux, et à tous ceux qui ont embrassé 
« la sainte guerre contre les Chrétiens; 

« Corbaran , prince des armées du Roi, salut et 
« victoire! Pères et seigneurs, je rends grâce à la 


suprême divinité, qui nous prépare des temps de 
« joie et de prospérité, #1 nous assure partout la vic- 
« toire sur les ennemis de nos nations. Nous vous en- 


170 GUIRERT DE NOGENT. 

« voyons ces trois armes que nous avons enlevées aux 
« Francs, afin que vous voyiez les brillantes défense: 
« de ceux qui veulent nous chasser de notre patrie. 
Je veux aussi que vous sachiez que ces Francs, qui 
« nous menacaient tous de la destruction, sont tenus 
« par moi assiégés dans cette même Antioche, qu'ils 
«avaient prise, et que j'occupe dans l'enceinte de ki 
« place une citadelle qui la domine eutièrement. 1 
dépend tout-à-fait de ma volonté de mettre à mort 
« ceux qui sont ainsi enfermés, où de les réduire à 
«un esclavage perpétuel. En attendant mon retour ; 
«je ne veux point que vous soyiez tourmentés par 
« votre sollicitude pour nous, ct je desire que vous 


« sachiez positivement que je suis maître des Fi 
« Livrez-vous donc en toute sécurité aux plaisir 


« coutumés, célébrez les festins les plus magnifiques, 
« continuez à propager votre race avec vos femmes 
«et vos concubines, afin que le nombre toujours 
« croisant de vos enfans puisse s'opposer aux Chré- 
« tiens, qui n'en ont déjà plus que lenom. Je prends 
« à témoin le Souverain qui porte le tonnerre, qu'avec 
« la protection du bienheureux Mahomet, je ne re- 
« paraitrai point devant les yeux de votre Majesté 

sans avoir réduit en ma puissance la ville royale 

« cesti-dire Antioche, la Syrie qui en dépend, les 
« Grees et les Epirotes que l'on appelle Bulgares , ei 


« sans 


oir, pour ajouter un nouveau fleuron à votr« 
« gloire, subjugué les hommes de la Pouille et de 
« Calabre. Salut ! » 


Dans le même temps, la mère de Corbaran lui- 
même, qui habitait la ville d'Alep , se rendit auprès 
de lui, et Fabordant avec tristesse : « Je voudrais 
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«savoir, dit-elle , si les choses que la renommée pu- 
« blie sur toi sont vraies? — Quelles choses: 
« dit son fils, — On dit que tu veux faire Ja guerre 
«aux Franes. — Rien west plus vrai. — Mon fils, 
«répliqua-t-elle, à toi le meilleur des hommes, per- 


répon- 


«mets, je l'en conjure au nom de tes nobles ver- 
«us, que j'ose Le supplier de ne pas leur faire la 
, de ne pas compromettre tou renom, L'éclat 
« de tes armes s'est répandu jusqu'aux extrémités de 
« l'Inde supérieure, et tes louanges ont retenti jus- 
«que dans la lointaine Thulé. Pourquoi veux - tu 
$ hommes pauvres, 


« guerre 


«souiller ton glive du sang de ce 
« qu'il est inutile d'attaquer, et sur lesquels il ne se 
«rail pas même glorieux de rempor 
« Quand tu peux faire trembler les rois 
“gnés, pourquoi vouloir tourmenter de misérables 


er la victoire 
les plus éloi 


sà bon 


? Je l'avoue, mon ils, tu mépri 
che d'une maniè 


« droit leurs personnes ; mais 
«certaine que Ja religion chrétienne possède une 
«bien plus grande autorité que la nôtre. Je l'en 
«supplie, ne va point entreprendre ee que tu te 


«repentirais trop tard d'avoir vainement essayé. » 


En entendant ces paroles, Corbaran, jetant sur sa 
mère des regards menacçans : « Quels contes de vicille 
« femme viens-tu me faire? lui dit-il ; tu rêves, sans 
«doute, et, frappée de démence, tn parles sans 
« comprendre ee que lu dis. J'ai de mon eôté plus 
« de seigneurs de villes qu'eux-mêmes ne pourraient 


el Loi. 


« montrer d'hommes dans toute leur arm 
«tu pens 
« jetteront un voile sur les témoignags 
“leur? — 0 fils trés-chéri, je fais peu de cas « 


1s ta asolens 


; folie, que ces Chrétiens 
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« hommes dont nous parlons; mais je te supplie de 
«ne pas irriter le Christ, leur maître. Peut-être n'ont- 
«ils en eux-mêmes aucun moyen de combattre con- 
«tre toi; mais la vietoire de leur Dieu est certaine, 
« s’il la veut obtenir. Lui: 


méme a coutume de défen- 
«dre les siens, pour sa propre gloire, fussent -ils 
« d'ailleurs faibles et iches, et de veiller à la sûreté 
« de ceux dont il se dit le pasteur et même le rédemp- 
« teur, Pensestu que celui qui a soumis tant d'em- 
« pires à sa foi, qui jusqu'à ce jour leur a donné la 
« vicloire sur nous, ne puisse encore renverser f: 
« cilement tous vos projets? Car le père lui a dit. 


« comme à un Dieu qui devait ressusciter du sein des 
« morts : Levezvous, & Dieu, pour étre le juge de 
« la terre, car vous aurez toutes les nations pour 


« héritag 


‘, Si donc il juge lui-n 
« distingne et met à part quelque: 
« masse de ceux qui sont perdus ; 
«rit 


ne la terre, il 
hommes sur 
possède en h 


e non toutes les nations, mais parmi toutes Les 
« nations la portion qu'il sépare de tout. Apprends àt 
« connaître, 6 mon fils, avec quelle sé 


Lpuni 
« ceux qui demeurent, par sa permission, privés de: 
«sa connaissance. Le prophète David a dit: Répau- 
« dez votre fureur sur les nations qui ne vous con- 
«naissent pas, sur les royaumes qui W'invoquent 
«pas votre nom*. Vous méprisez ces Francs, non 
« parce qu'ils sont étrangers et que vous êtes Gentil ; 
« vous les rejetez non à eause de l'obscurité de Jeurs 
« faits d'armes ou de leur vie de mendians, mais plu- 
«tôt et seulement parce que vous abhorrez en eux 
« le nom chrétien. Celui qui est ainsi méprisé en eux 


2 Vsaume Br, v 8 — ? Paume 58, 9.6 
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« combattra certainement pour eux dans l'explosion 
«de sa colère, sil est nécessaire qu'il combatte. 
« Sil leur a été promis par la bouche des prophètes 
«qne des lieux ot le soleil se lève jusqu'aux lieux 
«où il se couche, le nom du Seigneur sera loué *, 
« parce qu'il sera préché non seulement parmi les 


« Juifs, mais parmi toutes les nations ; si Dieu a dit 
«de sa propre bouche : J'appellerui mon peuple 
« celui qui n'était pas mon peuple , et la bien-ai- 
«née celle qui n'était point la bien-aimée *, alors 
« que la grâce d'adoption, qui avait été chez les Juifs. 
ions, et que de 


«sera transférée sur toutes Les r 
« tous côtés ceux que Dicu avait délissés devien- 
ux Juifs, quel homme assez inscnsé 
« oserait entreprendre d'attaquer les enfans de Dieu ? 


« dront de nonver 


« de te prédis que si tu leur fais la guerre, tu te pré 


« pares d'immenses désavant 
« perdras ton armée, que tu les enrichiras de tes dé- 


s et l'infamic, que tu 


« pouilles, que ln seras forcé toi-même de L'échap- 
« per par une faite honteuse. La mort, cependant , 
« ne L'attéindra point dans ce combat ; mais tiens pour 
a point jusqu'à la fin de l'année 


«assuré que La vie n° 
« présente. Le Dien de ces hommes ne venge pas sur- 
« le-champ un crime; quelquefois le châtiment du 
minel est retardé jusqu'à ce que le crime soit 


« parfaitement mür. C'est pourquoi, à mon fils, je 
« redoute ( ce que je voudrais éloigner ) que ces re- 
« tards même n'augmentent l'horreur de ta mort! » 
Frappé d'étonnement en entendant ces paroles de sa 


mére, Corbaran demeura comme pétrifié; son sang 


* Dsaume 112, ve 3 


* Épitee de saine Paul 
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sembla se retirer; pâle et tremblant en entendant 


parler de sa mort prochaine : « EL toi, dit-il, je vou- 


« drais bien connaître comment La as pu apprendre 


« loutes ces choses, et savoir que cette race chré- 


« tienne emploicra ainsi ses forces contre nou 


« qu'elle remportera la victoire dans le combat qui 
«se prépare, qu'elle enlèvera nos dépouilles, et que 
« dans le cours de l'année présente je tomberai subi- 
iens de Ja mort? — Mon fils, ré- 


« tement dans Les 
« pondit- 


lle, on sait d'une manière certaine qu'il y 
«a cent ans environ on à découvert , dans quelques 


s d'une secte de Gentils, qu 
lien se léverait pour nous faire la 
« noussubjugnerait entièrement; qu'aux lieux où nous 
« exercons notre domination, les Chrétiens établiraient 
oyaumes, et que les races des Gentils seraient 


le peuple 


re, ct 


«des 


« soumises aux fidèles. Mais notre science arrête à 


« ce point que nous ne savons pas si cet oracle doit 
« être accompli prochainement, où dans des temps 
« éloignés. Moi, en faisant les recherches les plus 


« empressées dans la science astronomique, en exa- 
«minant avee le plus grand soin une innombrable 


Ê 
« quantité de chances, et en les comparant serupu- 


« leusement entre elles, j'ai reconnu qu'il était inévi- 
«table que nous fusions vaineus par des hommes 
« chrétiens. C'est pourquoi je pleure sur Loi du fond 
« de mon cœur, paree qu'il m'est démontré avec la 
« plus grande certitude que dans trop peu de temps 
« je demeurerai privée de toi. — Ma mère, je vou- 


« drais que tu pusses m'expliquer des choses sur 
« lesquelles je suis dans le doute. — Parle, mon 
« Gil, afin que lu ne doutes point; les choses que je 


Google Nes 


WISTOIRE DES CROISADES; LIV. V. 175 
«saurai, tu les sauras aussitôt. — Je t'en prie, ma 
« mère, apprends-moi si Boëmond et Tancrède doi- 
« vent être regardés comme des dieux, ou s'ilsnesont 
« que des hommes; dis-moi si eux-mêmes donneront 
«la victoire aux Franes dansles combats? — Mon 
«fils, Poémond et Tancrède sont comme nous sujets 
« à Ja mort. Mais parce qu'ils combattent pour la foi, 
«ils ont acquis la gloire d'un nom illustre, par l'as- 
«sistance de Dicu. Ils reconnaissent le Seigneur 
«Père, dont ils adorent également le fils qui s'est 
« fait homme pour eux, et, selon Jeur croyance, ces 
« deux personnes sont réunies dans l'unité de l'Es- 
« prit-Saint. — Ma mère, puisque tu m'attestes qu'ils 
«ne sont point des dicux, mais de simples hommes 
«et parfaitement semblables à nous, il ne nous reste 
« plus qu'à mesurer nos forces avec les leurs dans les 
« combats. » 

La mère reconnaissant alors que son fils était déter- 
miné à continuer la guerre contre les Franes ct à ne 
point céder à ses conseils, rassembla les 
qu'elle put trouver autour d'elle et se retira dans la 
ville d'Alep, devenue désormais l'objet des méfiances 
de son fils. Le troisitme jour après cet entretien, 
Corbaran prit les armes et un grand nombre de Tures 
Sapprochèrent avec lui de la ville, vers le côté où 
était situé le fort dont ils s'étaient récemment emparés 
et qu’ils avaient mis en état de défense. Les nôtres , 
croyant pouvoir leur résister , se préparèrent pour le 
combat; mais les Tures se présentèrent en si grand 
nombre, que les nôtres n’eurent ni la force ni le 
courage de s'opposer à eux. Ils revinrent donc dans 
la ville; mais comme ils fuyaient en foule pour ren- 
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trer par la porte, ils se pressèrent tellement dans cet 
étroit passage, que plusieurs d'entre eux furent 
étouffés. On était au cinquième jour de la semaine ; 
quelques-uns combattirent encore au dehors de la 
porte, d'autres dans l'intérieur se battirent aussi contre 
les habitans, en sorte que la bataille dura toute la 
journée et jusques au soir. 

Comme autrefois, le Christ connaît encore aujour- 
d'hui ceux qu'il a élus. Cette même nuit quelques 
hommes qui 


aient pas, pour ainsi dire , de la race 
de ceux par lesquels le salut devait venir en Israël, 
voyant que l'armée turque les enveloppait , que la 
guerre continuait sans relâche et presque sans être ar- 
rêtée par les ombres dela nuit, saisis de tremblement, 
Je cœur rempli de terreurs puériles, n'eurent plus sous 
les yeux que la mort qui les menaçait. Ces lches 
hommes crurent voir leur vie suspendue à un fil; do- 
minés par leur crainte, ils ne virent plus que les Turcs 
et déjà ils se croyaient frappés des ennemis. Chacun 
d'eux, ne comptant plus sur le secours de ses armes, 
ne songca plus qu'à la fuite , et ceux qui dédaignaient 
d'espérer en Dieu, se glissèrent honteusement dans 
des cloiques infects pour chercher un moyen de fuir. 
En donnant un tel exemple aux bataillons sacrés, ils 
trouvèrent une fin digne d'eux. D'abord fuyant en 
rampant, ils arrivèrent sur les bords de Ja mer. La 
peau de leurs mains et de leurs pieds se déchira; leurs 
os dépouillés de toute chair se heurtèrent sur les ro- 
chers, et comme Paul le docteur qui parvint à s'é- 
chapper de Damas en se sauvant par la muraille, 
ceux-ci illustrèrent par leur fuite les cloaques dignes 
d'eux. 


Google D 


HISTOIRE DES CROISADES3; LIV. V. 377 

Ceux qui se retirèrent ainsi étaient un nommé 
Guillaume de Normandie, homme d'une naissance 
très-noble , et son frère Albéric qui, dans son jeune 
âge, avait fréquenté les écoles, s'était fait clerc et 
avait ensuile honteusement apostasié pour devenir 
chevalier. Je dirais même les lieux dont ils portaient 
le nom, si, lié d'une amilié particulière avec leur 
famille, je ne m'étais promis de leur épargner cette 
honte. Il y avait encorc un nommé Gui, surnommé 
Trussel, puissant et possédant au-delà de la Seine 
de belles seigneuries ; on le tenait pour illustre dans 
toute la France, et ce fut lui qui leva l'étendard de 
la fuite. D'autres transfuges de la milice sacrée re- 
tournèrent aussi dans leur patrie , où ils furent cou- 
verts de honte et d’exécration, ct proclamés infà- 
mes: j'ignore les noms de quelques-uns d'entre eux, 
et ne veux pas divulguer ceux qui me sont bien 
connus. 

Arrivés au port de Saint-Siméon , ils y trouvèrent 
des navires et des matelois, et dirent à ceux-ci : 
« Qu'attendez-vous ici, malheureux? Sachez que tous 
« ceux à qui vous aviez coutume de porter des vivres 
« sont dévoués à la mort ; une armée turque assiège 
« Ja ville et ceux qui y sont enfermés : nous, ce n’est 
« qu'avec grand'peine ct dans un dénüment presque 
«absolu que nous nous sommes soustraits à notre 
« ruine.» Accablés de ces tristes nouvelles et comme 
frappés de stupeur , les matclots demeurèrent long- 
temps immobiles ; enfin, cherchant leur salut dans 
la fuite , tous montèrent sur les vaisseaux et gagnè- 
rent la haute mer. Mais bientôt , tandis qu'ils sillon- 
naient les flots, les Turcs arrivirent, massacrèrent 
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tous ceux qu'ils purent atteindre, brûlèrent les na- 
vires qu'ils trouvèrent voguant en pleine mer, et en- 
levèrent les dépouilles de ceux q avaient mis à 
mort. Après que ces hommes, indignes de leur race et 
fayant l'assistance divine , se furent échappés , selon 
ce qu'on rapporte, à travers les licux les plus infects, 
les autres, qui avaient mieux aimé persévérer, en 
étaient déjà réduits à ne pouvoir supporter les hosti- 
lités contipuelles des Turcs. Ils construisirent donc 
une muraille entre eux et les ennemis, et y établirent 
des postes qui veillèrent jour ct nuit pour la garder. 
Là les nôtres se trouvèrent bientôt dans une si misé- 
rable condition, qu'ils se virent forcés de se nourrir 
d'alimens infimes, et de manger de la chair de cheval 
et d'âne. 

Un jour , tandis que les princes de l'armée se trou- 
vaient en face du fort qu'ils assiégeaient dans l'inté 
rieur de la ville , tous horriblement consternés des 
misères de tout genre qu'ils avaient à souffrir, un 
prêtre vint se présenter devant eux et leur dit : « Pa- 
« trons et seigneurs , je viens rapporter à vos excel- 
« lences une vision , qui pourra, je l'espère , si vous 
« y ajoutez foi, vous donner quelque consolation. Une 
« nuit je dormais dans l'église de la bienheurcuse 
« mère de Dieu, lorsque le seigneur Jésus - Christ 
« m'apparut avec sa mère très-sainte et le bienheu- 
« reux Pierre, prince des Apôtres , et, se tenant de- 
« vant moi, me dit : Sais-tu qui je suis ? — Nulle- 
« ment, répondis-je. — À peine avait-il parlé, sur les 
« rayons qui entouraient sa tête, comme on les voit 
« dans les peintures , apparut aussitôt la forme d'une 
« croix. Renouvelant alors sa question, la figure du 
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« Sauveur me dit encore : Ne sais-tu pas maintenant 
« qui tu vois? — Je ne vous reconnais, Seigneur , 
« lui dis-je, que parce que je vois au dessus de votre 
«tête cet emblême de la croix, qui accompagne 
«toujours et spécialement votre face, partout où 
«elle est représentée par la peinture. — Tu ne te 
« trompes point , repritil, c'est moi-même. — Tout 
«aussitôt, n'ayant point oublié les maux que nous 
« souffrions, je me roulai à ses pieds, et le suppliai 
«instamment de soulager les misères de ceux qui 
« combattaient pour la foi. — J'ai très-bien vu, me 
« dit-il, tout ce que vons sonffrez , et ne tarderai 
« pas à vous porter secours. C’est par mon inspiration 
« que vous avez fait vœu d'entreprendre cette expé- 
« dition; j'ai assiégé cette Nice que vous avez prise; 
«sous ma conduite vous avez remporté de nom- 
« breuses victoires, et, après vous avoir menés jus- 
« qu'en ces lieux, j'ai gémi sur les calamités que vous 
éprouviez en assiégeant Ja ville d'Antioche , sur 
« celles dont vous souffrez encore dans l'enceinte 
« même de cette ville. Mais , après que je vous ai exal- 
« tés par tant de bienfaits et de triomphes, que je vous 
« ai introduits en vainqueurs dans cette cité et con- 
servés sains et saufs, vous vous êtes mal conduits 
avec les Chrétiens , vous avez entretenu des rela- 
« tions criminelles avec les femmes païennes, et des 
« clameurs impics se sont élevées jusqu'aux cieux. 

« Alors, cependant, la Vierge, douée d'une compas- 
« sion inaltérable , Marie, fidèle interprète du genre 
« humain auprès de Dieu , et Pierre , le portier des 
«cieux, l'évêque particulier de la ville d'Antio- 
«che, se sont précipités aux pieds du Seigneur très- 


12. 


a 8 


Google 


180 GUIBERT DE NOGENT. 

« miséricordieux , le suppliant instmment d'accor- 
« der son secours au peuple travaillé de ces maux. 
« — Pierre, digne de votre admiration , dit alors lui- 
« même : Seigneur, vous vous souvenez dans votre 
« majesté de quelles honteuses souillures les païens 
«ont inondé ma maison dans cette ville , se livrant 
« dans votre sanctuaire au carnage et à toutes sortes 
« de crimes pour insulter à votre divinité. Quoi donc! 
«après que , dans votre compassion, vous les avez 
« enfin expulsés, et que vous avez ramené la joie dans 
« le ciel par cet événement, voudriez-vous, vous re- 
« pentant d'une si sainte action, souffrir que ces or- 
« gueilleux fussent rétablis contre vous-même dans 
« leur prospérité antérieure? — Touché de ces pa- 
« roles le Seigneur m'a dit alors : Va, et dis à mon 
« peuple qu'il se convertisse sincèrement à moi, et 
« moi je promets que je reviendrai à lui de toute la 
« tendresse de mes entrailles, et dans cinq jours d'ici 
« je lui préterai un puissant secours. —Qu'on institue 
« done une litanie , que chacun chante ces paroles de 
« l'Ecclésiastique : Nos ennemis se sont rassemblés 
«et ils se glorifient dans leur force ; écrasez leur 
« force, Seigneur, et dispersez-les, afin qu'ils sachent 
«qu'il n’y a nul autre que vous, notre Dieu , qui 
« combatte pour nous. Dispersez-les dans votre force, 
« et détruisez-les, 6 Seigneur , notre protecteur. » A 
a suite de ce récit le prêtre dit encore : « Si vos es- 
« prits conservaient quelque doute sur les choses que 
« je viens de dire , pour en attester la vérité, je me 
« soumettrai eu toute confiance à l'épreuve quel- 
« conque que vous voudrez m'imposer, soit du feu, 
« soit d'un précipice ; et si je suis blessé, ajoutez à 
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« ces blessures le châtiment le plus affreux que vous 
« pourrez imaginer. » Aussitôt l'évêque du Puy , at- 
tentif en toutes choses À observer les canons , or- 
donna d'apporter les évangiles et la croix, afin que 
le prêtre confirmât ses déclarations sous la foi du 
serment. 

Après cette cérémonie, les princes ayant tenu con- 
seil se jurèrent les uns aux autres de ne déserter le 
poste de défense qu'ils occupaient ni pour la vie ni 
pour la mort, quelle que fût d’ailleurs la difficulté 
des circonstances. Boémond le premier, ensuite le 
comte de Saint-Gilles , Hugues-le-Grand , Robert le 
Normand, le duc Godefroi et le comte de Flandre, 
jurèrent avec une égale ardeur de ne jamais aban- 
donner leur entreprise. Tancrède jura à son tour que 
tant qu'il pourrait s'appuyer sur le bras de quarante 
chevaliers, non seulement il n’abandonnerait point 
la ville dans laquelle il était maintenant assiégé , mais 
qu'il ne se laisserait pas détourner de la route de Jé- 
rusalem , si la mort ne l'arrétait dans ses projets. Ces 
sermens venus à la connaissance des hommes moins 
considérables inspirèrent une grande force à la mul- 
titude et ranimèrent tons les courages. 

Avant que la ville d'Antioche eût été prise par les 
Chrétiens , la figure du hienheureux André l'apôtre 
était également apparue à un homme de l'armée, 
nommé Pierre, lui disant : « Que fais-tu ? » Frappé 
de stupeur, Pierre Jui demanda, sans répondre d'a 
bord à la question : « Et toi, qui es-tu? » Celui-ci ne 
In cacha point qu'il était André l'apôtre. « Sache ; 
« mon fils, ajouta-t-il, que lorsque les Francs valen- 
« reux seront entrés dans la ville que Dieu leur aura 
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« ouverte, tu iras à l'église du bienheureux Pierre, 
« apôtre comme moi et mon frère, ét que tu trou- 
« veras en un tel lieu la lance par laquelle notre sei- 
« gneur Jésus-Christ a eu le flanc percé, selon ce 
« qui est écrit. » Il dit , et se retira sans rien ajouter. 
À cette époque, Pierre ne voulut confier à personne 
de secret de la vision qu'il avait eue, et lui-même y 
fit d'abord peu d'attention, estimant qu'elle n'avait 
pas plus de prix que ces songes trompeurs auxquels 
nous sommes presque incessamment exposés. Ce- 
pendant Pierre ne s'était pas complétement oublié 
dans son entretien avec l'apôtre, et lui avait dit : 
«Seigneur, si j'annonçais aux nôtres ce que vous 
« m'ordonnez, quel témoignage aurais-je à rendre 
« pour forcer à croire ceux qui hésiteraient encore?» 
Sur cette question le glorieux apôtre saisit Pierre et le 
transporta en esprit dans la basilique de son bien- 
heureux frère , et dans le lieu où la lance était dépo- 
sée. Dans Ja suite, après la prise de la ville , et tandis 
que le peuple de Dieu était en proie à tous les maux 
dont j'ai déjà parlé, l'ilustre apôtre qui déja avait 
veillé au soin de tout ce qui se rapportait à l'orne- 
ment de la maison de son frère très-chéri , apparut de 
nouveau à Pierre : « Pourquoi, lui dit-il, as-tu différé 
« de manifester les choses que je t'avais annoncées ? 
« Voyant les tiens d'un côté mis en péril par toutes 
« sortes de privations, d’un autre côté prêts à suc- 


« comber à leur désespoir sous les attaques conti- 
« nuclles des Turcs, tu aurais dû leur rapporter 
«ce que tu avais appris de moi, car il faut abso- 
« lument qu'ils sachent qu'en quelque lieu qu'ils 
« portent cette lance ; la victoire leur sera assu- 
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« rée. » Après ce second avertissement de l'apôtre, 
Pierre commenca à rapporter aux nôtres les détails 
de sa vision et les paroles qu'il avait recucillies. Le 
peuple, rejetant son récit, le traita d'abord 
posture, et se voyant de toutes parts entouré de 
maux, ne put même concevoir l'espérance d'obte- 
nir quelque soulagement par ce moyen. Mais Pierre, 
insistant toujours et s'appuyant sur l'autorité des pa- 
roles de l'apôtre, continuait d'affirmer qu'il lui était 
réellement apparu en vision et lui avait dit à deux re- 
prises : « Hâte toi, ne diffère plus de dire à la milice 
« du Seigneur, dans les périls qui la pressent, qu'elle 
«repousse toute crainte , et qu'elle s'attache avec 
« une foi robuste à Dieu , qui lui promet ses secours : 
« d'ici à cinq jours le Seigneur lui révélera des choses 
« qui porteront la joie dans les cœurs et relèveront 
« les esprits; et s'ils ont à livrer un combat, marchant 
« sous la conduite de ce signe sacré, ils triomphe- 
« ront bientôt des attaques de leurs ennemis. » Ce- 
pendant la ferme conviction de Pierre donna peu à 
peu quelque crédit à ses paroles, et les Chrétiens 
s'encourageant les uns les autres reprirent quelque 
espérance et éprouvèrent un peu de soulagement. 
« Nous ne devons pas, disaient -ils entre eux, être 
« fous à ce point de croire que Dieu nous livre au 
« glaive des Turcs, après nous avoir jusqu'à présent 
« accordé la victoire, lorsque nous sommes enfermés 
«en ce lieu pour la défense de la foi, lorsque nous 
«espérons en lui, lorsque nous aspirons à lui avec 
« des cœurs tremblans et remplis de crainte, Croyons 
« plutôt et tenons pour certain qu'après les temps de 
«tristesse, il fera briller devant nou le flambeau de 
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« ses miséricordes, et qu'il répandra la crainte de lui- 
« même sur les nations qui ne l'ont point recherché. » 

Cependant les Tures, qui défendaient la citadelle , 
enveloppaient les nôtres et les serraïent de toutes 
parts. Un jour ils bloquèrent trois de nos chevaliers 
dans une redoute située en face de la citadelle ; ils 
faisaient sans cesse de nouvelles sorties et des irrup- 
tions si violentes que les nôtres étaient tout-à-fait 
hors d'état de leur résister. Deux des chevaliers qu'ils 
avaient ainsi enfermés s'échappèrent après avoir été 
blessés. Le troisième combattit toute la journée pour 
se défendre ; il tua deux hommes sur le pourtour 
des remparts, après avoir brisé leurs hallebardes ct 
lorsque ceux-ci lui avaient déjà rompu trois lances 
dans les mains. Ce chevalier , appelé Hugues, et sur- 
nommé l'Insensé, était l'un des suivans d'un nommé 
Geoffroi , surnommé de Mont-Scabieuse. 

Déjà l'illustre Boémond ne pouvait plus même réus- 
sir à rassembler quelques hommes pour les conduire 
à l'attaque de la citadelle; les uns se cachaient dans 
leurs maisons où ils n'avaient pas même de pain; d'au- 
tres étaient cffrayés par les furcurs des Gentils et par 
la supériorité de leurs forces. Animé d'une vive co- 
lère, Boémond donna l'ordre de mettre le feu dans 
cette partie de la ville où était le palais de Cassien, 
mort depuis peu de temps. Tons ceux qui le virent 
abandonnèrent les édifices qui commencaient à brä- 
ler; les uns s'enfuirent vers la citadelle ; d’autres ac- 
coururent en foule à la porte du comte deSaint-Gilles; 
quelques-uns se réunirent au duc Godefroi; chacun 
serallia à ceux dont il avait le plus besoin. Bientôt, 
et pour comble de malheur, il s'éleva un horrible ou- 
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ragan, et les vents soufflèrent avec une telle violence 
que personne presque ne pouvait marcher droit. 
Boémond, cependant, voyant que l'incendie mena- 
çait de détruire entièrement toute la ville, se donna 
toutes les peines possibles pour sauver l'église du 
bienheureux Pierre, celle de Sainte-Marie et les 
autres. La flamme exerça ses ravages depuis la troi- 
sième heure du jour jusques au milieu de la nuit, et 
consuma deux mille édifices, tant églises que mai- 
sons. Enfin, vers le milieu de la nuit, la violence de 
l'incendie se calma. 

Les habitans de la citadelle ne cessaient cependant 
de harceler les nôtres de la manière la plus cruelle ; 
ils les attaquaient nuit et jour ; ceux-ci succombaient 
aux fatigues de la disette et des combats, et les deux 
armées mesuraient sans cesse leurs glaives et leurs 
lances. Dans cet état de guerre continuelle, où les 
nôtres n'auraient pas eu même le temps de manger 
et de boire, quand ils eussent eu d'ailleurs à leur dis- 
positiond'abondantes provisions de vivres, ils construi- 
sirent une redoute en ciment et en pierre, et se hâ- 
tèrent de l’entourer de nombreuses machines, afin de 
se mieux séparer des ennemis et d'avoir un peu plus 
de sécurité. Une partie des Turcs demeura dans la 
citadelle , d'où ils avaient coutume de sortir à tout 
moment pour harceler les nôtres et leur livrer com- 
bat ; les autres campèrent dans un lieu ouvert, pour 
faire face à la nouvelle redoute. La nuit suivante on 
vit du côté de l'Occident un feu du ciel qui tomba 
sur le camp des ennemis, et cet événement parut 
également miraculeux dans les deux armées. Lors- 
que le jour fut revenu , les Turcs abandonnèrent 
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au plus tôt la place sur laquelle la flamme du ciel était 
descendue , et transportèrent leur camp vers la porte 
que Boémond avait occupée. S'ils eussent eu de 
telligence, ils auraient prévu , à n'en pouvoir douter, 
la catastrophe que leur annonçait cette apparition 
extraordinaire. Cependant les habitans de la citadelle 
faisaient sans cesse de nouvelles irruptions sur les 
gens de notre armée; et ne prenant aucun moment 
de repos, l'arc toujours tendu , ils envoyaient de tous 
côtés des blessures ou Ja mort. Ceux des Turcs qui 
investissaient la ville à l'extérieur, et qui occupaient 
au Join et de toutes parts le territoire environnant, 
veillaient assidûment pour intercepter les communi- 
eations; en sorte qu'on ne pouvait sortir de la place 
ou y rentrer que pendant la nuit et même avec les plus 
grandes précautions. Les ennemis étaient innombra- 
bles et vivaient entourés de richesses. On ne voyait de 
toutes parts que des hommes, des tentes, de somp- 
tueux ornemens, des vêtemens éclatans et très-variés, 
des troupeaux de gros et de menu bétail, pour la sub- 
sistance de l'armée, des femmes parées, pour ainsi 
dire, comme au temple. Pour mettre le comble à ce 
tableau voluptueux , on vit arriver des vierges, por- 
tant l'arc et les flèches: nouvelles Dianes qui sem- 
blaient reproduire celle de l'antiquité, et qui cepen- 
dant paraissaient être venues en ces lieux, moins pour 
combattre que pour metire des enfans au monde. En 
effet, à la suite de la grande bataille qui fut livrée 
entre les Chrétiens et les Turcs , et suivant le rapport 
de ceux qui y assislèrent, on trouva au milieu des 
champs et dans les toufles d'arbres, beaucoup d'en- 
fans nouveau-nés, dont ces femmes étaient accouchées 


HISTOIRE DES CROI 


ADES; LV. Ve 187 
pendant le cours de l'expédition. Fuyant les Francs 
qui les poursuivaient avec impétuosité, impatientes 
de tout retard ou de tout fardeau, craignant pour elles 
plus encore que pour leurs enfans, elles les avaient 
ainsi abandonnés, 

Comme les Turcs , ainsi que je l'ai rapporté, em- 
péchaient les nôtres de sortir de la place, et leur en- 
levaient tout moyen de chercher au dehors les choses 
dontils avaient besoin, presque tonte l'arméese trouva 
bientôt en proie aux horreurs de Ja famine, et les pau- 


vres en particulier éprouvèrent des souffrances atro- 
ces et extraordin: 


res. Lorsque les Franes assiégeaient 
Antioche, ils s'étaient attachés à enlever aux citoyens 
toute possibilité de rassembler des vivres, et, après la 
prise de la ville, ils y trouvèrent d'autant moins de 
denrées qu'eux-mêmes , pendant qu'ils étaient assié- 
geans, avaient pris plus de soin pour priver leurs 
ennemis de ce moyen de défense. Après qu'on eût 
épuisé tout ce qui put être employé, un petit pain 
se vendit un byzantin. Le pain étant rare, ct les den- 
rées qui servent de pitance se trouvant en petite 
quantité, il en résulta sur tous les points une extrême 
pénurie, et un grand nombre d'individus mouru- 
rent, le corps tout enflé, faute de nourriture. Je 
ne parlerai point de la privation de vin, car elle 
atteignait tout le monde sans exception; et, certes , 
celui qui n'avait rien à manger se scrait volontiers 
nourri du suc de quelques fruits. Au milieu de ce dé- 
nt absolu de toute denrée commune, on ne voy 
presque personne quiredoutât de manger de la viande 
de cheval, et beaucoup de Chrétiens même se conten- 
taient tristement de viande d'âne, qu'ils a 


aient cher: 
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chant avec peine sur tous les marchés et qu'ils ache- 
taient fort cher. Un poulet coûtait quinze sous, un 
œuf deux sous, une noix un denier. Comme il y 
avait un grand rassemblement d'hommes et une di- 
sette complète de denrées, il fallait bien que tout s'é- 
levit à des prix exorbitans. On se servait des feuilles 
de figuier, de chardon et de vigne pour faire une 
sorte de bouillie; on ne trouvait plus aucune espèce 
defruit sur les arbres, et l’on faisait cuire toutes sortes 
d'herbes pour les manger en guise de légumes. La 
viande de cheval, de chameau, d'âne, de bœuf et 
de buffle était servie sur les tables des personnes les 
plus riches; après avoir séché la peau de ces animaux, 
les pauvres la coupaient comme on coupe les sèches ; 
ils Ja faisaient ensuite bouillir long-temps, et à 
petit feu , et s'en nourrissaient comme d'un aliment 
exquis. 

Que l'on parcoure l'histoire des villes assiégées et 
que l'on remonte même aux temps les plus reculés, 
où trouvera-t-on un peuple qui, exilé ainsi de sa 
patrie, ait opposé À tant de maux tant de persévé- 
rance, d'obstination et de dureté pour lui-même ? 
Si l'on me cite le siégede Troie, célèbre par sa durée 
dedix ans, je ferai remarquer que l'on convenait fort 
souvent, entre les deux armées ennemies, detrèves 
dans lesquelles l'un et l'autre parti trouvait sa sécurité; 
les combattans réparaient par ce moyen leurs forces 
épuisées, et la terre et la mer fournissaient en abon- 
dance à tous leurs besoins. De plus, s'il est arrivé 
en tout temps que des assiégés aient eu à supporter 
les maux de pareilles disettes, du moins ils les 
supportèrent pour leur liberté, et l'on sait que les 
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hommes doivent préférer à tout le soin de défendre 
leur personne et leur patrie. Ceux dont je parle 
au contraire, Join qu'ils eussent quitté la terre de 
leur naissance pour acquérir plus de richesses, sa- 
vaient qu'ils allaient s’ex poser pour leur Dieu à toutes 
sortes de privations ; ct ce fut pour délivrer les églises 
de Dieu des affronts qu'elles enduraient, qu'ils bra- 
vèrent Ja faim, les veilles, les bivouacs, les froids, 
Ja pluie, et qu'ils s'expostrent aux tourmens de 
frayeurs sans cesse renouvelécs et telles que personne 
na jamais appris ni lu qu'aucun peuple en ait autant 
éprouvé. Et ce qui paraîtra bien plus merveilleux 
encore, ces mêmes hommes, lorsqu'ils habitaient dans 
l'intérieur de leur pays, ne savaient pas seulement 
demeurer trois jours de suite sous les tentes et dans 
l'armée de leur roi, même lorsqu'on ne les forcait 
pas à sortir de leur province. Nul homme, je crois, 
parmi ceux qui se Lrouvèrent exposés à de si grands 
périls, ne pourrait se rappeler toutes les angoisses 
que ressentirént les ames, toutes les douleurs qu'é- 
prouvèrent les corps; et cette affreuse situation se 
prolongea pendant vingt-six jours consécutifs, 

En ce temps le comte Étienne de Flois, homme qui 
avait toujours été d'une grande sagesse et d'excellent 
conseil, et que toute l'armée avait choisi pour son 
gouverneur, se disant atteint d'une maladie grave, 
s'était retiré, avant que les autres cussent pris pos- 
session d'Antioche , dans une certaine petite ville, 
qui se nomme Alexandrette. Mais, lorsque K ville 
d’Antioche eut été prise par les Chrétiens ct assiégée 
de nouveau par les ennemis, le comte, informé des 
maux que souffraient les autres comics dans l'inté- 
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ur de la place, différa de leur porter les secours 
qu'ils attendaient de lui, sans que je sache s'il y fut 
réellement contraint ou si ce retard provint unique- 
ment de sa volonté. Lorsqu'il apprit que de nombreu- 
ses armées turques avaient investi les murailles, il s'a- 
vanea adroitement dans les montagnes, pour exami- 
ner par lui-même les forces des ennemis. Ayant vu 
les campagnes couvertes d'une innombrable quantité 
de tentes, il céda à des considérations humaines et 
se retira, pensant qu'aucune force dans le monde ne 
pouvait prêter un secours utile à ceux qui se trou- 
vaient enfermés dans la ville. Exempt de légèreté, 
incapable d'une lächeté, distingué par son ex 
attachement à la vérité, croyant ne pouvoir ren- 
dre aucun service à ses frères et ne doutant point, 


ù 


comme toutes les circonstances semblaient concourir 
à l'annoncer, qu'ils mourraient tous en ce livu, le 
comte ne crut point se déshonorer en pourvoyant à 
sa propre sûreté et en se réservant pour des temps 
plus favorables. Certes, si l'on peut qualifier de 
fuite une retraite opérée en un moment où, comme 
on l'assure, ce comte pouvait alléguer une mala- 
dic grave, je pense qu'une fuite, après laquelle 
une action peu convenable fut réparée au prix du 
martyre, vaut bien mieux encore que l’endurcisse- 
ment de ceux qui, en retournant dans leur pays, se 


plongèrent de nouveau dans les souillures et les 
crimes de tout genre. Qui pourrait dire que lecomte 
Étienne et Hugues, qui furent en tout temps si ho- 
norables , puissent être comparés, pour avoir paru un 
moment revenir sur leurs pas, à quelques-uns de ceux 
qui persévérèrent dans leur abandon? Leur fin con- 


Google NOTE 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. V. 191 
tribua si puissamment à l'accomplissement des choses 
au sujet desquelles on les accuse, qu'on peut main- 
tenant chanter leurs Jouanges en toute assurance , 
tandis que l'existence desautres fait encore rougirtous 
les hommes de bien. Portons mes regards sur ceux 
qui se vantent de la captivité qu'ils subirent à Jérusa- 
Jlem, et nous reconnaîtrons que chacun d'eux semblait 
ne vouloir être surpassé par aucun autre en crimes , 
en trahisons, en parjures. Les deux hommes dont je 
parle eurent une conduite toujours honorable, avant 
comme après les circonstances que je raconte. Les 
autres, parce qu'ils ont vu Jérusalem et le sépulcre, 
pensent qu'ils ont pu se livrer en sécurité à toutes 
sortes de crimes ; ils reprochent à des hommes saints, 
si on les compare à eux, de s'être re , ct tandis 
qu'eux-mêmes sont entachés d'un nombre infini de 
forfaits, ils ne veulent pas même convenir que la 
fin de ces hommes saints soit digne des plus grands 
éloges. Mais reprenons le fil de notre narration. 

En partant d'Alexandrette, le comte Étienne se 
rendit dans la ville appelée Philomène. Déjà l'on 
avait annoncé au despotique empereur la prise d'An- 
tioche, et lui-même s'était mis en marche, ct s'a- 
vancait rapidement avec beaucoup de troupes, espé- 
rant que les Francs n'hésitcraient pas à la remettre 
entre ses mains. Le comte ayant donc rencontré ce 
prince rempli d’avidité, et celui-ci l'ayant interrogé 
sur la situation de l'armée chrétienne et de la ville 
conquise, le comte ne lui cacha point que la place 
avait été occupée ; mais il lui annonça en même 
temps que les Turcs retenaient encore la citadelle. 
« Mais, Ô douleur ! ajouta-t-il, la joic de ce succès 
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«est troublée par un second siége! Ceux qui na- 
« guère avaient assiégé sont maintenant assiégés eux- 
«mêmes, par un misérable revers de fortune; et je 
«ne sais ce qu'ils ont fait depuis que je me suis 
« retiré de ce lieu. » Telles furent les paroles que le 
comte adressa en secret à l'empereur. Celui-ci après 
l'avoir entendu, perdant les espérances auxquelles 
il s'était attaché, appela auprès de lui Gui, frère ger+ 
main de Boëémond, chevalier illustré par de brillans 
faits d'armes, et quelques autres hommes encore, et 
leur rapporta ce que le comte lui avait dit, mais en 
aggravant son récit. « Que pensez-vous, leur dit-il, 
« qu'il faille faire? Les Francs sont assiégés par les 
« Turcs, et enveloppés d'une manière épouvantable ; 
« déjà, peut-être, ils ont succombé sous leurs coups, 
«ou bien encore ils sont emmenés par eux dans 
« Jeurs diverses provinces, pour y subir une éter- 
« nelle servitude. Comme nous n'avons ni le pou- 
« voir, ni l'occasion favorable de leur porter secours, 
« comme d'ailleurs en nous avançant davantage nous 
« serions exposés à rencontrer les Tures, et à périr 
« sous leurs glaives, nous retournerons sur nos pas, 
« si vous le jugez convenable dans votre sagesse. » En 
disant ces mots, le perfide se réjouissait, sans doute, 
dans le fond de son cœur, de la mort de ceux qu'il 
avait en horreur non moins que les Turcs eux-mêmes. 


Cependant Gui, ses familiers et ses serviteurs, ap- 
prenant ainsi les dangers de Boëmond et desFrancs, se 
livrèrent aux plus violentes lamentations, et se croyant 
fondés, dans leur audace, à élever leurs plaintes 
contre le Seigneur même , ils disaient : « O Dieu Tout- 
« Puissant, dont les jugemens ne dévient jamais de la 
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« droite ligne, qui ne souffrez jamais que les pécheurs 
« appesantissent leur domination sur les justes, pour- 
« quoi livrez-vous au glaive des hommes criminels , 
« dénué du secours de votre protection , ce peuple 
« qui aabandonné parens , femmes , enfaus, honneurs 
« suprêmes, sol natal , et qui, bien plus encore, a bra- 
« vé pour l'amour de vous des souffrances de tous les 
« jours et la mort? Certes, sil est reconnu que vous 
«avez permis qu'ils fussent ainsi livrés au trépas, 
« succombant sous des mains profanes , qui trouverez- 
« vous dans la suite qui veuille se soumettre à vos or- 
« dres, lorsque tous devront penser que vous êtes dans 
« l'impuissance de défendre les vôtres ? Eh bien, soi 
« vous avez voulu qu'ils fussent mis à mort pour vous, 
« vous les avez couronnés de gloire et d'honneur. Mais 
« certes, si vous accordez aux autres des royaumes par 
« centaines, vous aurez attiré au milieu des nations un 
« opprobre éternel sur les hommes de notre foi. Vous 
« aurez plongé tout le monde chrétien dans l'abime 
« du désespoir et de l'incrédulité, vous aurez à jamais 
« ranimé contre vous l'audace invincible des hommes 
« les plus pervers. Désormaisil n'y aura plus personne 
« qui ose attendre de vous quelque chose de grand, 
«en voyant finir d'une fin si déplorable ceux qui 
« croyaient vous être attachés de plus près que tous 
« les autres mortels. Dites-nous donc, ô Très-Saint , 
avec quelle confiance vous invoqueront les vôtres, 
« lorsqu'ils apprendront une telle issue à de tels évé- 
« nemens ? » Telles étaient les aîfreuses plaintes que 
leur arrachait, au milieu de leurs angoisses, le senti- 
ment d’une farouche douleur, à tel point que, pen- 
dant quelques jours , il n’y eut dans toute l'armée que 
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conduisait le despote, niévéques, ni abbés, niclercs, 
aïques qui osassent invoquer le Seigneur, tant ils 
étaient absorbés par leur profonde aflliction, Gui, 
noire l'affection de son 


lorsqu'il rappelait dans sa m 
frère, la grandeur d'âme du prince, ct toutes les ex- 
cellentes qualités de cet homme illustre, sentait re- 
doubler ses regrets, etla douleur de sename s'exhalait 
en nouvelles lamentations. 

L'empereur , prêt à retourner sur ses pas, craignant 
que les Turcs, après avoir rompu l'obstacle que leur 
anes, ne vinssent à se répandre de 


présentaient les F 
tous côtés en p'eine liberté, commanda aux cheva- 
liers qui combattaient pour lui : « Allez, dit-il, sou- 
« mettez à mon édit impérial tous Les hommes qui 
« habitent cette contrée ; dévastez toute la Bulga- 
« rie, afin que les Turcs, s'ils veulent se précipiter 
« sur nos provinces pour les ravager, ne trouvent au- 
« cune des choses dont ils auront besoin. » Qu'ils y 
eussent ou non consenti, les Chrétiens qui se hâtaient 
d'aller se réunir aux nôtres, furent forcés de s'en re- 
tourner avec l'empereur. Les chevaliers s'empressè- 
rent d'exécuter les ordres du despote; les hommes 
suivaient péniblement l'armée, et tandis qu'ils faisaient 
tous leurs efforts pour tenir pied à Ja cavalerie, ils 
rencontraient toules sortes d'obstacles et de maux qui 
les arrêtaient dans leur marche. Incapables de résister 
à de telles fatigues on voyait un grand nombre d'en- 
tre eux tomber cà ét là sur la route, et succomber 
ville de 


à leur épuisement. Le despote rentra dans 
Constantinople, et Lous les Grecs de son armée retour- 
nèrent aux Jicux d’où ils étaient partis. Mais il est 
temps de mettre fin à ce livre. 
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LIVRE SIXIÈME. 


Lonsque nous lisons dans les écrits authentiques des 
saints Pères l'histoire des batailles qui furent livrées 
sous la protection de Dica; lorsque nous voyons de 
si grands événemens accomplis par de si petits hommes 
dont la foi était en quelque sorte nulle (non cepen- 
dant que nous appelions de petits hommes les bien- 
heureux Josué, David ou Samuel; leurs mérites fu- 
rent agréés, comme ceux de tous les autres hommes 
dont l'Église de Dieu a célébré jusqu'à ce jour les 
Hauts faits) ; lorsque nous apprenons enfin à mépriser 
la vanité du peuple Juif, nous pourrions, si la raison 
ne s'y opposait, étre amenés à penser que les plus 
malheureux des hommes, qui ne servaient Dieu que 
pour l'amour de leurs entrailles, lui étaient cepen- 
dant plus agréables que ceux dont la servitude a été 
toute spirituelle. Ceux-là, en effet, exempts seule- 
ment de l'idolätrie, voyaient prospérer toutes choses 
entre leurs mains, ils remportaient de fréquentes vic- 
toires, ils avaient tout en abondance; ceux-ci an con- 
traire ne triomphaient qu'à travers mille difficultés, 
h victoire même ne s’: 


chetait que par de grands sa- 
crifices ; ils avaient peu de richesses, ils se voyaient 
sans cesse exposés à des souflrances nombreuses au- 
tant que cruelles ; ils menaient enfin une vie, non de 
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chevaliers, mais de moines, du moins par la sainteté 
et par l'obligation continuelle de se soumettre à toutes 
sortes de privations. Tout cela cependant s'explique 
par une considération consolante ; car nous savons 
que « Dieu châtie celui qu' 


v'il aime, ct il frappe de ses 
« verges tous ceux qu'il reconnaît pourses enfans' 
ceux à qui il retire les biens temporels , dans la ri- 
gueur de ses arrêts, sont aussi ceux à qui il réserve 
dans son amour les biens spirituels d’une douceur à 
jamais durable. 

Après le récit de Pierre, à qui le bienheureux apôtre 
André avait, comme je l'ai dit, révélé l'existence de 
la lance du Seigneur, le peuple chrétien se releva 
avec des transports de joie, et l'attente d'un si grand 
événement le tira de l'abime de désespoir dans le- 
quel il était plongé. D'après les indications de Pierre, 
tous coururent au lieu qu'il avait désigné, et l'on pres- 
crivit aussitôt de faire une fouille dans l'église du 
bienheureux Pierre, auprès de l'autel du Seigneur. 
Depuis le point du jour jusques au soir, treize hommes 
travaillèrent à enlever la terre qu'on avait soulevée, 
et Pierre lui-même découvrit la lance. En voyant que 
les faits se rapportaient exactement à la vision qu'il 
avaiteue,tous lesChrétiens en éprouvèrentune grande 
joie, et furent animés d’un nouveau courage contre 
tous leurs ennemis. Ils enlevèrent en grande pompe 
la lance miraculeusement découverte, et dès ce jour 
ils s'occupèrent avec confiance de leurs projets de 
recommencer la guerre. Les princes de l'armée tin- 
rent conseil, cherchant avec un égal empressement 
ce qu'il y avait à faire dans les circonstances, et ré- 


» 


* Éplire de saint Paul aux Hébreux , chap. xn, v.6. 
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solurent, avant de combattre, d'envoyer une députa- 
tion aux Turcs pour les engager à se désister de leurs 
prétentions sur le territoire des Chrétiens, à ne pas 
vouloir expulser ou frapper de mort les serviteurs du 
Christ, et à demeurer tranquillement dans les limites 
de leurs États. Ayant donc fait appeler Pierre l'Er- 
mite, qui avait pris part aux premiers événemens de 
l'expédition, et Jui ayant adjoint un nommé Herluin, 
qui connaissait les deux langues et pouvait servir 
d'interprète, les princes leur enjoignirent de se rendre 
auprès du prince infidèle, et leur donnèrent des ins- 
tructions pour leur discours. Arrivés à Ja tente du 
Gentil, les deux députés furent admis à voir, non sans 
horreur, cet homme diabolique, et le haranguèrent 
en ces termes : « Sachez que nos princes ont été ex- 
« trêmement étonnés que vous ayez entrepris si mé- 
« chamment et sans aucun sentiment de respect, d'oc- 
« cuper et d'usurper une terre possédée dès long- 
« temps et en parfaite liberté par la foi chrétienne. 
« Vous avez appris, à ne pouvoir en douter, par les 
« nombreuses victoires que nous avons remportées 
« sur les vôtres, et dont vous avez certainement en- 
« tendu parler, que la puissance du Christ n'est nul- 
« lement affaiblie ; et comme votre expérience a dû 
« vous démontrer suffisamment que vous ne pouvez 
« rien contre lui, nos princes se persuadent qu'a- 
« près avoir été tant de fois repoussés à la guerre, 
« vous ne porterez point la démence jusqu’à oser re- 
« commencer encore ces combats contre Dieu. Aussi 
« 
« 


nous pensions unanimement que vous n'éliez venus, 
dans votre sagesse, jusques en ces lieux , que 
« dans le desir d'être imbus des dogmes de notre 
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« foi par les enseignemens des pontifes chrétiens qui 
«sont avec nous. Mais nous savons d'une manière 
« certaine que vous ne prenez aucun soin de votre sa- 
« Jut, etque vousvoudriez tenter de nouveau hi guerre 
« contre les croyances catholiques. Cependant, ayant 
« égard à votre ignorance, nousvous demandons de re- 
« noncer à cesprétentions, car sachez que , par l'assis- 
«tancedeDieu. le bienheureux Pierre l'apôtre revendi- 
« que pour lui la ville dont il a été le premier évêque, 
«et qu'il veut en employant nos bras, quoique nous 
« soyions pécheurs , rétablir dans cette ville le culte 
« de Dieu qu'il y enseigna le premier. Nos princes 
«vous permettent, dans Jeur extrême générosité, 
« d'emporter toutes les provisions que vous avez 
«transportées jusqu'ici, et si vous vous retirez pai- 
«siblement, aucun des nôtres ne vous fera le moin- 
« dre mal.» 

Corbaran fut blessé au cœur par ces paroles rem- 
plics de grandeur, et tandis que les Turcs qui les 
avaient entendues manifestaient un orgucil farou- 
che, il répondit : « Cette Lerre que vous dites avoir 
«été dans les temps antiques sujette de votre foi, 
« nous prouverons qu'elle est nôtre ct qu'elle nous 
«appartient à bon droit, surtout Jorsque nous l’au- 
«rons enlevée par notre admirable valeur à cette 
«race d'hommes que l'on peut à peine comparer à 
«des femmes. Nous regardons comme une étrange 
«folie que vous veniez des extrémités de la terre 
« nous menacer, même avec le déploiement de toutes 
«vos forces, de nous chasser des lieux où nous 
« habitons, tandis que vous n'avez, pour réussir dans 
une telle entreprise, ni les richesses, ni les armes . 
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« ni le nombre d'hommes nécessaires. Non seulement 
« nous n'accueillons pas le christianisme, mais nous 
« le repoussons avec le plus profond mépris. Et, afin 
« que je réponde brièvement au message que vous 
«& apportez, vous qui êtes venus remplir les fouctions 
« d'ambassadeurs, retournez au plus tôt auprès de vos 
« princes, etdites-leur que s'ils veulentdevenirsembla- 
« bles à nous, et renier ce Christ anqnel ils paraissent 
€ 
€ 


attachés, non seulement nous leur donnerons cette 

province, mais en outre un territoire beaucoup plus 
e riche et plus vaste; et, qu'après leur avoir géné- 
« reusement accordé ces châteaux et ces villes, nous 
« ne souflrirons pas qu'aucun d'eux demeure à pied, 
« que nous ferons d'eux tous , sans exception, au- 
« tant de chevaliers , et que dès que nous serons 
« réunis par les mêmes rits, nous nous réjouirons 
« de leur amitié et de leur voisinage, Mais s'ils se 
« déterminent à refuser nos propositions, ils mour- 
« ront bientôt, sans aucun doute, d'une mortalfreuse, 
« ou seront soumis dans l'exil à une éternelle cap- 
«tivité, et destinés à servir nous ct notre postérité 
« dans tous les siècles. » Il dit, et nos députés, re- 
partant aussitôt, allèrent rendre compte de tout ce 
qu'ilsavaient entendu aux chefs des chrétiens. 

Cependant l'armée continuait à se trouver dans une 
situation infiniment critique, tourmentée d'une part 
par une affreuse disette, et d'autre part, en proie aux 
craintes que Jui inspiraient les Gentils qui l'envelop- 
paient de tous côtés. Enfin, les Chrétiens se confiè- 
rent uniquement aux secours du Ciel, et célébrèrent 
un jeûne de trois jours, d'après les ordres de l'illustre 
cvêque du Puy. On chanta d'église en église des lita- 
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nies de supplication ; tous se purifièrent par une cou- 


fession sincère de leurs péchés, les évêques et les 
prêtres leur donnèrent ensuite l'absolution ; ils recu- 
rent en toute plénitude de foi le sacrement du corps 
et du sang du Seigneurs chacun distribua des au- 
mônes selon Ja mesure de ses facultés, et de toutes 
parts on implora à grands cris l'oflice du sacrifice di- 
vin. L'accomplissement de ces cérémonies leur ayant 
inspiré la confiance, ils s’occupèrent des soins de la 
guerre, et formèrent aussitôt six corps d'armée dans 
l'intérieur de la ville. 

Dans le premier corps destiné à soutenir les pre- 
micrs efforts des Turcs, on plaça Hugues, véritable 
ment grand comme son nom, et on Jui adjoignit tous. 
les escadrons des Français, et, en outre, le comte de 
Flandre, J'ai entendu raconter, au sujet de cet homme 
de sang royal, qu'avant qu'on vint à cette bataille, son 
intendant luiacheta à grands frais un pied de chameau, 
qui fut le seul aliment digne de lui qu'il pât trouver en 
ce moment. Le défaut de nourriture avait exténué cet 
homme du Seigneur, à tel point qu'il pouvait à peine 
se tenir à cheval; et comme on voulait l'engager à ne 
pas aller au combat, et à demeurer dans la ville avec 
ceux qui assiégeaient la citadelle : « Dieu m'en garde, 
« répondit-il vivement, j'irai au contraire, et plaise à 
« Dieu que j'y puisse trouver une bienheureuse fin 
« avec ceux qui mou ront en ce jour! » 

L'illustre due Godefroi forma le second corps 
avec son armée. Le comte Robert de Normandie se 
mit à la tête du troisième avec tous les siens. Le qua- 
trième était dirigé par le respectable évêque du Puy, 
qui portait avec Ini la lance du Sauveur, récemment 
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découverte. Ce corps était composé de ceux qui mar- 
chaient À la suite de l'évêque et du comte Raimond 
de Saint-Gilles. Celui-ci demeura dans la ville pour 
continuer à bloquer la citadelle , afin que les habi- 
tans ne fissent point d'irruption dans la place. Tan- 
crède commandait le cinquième corps auquel se ral- 
Jiaient tous les hommes de sa suite ; et Boémond s”: 
vançait enfin à la tête du sixième, conduisant ses che- 
valiers. 

Les évêques, les prêtres, les clercs, les moines , 
revêtus de leurs ornemens ecclésiastiques, marchaient 
en avant, portant les croix, empressés à soutenir les 
combattansde leurs prières et de leurs larmes , et s'at- 
tendant eux-mêmes à recevoir la couronne du mar- 
tyre, si la mort venait frapper quelqu'un d'entre eux, 
D'autres se plactrent sur les murailles élevées, pour 
voir l'issue de la bataille. Ils tenaient dans Jeurs mains 
les croix du Seigneur, les portaient en avant pour les 
montrer, et faisaient le signe de la croix sur l'armée 
qui s'avancait. Marchant donc dans l'ordre que j'aidé- 
crit, les Chrétiens sortirent par la porte située en avant 
du temple des Gentils, que les nôtres appellent une 
mahomerie , s'avançant à picd et si lentement qu'une 
vieille femme infirme n'aurait pas même eu besoin de 
demander que le pas fût ralenti. O Dieu tout-puis- 
sant, quels élans de cœur s'élevaient alors jusques à 
toi! Avec quelle rapidité, tandis que les faibles corps 
étaient épuisés par les fatigues d'une longue absti- 
nence, les témoignages de la douleur de ces mal- 
heureux encore remplis de frayeur montaient jus- 
ques à tes oreilles ! Que d'angoisses agitaient ces 
esprits qui semblaient survivre à leur corps! La 
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faiblesse eût désespéré de la victoire; le pieux desir 
de tout supporter pour toi, à Dieu, soutenait seul 
tous les courages. Les cœurs étaient b de dou- 
leur, desséehés par leurs longues souflrances ; les têtes 


n'avai 


ent plus de larmes à répandre ; l'homme exté- 
rieur était comme anéanti; les desirs spiritucls s'agi- 
taient seuls avec violence. O Dicu plein de bonté, 
quelles choses pouvais-tu refuser, au milieu de ces 
transports de dévotion, à ceux que tu voyais ou plutôt 
que tu faisais toi-même brûler de tant de feux? En 
voyanttous les Chrétiens portant surlevisage l'air mar- 
tial des chevaliers, dans le fond du cœar la résignation 
des martyrs, je pense que dans aucun autre siècle 
aucune autre armée n'a montré une fermeté compa- 
rable à celle-là ; et l'on peut dire en toute vérité qu'ils 
poussaient leurs acclamations jusqu'anx cieux: ondoit 
reconnaitre qu'ils faisaient véritablement résonner 


trompettes sacrées, ces hommes qui, dénués alors des 
forces du corps, ne se distinguaient que par l'intrépi- 
dité toute particulière de leur cœur. 

Cependant Corbaran les voyant sortir de la ville ct 
s’avancer lentement, l'un après l'autre et à petits pas, 
se moquant de cette poignée d'hommes, selon ce qu'il 
en jugeait: « Laissez, disait-il, laissez avancer ceux 
« qui sortent, afin qu'on puisse mieux les empêcher 
« de retourner vers la ville, lorsqu'ils auront pris là 
rmée fut sortie des 


a fuite. » Mais, après que toute T° 
portes, Corbaran, lorsqu'il eut vu Ja race des Francs 
puissante par son ordre de bataille et par sa force 


numérique , commenca enfin à trembler, Faisant déj 
des préparatifs de fuite, il ordonna aussitôt à ceux 


de sa maison, s'ils voyaient allumer des feux dans la 
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partie la plus avancée du camp, d'envoyer sans re- 
tard des hérants, et de faire publier, parmi les corps 
ennemis répandus de toutes parts, queles corps trian- 
gulaires des Francs avaient remporté la victoire. Lui- 
même commença à se relirer lentement en arrière , 
se dirigeant vers les montagnes, et Jes nôtres se dispo- 
sèrent ‘en même temps à le poursuivre sans ménage- 
ment. Les Tures, par un artifice bien superflu, se 
divisèrent aussi; les uns se portèrent vers les bords 
dela mer, lesautres, immobiles, attendirent l'arrivée 
des Francs; et tous crurent, par cette manœuvre, 
pouvoir envelopper nos Chrétiens. Mais ceux-ci, ayant 
reconnu ce mouvement, s'abandonnérent à leur au- 
dace téméraire. et se dirigèrent sur eux, se séparant 
ainsi du reste de leurs frères : aussi furent-ils les seuls 
de notre armée qui, par cette démarche hasardée , 
eurent à souflrir en ce jour des pertes considérables ; 
quelques chevaliers se sauvèrent, mais presque aucun 


fantassin ne put r is. 


Parmi ceux qui se laissérent entrainer à celte entre- 


1ssir À échapper aux enne 


prise aventureuse, on distinguait un nommé Clairam- 
baut de Vandeuil, illustre dans son pays, mais qui 
ne fit rien de bon dans les provinces d'Asie. Cepen- 
dant on forma un septième corps pour marcher contre 


ceux qui occupaient les bords de la mer ; et ce corps , 
pris dans les deux corps du due Godefroi et du comte 
de Normandie, fut commandé par un comte nommé 
Renaud. 1] combautit Loute la journée en ee lieu avec 
un extrême acharnement, ct un nd nombre des 
nôtres périt sous les flèches des ennemis. La c 
lerie des Gentils s'étendait depuis le fleuve du Far- 
far jusques aux montagnes, et se déplovait sur un 
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terrain de deux milles de longueur. Leurs escadrons 
s'élancèrent de tous côtés et vinrent attaquer à coups 
de flèches et de javelots le corps des Francs, formé 
en triangle, que les nôtres avaient placé en avant, 
comme le plus fort, pour résister aux premitres 
charges des Turcs. Celui qui le commandait , ril- 
lustre Hugues, à l'ame royale, digne en tout de ses 
valeureux ancêtres, criait à ses serviteurs, tandis 
qu'ils étaient accablés des traits ennemis : « Patience, 
« supportez encore avec fermeté la seconde et la 
ème décharge de traits, bientôt ils se retire- 
« ront plus promptement que la parole. » 

Voici cependant des bandes innombrables sortirent 
des montagnes; leurs chevaux et leurs étendards res- 
plendissaient de blancheur. À cet aspect les nôtres 
ppés d'une grande stupeur, craignant que 
ces troupes ne v 


sat porter secours à leurs adver- 


saires; lorsqu'enfin ils reconnurent par leurs propres 
yeux que c'étaient les auxiliaires mêmes quele Christ 
leur envoyait. A la suite de la bataille, ils pens 
que cette troupe s'él 
particulière des glorien 
Démétrius. Et certes, si nous lisons dans les Ee 
que jadis les Macchabées, combattant pour la circonci- 
sion et la viande de pore, virent aussi apparaître une 


it présentée sous la conduite 
martyrs George, Mereure et 
ilures 


armée céleste pour les secouir, à combien plus forte 
raison ce secours n'était-il pas dû à ceux qui versaient 


Jeur sang et se dévomaient au service du Christ, pour 
purifier les églises et travailler à la propagation de la 
foi? Ceux des ennemis qui s'étaient les premiers arré- 
tés sur les bords de la mer, ne pouvant supporter 
d'être plus long-temps repoussés par les nôtres, mi- 
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rent le feu aux herbes pour donner le signal de fuite 
convenu entre eux et ceux des leurs qui gardaient les 
tentes pendant que l'on combattait. Avertis par ce si- 
gnal, tous se mirent à fuir, emportant avec eux leurs 
plus précieux ellts. Les Francs cependant se dirigè- 
rent vers ces mêmes tentes , où ils voyaient réunies 
les plus grandes forces. Le duc Godefroi, le comte de 
Flandre et Hugues-le-Grand , qui longcaient le fleuve 
à cheval, réunirent leurs eflorts. Ces trois princes, 
suivis de leurs chevaliers, ayant sans cesse présent à 
leurs yeux le fils de Dieu, crucifié pour eux, s'élancè- 
rent vigoureusement au plus épais des rangs ennemis, 
etdès que toutes nos autres troupes eurent vu ce mou- 
vement, elles se portèrent en avant avec une égale 
impétuosité. D'autre part, les ennemis accoururent 
aussi en foule et poussant des cris de forcenés ; car tel 
est leur usage lorsqu'ils sont formés en ordre de ba- 
taille. Ils font un fracas épouvantable avec des tuyaux 
en bronze, dont ils se servent comme de hallebar- 
des, et avec les cymbales retentissantes ; poussant en 
outre de telles clameurs, que les hommes et les 
chevaux ont peine à résister à la frayeur que répand 
cet horrible bruit. Mais tant d'efforts furent impuis- 
sans, et toutes leurs entreprises ne tardèrent pas à 
être déjouées. Dès le premier choe, les nôtres battirent 
les ennemis sur tous les points, et les contraignirent à 
réaliser au plutôt ces projets de fuite qu'ils nourris- 


saient depuis Jong-temps dans leur cœur. Aussitôt, 
et sans leur laisser un seul moment de repos, les 


nôtres les poursuivirent jusque dans l'enceinte même 
de leur camp. D'abord ils ne se laissèrent point en- 


traîner à l'ardeur du butin et préférèrent se rassasier 
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du sang des ennemis du Christ. Ils les poursuivirent 
donc jusqu'au pont de Farfar, et jusqu'au licu où était 
établie la redoute de Tancrède, Mais lorsque les Gen- 


tils eurent abandonné la plaine, les nôtres Ja trou- 
vêrent couverte de riches dépouilles que personne 
ne défendait plus: les tentes étaient remplies d'or, 
d'argent et d'ornemens variés; partout on rencontrait 
des tronpeaux de moutons, de chèvres, de bœufs; on 
voyait des chevaux, des mulets, des ânes en grande 
quantité ; on enlevail des provisions considérables en 
grains, en vin et farine. Les colons Syriens et Armé- 


niens, qui occupaient tous les environs, voyant les 
Francs maîtres d'une victoire aussi inattendue, se por- 
ures qui fuyaient 


We des 


térent aussitôt à la rencos 
de toutes parts, occupèrent les passages des mon- 
tagnes el massa 
saisir. Les nôtres cependant 
dans les transports de leur joie, ils exaltt 
louanges infinies le Christ leur puissan 
rentrèrent dans la ville avec les honneurs d'un triom- 


rent Lous ceux dont ils purent se 
inrent sur leurs pas, ct, 
nt par des 
axilinire, et 


phe tout divin. Celui qui commandait dans Ia citt- 
delle de Ja ville, voyant le prince des Gentils fuir 
devant les nôtres qui le poursuivaient, fut lui- 
même saisi d'une grande frayeur, et jugeant bien que 
désormais il n'y aurait plus de sûreté pour Jui à dé- 
fendre sa position, il demanda sans le moindre délai 
la bannière de l'un de nos princes. 

Le comte de Saint-Gilles, qui se trouvait en ce mo- 
ment non loin du lieu où sc faisait cette proposition, 
l'ayant entendue, donna sur-le-champ l'ordre de pré- 
senter sa propre bannière à celui qui en faisait la de- 
mande, et le gouverneur de Ja citadelle l'ayant aussi- 
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tôt reçue, la fit attacher sur le haut de Ja tour. Mais 
les Lombards , jaloux de tous les autres en faveur 
de Boémond leur patron, crièrent au méme ins- 
tant au chef de Ja citadelle : « Ce n'est pas là la 
« bannière de Boémond. » Celui-c 


iyant donc de- 
mandé à qui appartenait cette bannitre, et ay 
pris que c'était celle du comte de Saint-Gilles, la fit 
descendre et la rendit au comte. Il demanda, et re- 
ut au même moment celle de Boémond, et stipula 
en outre une condition qui lui fut accordée, savoir, 
que ceux des hommes enfermés dans la citadelle avec 
lui, qui voudraient se réunir à notre foi, auraient la 
faculté de demeurer avec Boémond lui-même, ct que 
s’'ilsne le voulaient pas, tous pourraient se retirer sans 
aucun empêchement. La citadelle passa donc sous la 
juridiction de Boémond, et fut aussitôt confiée à la 
garde d'hommes qui étaient À son service; peu de 
jours après, celui qui l'avait rendue rccut le sacrement 
du baptême et avec lui ceux qui aimèrent mieux se 
rallier au christianisme. Ceux au contraire qui vou- 
Jurent demeurer fidèles à leurs lois, le purent faire 
en toute liberté, et Boémond Les fit accompagner lui- 


même jusque sur le territoire des Sarrasins. 

Pierre et Paul ayant pris compassion des misères de 
cette ville, et ne pouvant tolérer la destruction et l'exil 
des nouveaux habitans qui en avaient expulsé les na- 
tions par lesquelles le saint temple de Dieu avait été 


souillé ; Pierre ct Paul, dis-je, livrèrent cette grande 
bataille le 28 juin et la veille même de l'anniversaire 
de leur Passion. Et certes, il était bien juste qu'ils 
prissent en pitié la ville que l’un et l'autre avaient 
éclairée par leurs prédications. Dans l'enceinte de 
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cette ville, les églises avaient été converties par les 
Gentils en écuries ; une portion de la grande basilique 
du bienheureux Pierre était devenue le temple de 
leur Mahomet. 

Cependant les ennemis vaincus et fuyant de toutes 
parts, les montagnes et les vallons, les campagnes 
et les forêts, les chemins et les lieux impraticables 
furent couverts d'hommes à demi-morts, de morts et 
d'un nombre infini de blessés. De leur côté , les Chré- 
tiens, visités soudainement par la miséricorde de 
Dieu, virent finir par le plus heureux changement les 
calamités d’une affreuse disette, Aux mêmes lieux où 
naguère un œuf se vendait deux sôus, on trouvait 
alors à acheter un bœuf pour douze deniers au plus; 
et, pour tout dire en peu de mots, là où l'on avait 
éprouvétoutes les horreurs de la famine, on se trouva 
avoir une si grande abondance d'argent et de toutes 
sortes de vivres, qu'il semblait que toutes choses 
sortissent soudainement de terre, où bien encore 
que le Scisneur venait d'ouvrir les cataractes du 
ciel. On enleva une si grande quantité de tentes 
que, lorsque chacun des nôtres en eut pris, lorsque 
tous furent enrichis et déjà dégoûtés du fardeau de 
leur butin, on ne trouvait presque plas personne 
qui voulüt encore enlever quelque nouvel objet. Lors- 
qu'un pauvre s'emparait d'un effet quelconque, nul 
homme plus riche ne survenait pour lui faire vio- 
lence, chacun se retirait devant un autre sans aucune 
contestation. 

Après cela, nos princes, le due Godefroi, le comte 
de Saint-Gilles, Boémond , le comte de Normandie, 
Robert de Flandre et tous les autres, ayant tenu con- 
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sil, envoyèrent à l'empereur Hugues-le-Grand, Bau- 
douin , comte de Mons, et beaucoup d'autres hom- 
mes portant des noms illustres, pour inviter ce sou- 
verain à recevoir de leurs mains la ville d'Antioche, 
et à exécuter les engagemens qu'il avait pris avec les 
nôtres. Ces députés partirent ; mais, dans la suite, ils 
tardirent à revenir auprès de ceux qui les avaient 
envoyés. Poursuivis par les Turcs, en un licu qui 
m'est inconnu, ceux d’entre eux qui eurent des che- 
vaux à leur disposition s'échappèrent; les autres fu- 
rent emmenés en captivité, ou périrent par le fer, 
On n'a pu savoir encore avec quelque certitude quelle 
a été la misérable fin du comte de Mons. Voici ce 
que disent quelques personnes pour expliquer le re- 
fus de Hugues-le-Grand de retourner auprès de ses 
compagnons d'armes. Malgré sa brillante valeur, 
Hugues se montra toujours peu empressé à recher- 
cher les choses qui semblaient nécessaires à l’exis- 
tence et aux besoins d'un homme aussi considérable ; 
et, dans la délicatesse de son honneur, il redoutait 
d'avoir à souffrir des privations au milieu de ceux qui 
étaient on plus avares ou plus ardens À amasser des 
ressources, quoique lui-même fût plus grand , on du 
moins ne cédât à aucun d'entreenx en distinction. Au 
surplus, personnene saurait se plaindre avec justice 
des retards de celui qui revint cependant dans la 
suite, et qui succomba enfin illustré par la couronne 
du martyre, et emportant la réputation du plus brave 
chevalier. 

Peu de temps après, on commença à rechercher le 
moyen d'arriver enfin à Jérusalem, objet de tant de 
fatigues et de souffrances, et de conduire à l'issue 
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de cette entreprise le peuple chrétien qui aspirait avec 
une ardeur extrême à ce grand résultat. Les princes ju- 
gèrent qu'en se mettant en route pendant les chaleurs 
de l'été, l'on aurait beaucoup à souffrir du défaut 
d’eau , et, en conséquence, ils résolurent de différer 
leur départ jusqu'aux calendes de novembre. Tout 
le monde consentit à cette décision : les seigneurs 
del'armée se répandirent alors dans les villes et places 
qu'ils avaient conquises et qu'ils partagèrent entreeux ; 
et ils envoyèrent aussitôt des hérauts parcourir Ÿes 
pays soumis, et publier en tous lieux que ceux qui 
auraient besoin d'eux pourraient s'attacher aux plus 
puissans, avec certitude de recevoir des gratifications. 
Il y cut entre autres un homme de l'ordre équestre, 
illustre par ses hauts faits d'armes et l'un des premiers 
fidèles du comte Raimond de Saint-Gilles, nommé 
aussi Raimond et surnommé Pelet, autour duquel se 
rallièrent un grand nombre de chevaliers et d'hom- 
mes de pied. Sa générosité et son habileté reconnues 
ayantattiré un grand concoursauprès de lui, il forma 
une nombreuse armée, se porta avec elle sur le ter- 
ritoire des Sarrasins, et assidgea d'abord un fort ap- 
pelé Talamanie. Les habitans, qui étaient Syriens, 
se rendirent aussitôt à lui. Il demeura huit jours dans 
la place, et ayant appris qu'il y avait, non loin de à, 
un château occupé par un nombre infini de Sarrasins, 
il s'y rendit avec les siens. Ils l'attaquèrent avec une 
extrême impétuosité; Dieu pénétra avec eux dans le 
fort, et ils s'en rendirent maîtres. Ceux des habitans 
qui consentirent à recevoir les sacremens du christia- 
nisme, sauvèrent ainsi leur vie; tous les antres furent 
mis à mort. Après cetie expédition, les Chrétiens, 
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rendant à Dieu des actions de grâces, retournèrent 
à Talamanie, et le troisième jour ils en sortirent de 
nouveau, pour se diriger vers une ville appelée Mar- 
rah, redoutable par ses fortifications et fière de servir 
de point de réunion à des nations diverses. Elle était 
voisine du fort dont je viens de parler, et servait 
d'asile en ce moment à la canaille des Turcs et des 
Sarrasins qui s'étaient enfuis des places et villes envi- 
ronnantes, et principalement d'Alep. Un corps de Gen- 
tils se porta à la rencontre des nôtres pour leur li- 
vrer bataille ; ces derniers crurent pouvoir les com- 
battre comme ils avaient fait en d’autres occasions; 
mais ils ne tardèrent pas à être détrompés , en voyant 
leurs ennemis tourner le dos très-promptement. Les 
Gentils, cependant, firent de fréquentes sorties et ne 
cessèrent de harceler les nôtres, et toute la journée 
fat ainsi employée en mouvemens d'attaque et de re- 
traite échangés des deux côtés. Les nôtres, pendant 
cetemps, étaient brûlés d'une chaleur dévorante, et 
livrés au tourment d'une soif extraordinaire, sans 
trouver aucun moyen de l'apaiser. Ils résolurent, cette 
même nuit, de dresser leurs tentes auprès de la ville. 
Les habitans, instruits que les nôtres commencçaient 
à souffrir en un point important, et que les Syriens 
se montraient les premiers disposés à prendrela fuite, 
devenus plus audacieux par la crainte qu'éprouvaient 
leurs ennemis , ne craignirent plus de les presser vi- 
vement. Accablés par cette nouvelle irruption, un 
grand nombre des nôtres succombèrent sous l'excès 
de leur zèle, et remirent leur ame entre les mains 
de Dieu. Ils moururent le 5 du mois de juillet, vers 
le matin. Les autres Francs retournèrent à Talamanie, 
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et y deméurèrent encore plusieurs jours avec leur chef 
Raimond. Pendant ce temps, ceux qui étaient restés 
à Antioche y jouissaient d'une grande tranquillité, 
et vivaient dans l'opulence. 

Bientôt cependant Dieu permit, par une disposi- 
tion dont les causes nous sont inconnues, que les plus 
sombres nuages vinssent voiler un ciel brillant de sé- 
rénité. Celui qui avait guidé les Chrétiens , qui avait 
tendrement soigné le dehors ainsi que l'intérieur , 
l'homme respectable devant Dieu et devant les hom- 
mes, l'évêque du Puy, Adhémar tomba malade , et le 
Tout-Puissant , dans sa généreuse miséricorde , lui 
donna d'essuyer enfin ses pieuses sueurs dans le repos 
d’un éternel sabbat. Il mourutle jour de la fête dite de 
Saint-Pierre-aux-Liens, et mérita d'être absous par 
celui à qui appartiennent les clefs du royaume des 
cieux et le pouvoir de délier, et de l'avoir pour in- 
troducteur dans les demeures célestes. Soudain l'ar- 
mée tout entière du Christ fut saisie de tristesse et 
plongée dans la douleur l plus amère; chaque indi- 
vidu de tout ordre , de tout âge et de tout sexe, se 
rappelant les nombreux bienfaits de cet homme très- 
miséricordieux, et le voyant perdu sans retour, se 
montrait inconsolable. Ses funérailles furent honorées 
d’autant de cris de douleur, d'autant de lamentations 
des princes eux-mêmes que si on leur eût annoncé la 
ruine prochaine de toute l'armée. Avant même qu'il 
fût enseveli, son cercueil fut chargé d'offrandes en 
argent par tout ce peuple qu'il avait gouverné si pa- 
ternellement , à tel point que je ne pense pas que 
personne en ait jamais vu porter autant, dans le même 
espace de temps, sur les autels de quelque nation que 
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ce soit. Toutes ces offrandes furent aussitôt après dis- 
tribuées aux pauvres pour le salut de l'ame du pon- 
tife. Tant qu'il avait vécu , il n'avait cessé de prendre 
soin de ces pauvres, avec une tendre sollicitude, s'at- 
tachant avant toutes choses à répéter tous les jours 
aux riches qu'ils eussent à aimer les indigens et à les 
assister dans leurs besoins, et leur disant sans cesse 
qu'ils étaient lesgardiens de la vie même des pauvres. 
« Celui qui n'aura pas fait miséricorde , ajoutait-il, 
« sera jugé sans miséricorde. Si vous ne vous montrez 
« remplis d'humanité pour vos inférieurs , qui sont 
« cependant d'une même nature que vous, si vous ne 
« leur faites part des choses que Dieu a créées pour 
« eux comme pour vous , et que nous vous voyons 
«toutefois retenir dans une si grande inégalité, vous 
« vous fermerez, sans aucun doute, l'asile de la mi- 
« séricorde divine. Réchaulfez-les donc en leur don- 
« nant quelque petite portion de ces biens qui vous 
« appartiennent, et par lesquels vous êtes bien nour- 
«ris; et soyez bien convaincus que de même qu'ils 
« ne peuvent sans vous vivre de la vie temporelle, de 
« même vous ne pouvez sans eux vivre de la vie éter- 
« nelle. » Par ces discours et d'autres du même genre 
qu'il leur adressait sans cesse, cet homme admirable 
ne cessait de les entretenir dans le sentiment de leurs 
devoirs. 

Raimond, comte de Saint-Gilles , entra ensuite :lans 
les provinces des Sarrasins, et conduisit son armée 
vers une ville qui s'appelle Albar. 11 s'en empara dès 
qu'il y fut arrivé, et mit à mort tous les Sarrasins et 
les femmes qu'il y trouva. Dès qu'il s'en fut rendu 
maître, il la repeupla , autant qu’il lui fut possible, 
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d'habitans chrétiens; et, ayant pris l'avis des hommes 
sages, ilrésolut d'instituer dans cette ville un évêque 
qui prit soin d'instruire peu à peu les païens des 
dogmes de la foi chrétienne, de pratiquer le mi- 
nistère de picté, et d'accomplir les mystères de la 
régénération dans les temples même des Gentils, 
toutefois après les avoir purifiés. Après avoir élu un 
homme d'un âge convenable et recommandable en 
outre par ses connaissances, on le conduisit à Antio- 
che pour y être consacré. Institué évêque , celui-ci 
ne renonça pas cependant au voyage de Jérusalem, 
ct, ayant laissé en sa place un homme qui s'offrit vo- 
Jontairement pour remplir ses fonctions , et qui fut 
en outre chargé de veiller à la défense de la ville, 
l'évêque poursuivit son voyage avec les autres Chré- 
tiens. Son suppléant , doué d'un courage extraordi- 
maire, et n'ayant que de très-modiques revenus, ne 
garda auprès de lui qu'un petit nombre de compa- 
gnons , avec lesquelsil entreprit cependant de garder 
Ja citadelle de la place; et comme les Sarrasins ne 
fréquentaient plus cette ville , quelques Gentils qui 
y demeuraient encore se soumirtnt à sa juridiction, 
et lui payèrent quelques redevances sur le produit de 
Jeur travail, pour obtenir grâce de la vie. 

Tandis que ceux qui habitaient à Antioche jouis- 
saient de toutes sortes de prospérités, le jour de Ja 
Toussaint s'approchait, et avec lui le terme fixé par 
les Chrétiens pour poursuivre leur expédition. Les 
princes , se souvenant de leurs résolutions, se réu- 
nirent de toutes parts à Antioche , et commenctrent 
à se concerter entre eux pour chercher les meil- 
leurs moyens de parvenir le plus promptement pos- 
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sible au but de leur entreprise. Mais, avant que la mi- 
lice du Seigneur se remit en mouvement, Boémond 
voulut traiter l'affaire de l'occupation de la ville qui 
lui avait été promise par ses compagnons; et le 
comte de Saint-Gilles, se souvenant avec crainte des 
sermens par lesquels il s'était engagé envers l’em- 
pereur , s'opposa aux prétentions de Boémond. Les 
princes se portèrent pour médiateurs entre eux , et 
se rassemblèrent à diverses reprises dans l'église du 
bienheureux Pierre. Boémond disait que, lorsque la 
ville lui avait été livrée par Pierre, les princes eux- 
mêmes lui en avaient généreusement concédé tous les 
quartiers. Le comte de Saint-Gilles répondait qu’il s'é- 
tait engagé par serment à remettre Antioche à l'empe- 
reur de Constantinople, sauf, de la partde celui-ci, l'ac- 
complissement des conventions arrêtées, et que tous 
ces arrangemens avaient été stipulés sur l'avis de Boé- 
mond lui-même. Cependant les évêques, qui avaient 
à cœur de terminer ce différend , ayant appelé au- 
près d'eux le duc Godefroi, les comtes de Flandre 
et de Normandie , et les autres seigneurs, et ayant 
entendu chacun en particulier, se séparèrent d'eux, 
afin de pouvoir se former une opinion par la compa- 
raison des divers argumens , et prononcer ensuite un 
jugement. Mais, après avoir examiné les discours des 
parties plaignantes, ils demeurèrent en quelque sorte 
neutres, et lorsqu'ils rentrèrent dans l'assemblée, 
craignant d'irriter l'un ou l'autre de ces hommes con- 
sidérables , ils différèrent de déclarer leur jugement. 
Le comte, ayant reconnu Jeur intention , dit alors : 
à Afin que la contestation présente ne jette point de 
« trouble parmi les fidèles du Christ, et que la déli- 
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« vrance du sépulcre du Seigneur ne soit pas plus 
« long-temps différée , afin d'éviter en tout point tout 
« reproche de cupidité, je déclare que je me sou- 
« mettrai à la décision de nos pairs et des princes ici 
« présens, sauf le maintien des sermens par lesquels 
« je me suis engagé malgré moi envers le prince de 
« Constantinople , comme vous le savez tous , 6 vous 
« frères et seigneurs qui êtes ici assemblés. » Aussitôt 
Boémond acquiesca à cette proposition dans les mêmes 
termes. Tous deux, écartant toute nouvelle discus- 
sion, unirent leurs mains et prétèrent serment entre 
Jes mains des évêques, protestant solennellement que 
désormais la milice de Dieu ne serait plus troublée 
par leurs querelles. Boémond , ayant pris conseil , 
fortifia la citadelle située dans la montagne, en hom- 
mes et en vivres. Le comte de Saint-Gilles ayant aussi 
tenu conseil avec les siens s'occupa , avec une plus 
grande profusion , à mettre en état de défense le pa- 
lais de Cassien, que les Gentils appelaient émir dans 
leur langue, ainsi que la tour qui domine au dessus 
dela porte du pont, par laquelle on sort pour se rendre 
au port de Saint-Siméon. 

Antioche, ville d'une beauté incomparable, et qui 
ne le cède à nulle autre pour la majesté de ses édi- 
fices, est situe dans une position agréable ; la tem- 
pérature du pays est douce , son territoire est riche 
en vignes et d'une grande fertilité. A l'orient , la ville 
est enveloppée par quatre montagnes d'une grande 
élévation ; à l'occident, elle estarrosée par les caux du 
fleuve nommé Farfar, dont on retrouve le nom dans 
les livres sacrés, et qui fournit du poisson en abon- 
dance. Sur le point le plus élevé de l'unc des mon- 
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tagnes est un fort, digne d'admiration et plus remar- 
quable encore par la parfaite sécurité que sa position 
garantit à ceux qui l'occupent ; plus bas est la ville 
comblée de gloire, fière encore de ses nobles et an- 
tiques monumens et qui contient dans son enceinte 
trois cent soixante églises. Le pontife, héritier des 
Apôtres et revêtu des honneurs du patriarchat, est le 
chef privilégié de cent cinquante-trois évêques ses 
suffragans. La ville est enceinte d'une double muraille, 
dont l'une est d'une largeur inconcevable, d'une hau- 
teur extraordinaire , construite en pierres énormes et 
garnie de quatre cent cinquante tours qui envelop- 
pent toute sa circonférence. Jérôme établit dans son 
cinquième livre des Explications sur Isaïe que la 
ville de Reblata, dans laquelle le roi Nabuchodonosor 
fit arracher les yeux au roi Sédécias et tuer ses fils, 
est la même que la ville d'Antioche. On prétend 
qu'elle fut fondée par cet Antiochus le plus ancien 
du nom , dont la puissance est attestée par beaucoup 
de monumens qui subsistent encore, et qu'il se fit 
aider par cinquante rois, qui étaient, dit-on, ses sujets 
et ses vassaux, tant pour élever les belles fortifica- 
tions que pour construire une grande quantité de 
maisons. Mais cette assertion est tout-à-fait fausse, et 
Trogue-Pompée rapporte avec vérité que cette ville 
dut son origine au roi Séleucus, qui lui donna d'a- 
bord le nom de son père, et l'agrandit ensuite, de 
même que firent après lui ses successeurs, comme le 
même roi avait aussi fondé sous le nom de sa mère 
Laodice la ville de Laodicée, et sous son propre nom 
celle de Séleucie. Tous les efforts des machines et 
des balistes avaient été insuffisans pour réduire cette 
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place; et si la trahison de Pirrus ne fût venue au secours 
des assiégeans, ou plutôt si Dieu n’eût employé pour 
les assister les bras de ceux qu’il lui plut de désigner, 
les maynanimes Francs eussent vainement enduré la 
famine et toutes les misères qu'ils rencontrèrent en 
ce lieu. Ils demeurèrent devant la place qu'ils assié- 
geaient durant huit mois et un jour. Ensuite ils y 
furent eux-mêmes enfermés pendant trois semaines 
par les troupes innombrables de Gentils qui accou- 
raient de toutes parts , et, après les avoir vaincus , les 
nôtres y habitèrent encore cinq mois et huit jours. 
Alors les princes sollicitèrent le peuple chrétien de se 
remettre en route pour Jérusalem. 

Comme je pense que je ne retrouverai plus d'oc- 
ion de parler de ce Pirrus d'Antioche, je dois dire 
ici quelle fut sa fin. Il avait embrassé le christia- 
nisme, reçu les sacremens , et pris dans le saint Bap- 
tême le nom de Boémond, qui l'avait présenté à 
cette solennité : il accompagna ensuite les nôtres au 
siége de Jérusalem , y coopéra avec eux, et, après la 
prise de cette ville, il retourna à Antioche. Là, ayant 
fait publier que tout chrétien de la ville on des en- 
virons qui se trouverait dans le besoin, pouvait se 
rendre avec lui dans sa lointaine patrie, où il avait 
de grandes propriétés, et ayant promis à tous ceux 
qui le suivraient de riches présens, il rassembla une 
foule immense de gens du peuple entrainés par ces 
espérances, et les conduisit, dit-on , dans son pays 
pour les tromper. Arrivé avec eux dans les places 
qui lui appartenaient, il frappa d'exil ou de mort une 
portion des chevaliers qui l'avaient accompagné ; ct 
quant aux autres qui, se trouvant en trop grand nom- 
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bre, s'étaient logés en dehors de la place, s'ils n'eus- 
sent été avertis de celte trahison et ne se fussent 
empressés de fuir ou de se cacher, tous eussent éga- 
lement perdu la vie ou Ja liberté. Désertant alors le 
christianisme, Pirrus retourna à ses anciennes habi- 
tudes de désordre et se plongea de nouveau dans les 
souillures des Gentils. Et certes, ce n'est point éton- 
nant ; car si le mot grec pyrrhus est le même que le 
mot latin rrfus (roux), et s'il est certain que les 
roux portent une tache toute brülante d'infidélité, 
cet homme, en se conduisant ainsi, ne fit que suivre 
ses penchans naturels. 

Vers Ja fin du mois de novembre, le comte de 
Saint-Gilles sortit d'Antioche avec son armée, et, 
ayant dépassé les villes de Rugia et d'Albat , le qua- 
trième jour et le dernier de novembre, il arriva à 
Marrah. Une foule immense de Sarrasins, de Turcs 
et d'Arabes s'y était rassemblée, et dès le lendemain 
de son arrivée le comte fit scs dispositions pour l'at- 
taquer avec toutes ses forces. Boémond le suivit de 
près avec son armée cl alla dresser son camp tout près 
de lui, un jour de dimanche. Le lendemain, tous en- 
semble s'élancèrent vers les murs de la place avec une 
grande impétuosité; ils dressèrent leurs échelles ct 
les murs plièrent sous le poids de leurs efforts. Ce 
jour-l, cependant, les habitans, pleins d'ardeur et 
d'activité, résistèrent avec une grande vaillance , et 
les nôtres n'obtinrent aucun résultat. Alors le comte 
de Saint-Gilles, voyant que les siens s'épuisaient en 
vaines tentatives, Jeur ordonna de construire une 


tour en bois, d'une grande élévation , non sans qu'il 
en coûtât beaucoup de travail. Cette machine, au som 
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met de laquelle un grand nombre de chevaliers s'éta- 
blirent, était posée sur quatre roues , et d'autres che- 
valiers armés, s'étant placés en dessous, la poussèrent 
à force de bras contre la muraille, et tout près d'une 
tour. De leur côté les habitans construisirent promp- 
tement une autre machine avec laquelle ils lançaient 
d'énormes blocs de picrre, afin de dé 
tour, ct ils en jetaient une si grande quantité que la 
machine et ceux qui l'occupaientse trouvèrent en effet 
exposés aux plus grands dangers. Ils lançaient en 
outre des feux grégeois sur Ja tour, afin de l'embra- 
ser; mais Dieu trompa leur attente en ce point. La 
machine dominait les murailles de la ville, et au mi- 
lieu des efforts réciproques, les sons de la trompette 
retentissante animaient l'ardeur des combattans. Quel- 
ques-uns de nos chevaliers qui occupaient l'étage su- 
périeur de la tour, Guillaume de Montpellier et plu- 
sieurs autres, lançaient d'énormes pierres sur ceux 
qui défendaient les remparts; ces pierres brisaient 
presque toujours les boucliers, en sorte que ces bou- 
cliers et ceux qui les portaient, mis tout-à-fait hors 
de combat, ne tardaient pas à être précipités du 
haut des murailles. D'autres, pendant ce temps, por- 
tant des lances garnies, à leur extrémité, de crochets 
en fer, faisaient les plus grands efforts pour accrocher 
et attirer ensuite à eux ceux des Sarrasins qui leur 
résistaient sur les murailles. Ce combat se prolongea 
avec acharnement et fut à peine interrompu pour quel- 
ques instans , lorsque le soir arriva. Sur les derrières 
du camp des Chrétiens, les prêtres, les clercs et les 
moines, revêtus de leurs ornemens, chacun selon son 
grade, adressaient dans le même temps d'ardentes 
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prières à Dieu, lui demandant d'anéantir les forces 
des Gentils et d'en donner de nouvelles aux défen- 
seurs de la foi. De l’autre côté de la machine, d’autres 
chevaliers avaient aussi dressé leurs échelles contre 
les murailles, et menaçaient de les envahir; et les 
païens enflammés de zèle les repoussaient avec la plus 
grande fureur. Un nommé Guilfer, impatient d’une 
si longue résistance , s'élança le premier sur les mu- 
railles, suivi seulement d'un petit nombre d'hommes. 
Les citoyens assaillirent ces téméraires avec une ex- 
trême impétuosité , les pressant vivement à coups de 
flèches et de javelots , et quelques-uns d’entre eux, 
effrayés de cette violente aggression, sautèrent du 
haut des murailles en bas, Ceux qui demeurèrent 
supportèrent les traits des ennemis , et dédaignant de 
fuir, résistèrent avec habileté aux efforts de leurs 
armes, jusqu'à ce que ceux de leurs compnguons qui 
se trouvaient au dessous fussent parvenus à miner les 
murailles. Bientôt les citoyens se voyant perdus par 
l'effet de cette nouvelle opération, et ne cherchant 
plus leur salut que dans la fuite, se retirèrent dans 
l'intérieur de la place. Ces événemens se passèrent 
un jour de sabbat, à l'heure où le soleil commence à 
plonger vers l'occident, et lorsque déjà le mois de 
décembre était arrivé à son onzième jour. Boémond 
envoya aussitôt un interprète aux chefs des Sarrasins, 
pour les inviter à se renfermer avec leurs chevaliers, 
Jcurs enfans, leurs femmes, et tous leurs effets, 
dans un palais situé au dessus de la porte de la ville, 
Jeur promettant en outre de protéger leur vie et de 
les défendre, eux et tout ce qui leur appartenait. 
S'étant ainsi rendus maîtres de la ville, les Chrétiens 
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prirent possession de tout ce qu'ils trouvèrent dans 
les caves et dans les maisons. La nuit étant passée, et 
le crépuscule commencant à paraître, ils parcoururent 
la ville en foule et massacrèrent tous ceux des Gen- 
tils qu'ils purent rencontrer. Il n'y eut pas un seul 
point dans l'intérieur de la place qui ne fût marqué 
par Ja mort de quelque Sarrasin , ct les passages même 
les plus étroits devinrent impraticables, tant toutes 
les rues furent jonchées des cadavres des païens. 
Boémond attaqua aussi ceux qui d'après ses ordres 
s'étaient enfermés dans le palais dont j'ai parlé ; il leur 


enleva tout ce qu'ils possédaient, fit tuer les uns et 
envoya les autres à Antioche pour y être vendus. Les 
Francs demeurèrent dans cette ville tout le reste du 
mois, et quatre jours de plus. Ils eurent beaucoup 
à souffrir de la famine. Quelques-uns d'entre eux , 
manquant de beaucoup de choses ct même de toutes 
les choses nécessaires à Ja vie, et ne trouvant plus 
rien à piller danses environs, ouvrirent les cadavres 
des Sarrasins et ostrent fouiller jusque dans leurs 
entrailles, parce qu'ils avaient entendu dire que 
ceux-ci, lorsqu'ils se trouvaient serrés de près, 
étaient dans l'usage d'avaler de l'or et de l'argent. 
On rapporte même que d'autres coupaient des mor- 
ceaux de chair sur ces cadavres, et les mangcaient 
après les avoir fait cuire; mais cela sc fit si rarement 
et tellement en cachette que tout le monde a mis en 
doute que l'on eût pu se porter à de telles extrémités. 

Cependant Boémond, n'oubliant point le sujet de 
Ja querelle qui s'était élevée entre lui et le comte de 
Saint-Gilles, et irrité de voir que celui-ci ne lui 
cédât point, retourna à Antioche. Le comte ÿ envoya 


Google io 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. VI. 993 
aussi des députés pour demander au due Godefroi, 
aux comtes de Flandre et de Normandie , et à Boé- 
mond lui-même , une conférence dans la ville de Ru- 
gia, dont j'ai déjà parlé. Les princes, s'empressant 
de s'y rendre, cherchèrent, en une assemblée géné- 
rale, les moyens de mettre un terme à ces divisions, 
afin que l'expédition de Jérusalem ne fût pas plus 
long-temps retardée. Boémond se montra aigre et 
refusa toute conciliation, si le comte ne faisait sa vo- 
Jonté, en lui cédant la portion de la ville d'Antioche 
dans laquelle il exerçait le commandement , et le 
comte fut encore plus inflexible, opposant toujours 
le serment qu'il avait prêté à l'empereur. Ils se sé- 
parèrent dans ces dispositions hostiles, et le comte 
de Saint-Gilles, Boémond et le duc retournèrent de 
nouveau à Antioche. Cependant le comte, après avoir 
confié aux soins de ses chevaliers la garde du palais 
et du château qui domine au dessus de la porte du 
pont, retourna à Marrah, dont il s'était auparavant 
rendu maître. Toutefois, n'étant pas absolument dé- 
pourvu de raison, appréciant les maux qui résultaient 
de son obstination, ct jugeant qu'elle seule retardait 
la délivrance du sépulcre du Seigneur , l'illustre 
comte sortit de la ville de Marrah, pieds nus, le 13 
du mois de janvier, se rendità Capharda et y demeura 
trois jours. Le comte de Normandie, renonçant à ter- 
miner ces différends, alla rejoindre Raimond. 

Pendant ce temps, le roi de Césarée avait adressé 
de fréquens messages au comte de Saint-Gilles pour 
l'engager à conclure avec lui un solide traité, lui pro- 
mettant de prêter assistance aux Chrétiens sur tons 
les points de ses Etats, et de leur accorder la faculté 
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d'acheter des vivres, des vêtemens, des chevaux, et 
toutes les choses dont ils auraient besoin. Joyeux de 
ces offres, les nôtres se déterminèrent à dresser leurs 
tentes auprès de la ville et sur les bords du Farfar, 
qui coule non loin de ses murailles. Mais le roi de 
cette ville, ayant vu une si grande armée, fut mé- 
content d'un pareil voisinage, et leur interdit tout 
commerce, s'ils ne se retiraient au plus tôt de cette 
position. Le lendemain, il leur envoya deux des siens 
pour leur montrer les gués du fleuve, et les conduire 
en des lieux où ils pussent enlever quelque butin. 
Les guides leur firent voir, au dessous d'un fort, une 
vallée dans laquelle ils trouvèrent une grande quan- 
tité de bestiaux; ils enlevèrent environ cinq mille 
bêtes, et prirent, en outre, beaucoup de grains et 
d'autres denrées de première nécessité, qui servirent 
à réparer les forces de toute la cavalerie. Le fort se 
rendit aussi et passa sous la juridiction du comte ; 
Jes habitans lui fournirent beaucoup d'or et de che- 
vaux, et s'engagèrent, en outre, à ne le point tra- 
verser. Après y être demeurés cinq jours, les nôtres 
repartirent, et arrivèrent auprès d'un autre fort, oc- 
cupé par des Arabes. Ils dressèrent leurs tentes dans 
les environs; le seigneur de ce lieu vint à leur ren- 
contre, et conclut un accord avec le comte. Bientôt 
après, les Chrétiens levèrent leur camp, et se ren- 
dirent vers une très-belle ville, nommée Céphalie , 
remplie de toutes sortes de richesses , et située au 
milieu d'une vallée. Les habitans prirent la fuite dès 
qu'ils furent instruits de l'approche des Francs; et 
Jaissant leurs maisons remplies de denrées, leurs jar- 
dins tout à l'entour couverts de fruits, ils ne songè- 
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rent qu’à se sauver de leur personne. Après y avoir 
demeuré trois jours, les Chrétiens en sortirent, gra- 
virent des montagnes cscarpées et couvertes de ro- 
chers, et descendirent de À dans une autre vallée, 
non moins fertile que celle de Céphalic. Ils ÿ passè- 
rent à peu près quinze jours, jouissant d'une grande 
abondance, et se reposant de leurs fatigues. Ayant 
ensuite appris qu'il y avait, non loin de là, un autre 
château dans lequel s'étaient réfugiés un grand nom- 
bre de païens, ils allèrent l'investir sans aucun retard, 
et étaient déjà sur le point de s’en rendre maitres, 
lorsque les habitans leur offrirent beaucoup de gros 
bétail, et les engagèrent, par ces flatteries, à aban- 
donner le siége pour quelque temps. Mais, dès le 
point du jour du lendemain, les nôlres rapprochè- 
rent leurs tentes de la ville dans le dessein de l'atta- 
quer , etles Gentils, ayant reconnu leurs intentions, 
abandonnèrent le fort, et prirent rapidement la fuite, 
Les chevaliers entrèrent alors dans la place, et y trou- 
vèrent de grandes provisions en grains, vin, farine, 
huile, et autres denrées utiles. Les Chrétiens y célébrè. 
rent, en toute dévotion, la fête de la Purification de la 
Bienheureuse Marie , et reçurent , en outre, des dé- 
putés du roi de la ville de Caméla. Celui-ci fit pro- 
inettre au comte de l'or et de l'argent par ses mes- 
sagers, assurant, en outre , que loin de faire aucun 
mal aux Chrétiens, il leur rendrait le respect qui leur 
était dû. Le roi de Tripoli fit aussi demander au comte 
de Saint-Gilles s'il était disposé à conclure un traité 
avec lui, et lui envoya dix chevaux, quatre mulets 
et de l'or. Le comte répondit qu'il ne voulait nulle- 


ment traiter de paix avec Jui, s'il ne reccvait les sa- 
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cremens de notre foi. Les Chrétiens sortirent en- 
suite de la riche vallée que j'ai déjà désignée, et ar- 
rivèrent, Je 13 de février et le second jour de la 
semaine, auprès d'une place très-bien fortifiée par la 
nature, située sur le sommet d'un rocher, et qui se 
nomme Archas, et ils dressèrent leurs tentes dans le 
voisinage. Une multitude innombrable de païens, 
Turcs, Sarrasins et Arabes, y était entassée, ct ajou- 
tait ainsi à Ja force de la position celle de ses nom- 
fenseurs. Quatorze che: 


liers de l'armé 


breux 
chrétienne se portèrent vers la ville de Tripoli, voi- 
sine de la citadelle d'Archas, sans autre intention, 
sije ne me trompe, que de chercher des vivres. Ces 
chevaliers étant, comme j'ai dit, au nombre de qua- 
torze , rencontrèrent soixante Turcs environ , suivis 
même d'autres hommes qui conduisaient devant eux 
des hommes et des animaux qu'ils avaient enlevés, 
et qui étaient plus de quinze cents. Mettant eux-mé- 
mes à effet les paroles du Scigneur qui a dit : « Deux 
«en feront fuir dix mille, un seul en chassera mille! , » 
des chevaliers, faisant du fond du cœur le signe de 
Ja croix ct comptant sur la protection de Dieu , at- 
taquérent Jes Turcs avec une bravoure inconceva- 
ble, leur tuérent six hommes , et leur prirent autant 
de chevaux. Deux hommes de la suite du comte de 
Saint-Gilles, ce Raimond surnommé Pelet, dont j'ai 
déjà parlé, dont Ia valeur mérite d'être souvent men- 
ans ce petit écrit, homme illustré par son 


tionnée 


courage bouillant et par ses hauts faits d'armes, ct 
un autre chevalier, portant un surnom qui m'est in- 
connu, el remplissant les fonctions de vicomte, se 
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rendirent ensuite vers la ville de Tortose , et dès le 
premier assaut qu'ils livrèrent avec une grande im- 
péluosité, ils portèrent la terreur parmi les habitans 
de ce lieu : une foule innombrable de Gentils, sem- 
blable à un essaim de mouches, s'était réfugiée dans 
cette place pour y chercher un asile qui paraissait 
sûr. La nuit suivante, les nôtres s'avancèrent vers 
l'un des côtés de la ville; ils y dressèrent même leurs 
tentes, et allumèrent un nombre infini de feux pour 
veiller à leur défense, et pour faire croire que toute 
l'armée des Francs était rassemblée. Les Gentils, rem- 
plis d'effroi, s’abandonnant à leur désespoir , et ju- 
geant qu'ils ne pourraient se défendre par la force de 
leurs armes, résolurent d'échapper à la mort de quel- 
que manière que ce fût, fallût-il même se sauver à 
pied. Ils sortirent donc en silence pendant la nuit, 
laissant Ja ville toute remplie de richesses et entiè- 
rement dégarnie d'habitans, se montrant , pour ainsi 
dire, pieusement empressés à accomplir ces paroles 
de l'Ecriture : « L'homme donnera peau pour peau , 
«et il abandonnera tout ce qu'il a pour sauver sa 
« vie’. » Cette ville de Tortose , située sur les bords 
dela mer, a dans son faubourg un port excellent. 
Le lendemain , les nôtres se réunirent pour attaquer 
la place avec toutes leurs forces; mais lorsqu'ils se 
présentèrent pour le combat, ils ne rencontrèrent 
absolument personne. Etant donc entrés dans la ville, 
ils y séjournèrent jusqu'au moment où ils en reparti- 
rent pour aller assiéger la citadelle d'Archas, dont 


j'ai déjà parlé. Celle-ci est située dans le voisinage 
d'une autre ville qui se nomme Maraclée : celui qui 
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commandait dans cette dernière, et que les Gentils 
appellent émir, se hâta de conclure un traité avec 
les nôtres, et bientôt après il Les reçut, eux et leurs 
bannières, dans l’intérieur de la place. 

Cependant leduc Godefroi, Boémond et le comte de 
Flandre arrivèrent à Laodicée. Là, Boémond ne pou- 
vant demeurer plus long-temps éloigné de sa chère 
Antioche, prit congé de ses compagnons, et retourna 
dans cette ville. Les autres princes se disposèrent alors 
avec une égale ardeur à aller assiéger une place qui se 
nommait Gibel. 

Le comte Raimond de Saint-Gilles apprit dans le 
même temps, par la rumeur publique, que des corps 
innombrables de Gentils s'étaient réunis, et se pré- 
paraient à venir lui faire la guerre. I] convoqua 
aussitôt tous les chevaliers de sa suite, et leur de- 
manda ce qu'il y avait à faire dans ces circonstances ; 
l'assemblée lui répondit que ce qui paraissait le plus 
convenable était d'appeler ses compagnons d'armes 
qui avaient entrepris avec lui l'expédition du Sei- 
gneur, et de leur demander du secours. Le comte ap- 
prouva ces propositions et s'oucupa aussitôt du soin 
de les exécuter. Les princes, c'est-à-dire, le duc Go- 
defroi et Robert, comte de Flandre, ayant appris la 
position difficile et les besoins du comte de Saint- 
Gilles, leur compagnon, conclurent un traité avec 
l'émir de la place de Gibel, qui leur donna de ma- 
gnifiques présens en chevaux et en or, et, abandon- 
nant le siége qu'ils avaient entrepris , ils se réunirent 
pour aller porter secours au comte Raimond. Mais ils 
furent trompés dans leur attente, et n'ayant point ren- 
contré l'occasion de combattre, tous ensemble con- 
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vinrent de se rendre de nouveau devant le fort d'Ar- 
chas. Ils n'y allèrent cependant qu’à contre-cœur, et 
sans prendre goût à cette entreprise. Peu de temps 
après, ils desirèrent de faire avec l'armée une expé- 
dition contre les habitans de Tripoli; mais ils trouvè- 
rent ceux-ci sur leurs gardes ct, en avant des remparts 
de la ville, des corps ennemis, composés de Turcs, 
de Sarrasins et d'Arabes. Les nôtres les attaquèrent 
avec la plus grande vigueur, et les forcèrent bientôt à 
chercher leur salut dans la fuite. Ils firent en cette 
journée, je ne dirai pas seulement un massacre, m: 
une véritable boucherie des nobles même de Tripoli, 
comme s'ils eussent été des troupeaux de moutons, 
à tel point que les eaux du flenve qui traverse la ville 
furent rougies du sang des morts, et que cet horrible 
mélange infecta toutes les citernes. Dès ce moment, 
les habitans de Tripoli furent comme frappés d'une 
sentence de mort, et ceux qui survécurent À ce dé- 
sastre éprouvèrent un tel sentiment de frayeur, 
qu'aucun d'eux n'osa même plus essayer de sortir 
seulement des murailles de la place, pour quelque 
affaire que ce fût. Le lendemain les nôtres se portè- 
rent au-delà d'une certaine vallée, dite de Desen. 
C'était celle dans laquelle j'ai déjà dit qu'étaient ar- 
rivés les Chrétiens de la suite du comte Raïmond , le 
troisième jour après la prise de Céphalie, vallée très- 
riche, dans laquelle ceux-ci demeurèrent pendant 
quinze jours. Là , ayant trouvé des bœufs , des ânes, 
des moutons, beaucoup d'autres animaux et trois 
mille chameaux, ils enlevèrent ce riche butin, et 
repartirent avec joie. Ils assiégèrent le fort d'Archas 
pendant trois mois de suite, moins un jour, et y célè- 
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brèrent la Pâque du Seigneur, le dixième jour d'avril. 
Tandis qu’ils continuaient à s'occuper de ce siége, 
leur flotte, qui avait coutume de leur apporter des 
vivres, aborda dans un port voisin, chargée d’une 
grande quantité de froment, de vin, de viande, de 
fromage, d'orge et d'huile, et l'armée du Scigneur se 
trouva ainsi dans Ja plus grande abondance. Mais, 
quoiqu'elle n'ait eu à souffrir en cc licu aucune es- 
pèce de privation, il me semble qu’il ne fut pas extré- 
mement sage de demeurer aussi Jong-temps à pour- 
suivre vainement Je succès d'une entreprise aussi 
inutile que peu importante en elle-même. 

Après la mort de l'admirable évêque du Puy, qui, 
par un mélange de tendresse et de sévérité pastorale, 
avait su réunir tous les cœurs dans des sentimens 
de paix et d'affection, on vit s'élever de temps en 
temps entre les princes des dissensions et des dif- 
ficultés inaccoutumées, et les hommes de la classe 
moyenne, ainsi que les gens du peuple, prirent en 
outre des libertés fort peu convenables; en sorte qu'on 
eût pu croire voir s’accomplir de nouveau ces paroles 
des anciennes Écritures : « ]1 n'y avait point de roi 
«dans Israël, et chacun faisait ce qui paraissait droit 
« et juste à ses yeux". » Quoique les autres évêques 
fussent demeurés dans l'armée, après la mort de cet 
homme de glori ieuse mémoire, qui avait été chargé 
de servir de père et de chef aux Chrétiens, ceux-ci 
n'avaient pas autant de considération pour eux , sa- 
chant surtout qu'ils n'avaient pas, à leur confiance, les 
mêmes titres que l'évêque du Puy seul avait pu faire 
valoir. Aussi, comme ils n'obéissaient à personne. 


* Juges, chape xvur, v. 6. 
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croyant que tout était égal entre eux, les nôtres tom- 
baient plus souvent dans l'erreur et se livraient plus ai- 
sément à leurs passions. Il arriva, par exemple, au sujet 
de la découverte de la lance dn Seigneur, dont le légat 
défunt avait reçu la révélation en toute dévotion, qu'il 
s'éleva bientôt, à la honte publique, un murmure gé- 
néral d'incrédulité : les uns disaient que le légat ne 
l'avait point réellement découverte, que c'était un 
artifice, et qu'on avait présenté, non point la lance 
du Seigneur, mais une lance quelconque. La multi- 
tude du petit peuple ne tarda pas à chuchoter tout 
bas sur cette affaire, et l'on finit, à force de paroles 
trompeuses , par séduire ceux-là même qui avaient 
cru et qui avaient fait de la lance l'objet de leur vé- 
nération. On demanda des preuves de la découverte, 
on voulut que celui qui l'avait faite fût soumis au ju- 
gement de Dieu. On exigea qu'il rendit témoignage 
devant ceux qui doutaient : on lui extorqua son con- 
sentement , et il fut forcé de se soumettre , unique- 
ment pour ramener ceux qui se montraient dénués 
de foi. On éleva donc, d'après ses ordres, deux bû- 
chers, séparés l'un de l'autre tout au plus à la dis- 
tance d'une coudée. Le peuple, toujours avide de 
nouveauté , entassa une grande quantité de combusti- 

“bles, et, la foule se pressant de toutes parts à grands 
flots, on ne laissa entre les bois embrâsés qu'un sen- 
tier extrêmement étroit. Alors, invoquant par une 
prière lamentable, comme c'était bien l'occasion, 
la miséricorde du Dieu qui est vérité et qui savait 


bien que rien n'avait été fait dans cctte circonstance 
au-delà de sa volonté, l'homme s'élanca entre les 
Hammes, les traversa vivement, et revint aussitôt par 
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Je même chemin. Toute la milice de l'Occident, qui 
portait alors les armes , assistait à ce spectacle, et 
chacun , animé de sentimens divers , attendait avec 
anxiété l'issue d'une entreprise si courageuse et si 
extraordinaire. L'homme donc, ayant de nouveau 
traversé les flammes , et en étant sorti sain et sauf, 
fat recu au milieu de Ja foule innombrable du peuple 
qui se précipitait de tous côtés ; tous, en le voyant 
sortir sain et sauf du milieu du feu, empressés d'a- 
voir quelque chose de sa personne ou de ses vête- 
mens, pour le conserver comme une relique, le dé- 
chiquetant et le tiraillant en tous sens, firent si bien, 
au milieu de cet extrême désordre, qu'ils lui enlevè- 
rent enfin la vie. Comme il était sorti du milicu des 
flammes, pour ainsi dire, à demi mort, par suite de 
l'étonnement et de la frayeur qu'il éprouvait, d'une 
part en se voyant exposé au danger qui le menaçait , 
si Dieu ne lui était favorable, d'autre part en se re- 
trouvant si promptement délivré, et se sentant aus- 
sitôt après étroitement enfermé an milieu de l'immense 
foule qui le pressait de tous côtés, encore tout trem- 
blant de l'anxiété qu'il venait d'éprouver , et harassé 
de fatigue , il put être facilement étoulfé par les ef- 
forts qui se faisaient autour de lui. Après sa mort le 
peuple, léger et inconstant , se trouva de nouveau li- 


vré à une incertitude encore plus funeste ; chacun 
appréciait divérsement l'issue du jugement de Dieu 
que cet homme avait subi ; les uns affirmaient qu'il 
était sorti des flammes tont brûlé, d'autres qu'il avait 
reparu sain et sanf: ceux-ci se querellaient avec les 
premiers et leur reprochaient d'avoir tué cet homme 
sans motif, Mais, quoi qu'il en soit de ces diverses 
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opinions populaires , nous savons que l'illustre légat 
avait accueilli Ja lance sainte avec la plus grande vé- 
nération, à tel point que, conformément à ses or- 
dres, son corps fut enseveli dans le lieu même où elle 
avait été découverte. Tels furent les événemens qui 
se passèrent au sujet de cette lance. 

Tandis que les nôtres se consumaient en longs et 
vains efforts devant la citadelle d'Archas, située sur le 
sommet d'un rocher fort élevé, et que l'armée assié- 
geante avait dressé ses tentes dans le fond de la vallée, 
Anselme, surnommé de Ribourgemont(car il avait été 
seigneur de ce château et de beancoup d’autres biens 
très-considérables ), homme généreux , magnifique , 
et doué d'une merveilleuse habileté pour diriger des 
chevaliers, voyant combien il était diflicile de parvenir 
à s'emparer de la place, et ne pouvant supporter de 
silongs délais, invita les nôtres à préparer leurs ma- 
chines pour lancer des pierres sur les assiégés. Déjà 
les Chrétiens avaient pratiqué un très-long conduit de 
mine, pour parvenir à renverser une tour extrême- 
ment élevée : à mesure qu'ils avançaient dans ce tra- 
vail ; ils étanconnaient avec des poutres et des bois ; 
chaque jour ils recommencaient leur ouvrage et pous- 
saient cette entreprise avec une si grande activité que 
les femmes même et les épouses des hommes les plus 
considérables, relevant leurs robes ou leurs jupons, 
travaillaient, même les jours de fête, à enlever et à 
transporter au dehors les matériaux dégagés par les 
fossoyeurs. Cependant, dès que les habitans de la ci- 
tadelle eurent connaissance de ces travaux, ils oppo- 
sèrent une vive résistance aux eflorts des nôtres, non 
sans mettre en grand danger ceux qui s'employaient 
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à prolonger la mine. Voyant que l'entreprise de ren- 
verser la tour était entièrement déjouée, Anselme ima- 
gina alors d'engager les autres à faire leurs disposi- 
tions pour se servir des balises. Ils les dressérent en 
effet et attaquèrent la tour en lançant incessumment 
une grande quantité de pierres, quand tout à coup 
les assiégés en firent autant de leur côté. Ils cons- 
truisirent une machine avec laquelle ils jettrent sur 
les nôtres d'énormes blocs de pierre; ct, pour le 
malheur de tous les Francs, Anselme fut Je premicr 
ou du moins l'un des premiers à en être frappé. IL 
avait toujours montré, dans l'armée du Seigneur, une 
fidélité et une constance à toute épreuve ; et parmi 
les actions qui attestèrent son habileté et la puissance 
de sa foi, il en est une qui fut plus particulièrement 
précieuse à tous les hommes lettrés , et par laquelle 
il s’est spécialement distingué. Il adressa par deux 
fois à Manassès, archevêque de Rheims, homme de 
sainte mémoire et qui est mortil ÿ a environ deux ans, 
des lettres dans lesquelles il lui exposait , dans le plus 
grand détail, tout ce qui s'était passé dans l'expédition 
du Seigneur pendant le sicge de Nicée, lorsque les 


Chrétiens traversèrent la Romanie et l'Arménie, lors- 
qu'ils assiégtrent, prirent et défendirent Antioche 
après l'avoir prise, ct enfin lorsque d'autres Chré 
tiens combattirent dans le même temps contre le roi 
d'Alep, contre celui de Damas, et contre celui de 
Jérusalem, qu'Anselme appelait dans ect écrit « un 
adultère.» Le jour même de sa mort, Anselme, en 


gage de la picuse affection qu'il éprouvait pour 
un noble martyr, avait rassemblé un grand nombre 
de clercs pour célébrer avec tous les honneurs pos- 
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sibles l'anniversaire de la passion du bienheureux 
Quentin, et avait offert à ses convives un festin magni- 
fique. D'autres encore, en ce même jour , reçurent la 
couronne du martyre, et méritèrent le royaume des 
cieux par une sainte et prompte mort. 
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LIVRE SEPTIÈME. 


C'esr un bien grand encouragement à notre foi de 
voir que l'Église des fidèles de l'Orient ait été re- 
levée par les efforts des habitans de l'Occident. Nous 
voyons des combals livrés uniquement pour le saint 


amour de Dieu, une armée uniquement embrasée du 
desir d'atteindre au martyre, des hommes qui, mar- 
chant sans roi, sans prince, n'ont pour guide que leur 
eux-mêmes leur salut. Nous les 


ardent desir d'assur 


voyons pénétrer jusques au fond de l'Orient, cher- 
chant toujours la guer 
de l'Apollon de Delphes, et versant dans les trésors 
de Toulouse les trésors enlevés par enx dans les lieux 


les plus sacrés. Nous savons que toutes ces richesses 


découvrant les asiles secrets 


avaient été amassées à force d'exactions par les princes 
de ces pays, et d'un autre côté nous avons appris que 
pas un seul de ceux qui prirent part à cette expédi- 
tion ne fut forcé par son seigneur à marcher contre 
son gré. Au milieu de ce tumulte de la guerre, on 
les voyait tous verser des larmes, confesser leurs 
péchés, renoncer à leurs possessions, dédaigner leurs 
femmes, fuir loin de leurs enfans 3 et tous , le cœur 


enflammé de l'amour de Dieu , se montraient exclu- 
sivement possédés de l'ambition de rechercher une 
mort bienheureuse. C'est ici qu'il faut admirer toute 
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la grandeur de Dicu : jadis il donna aux martyrs le 
courage nécessaire pour supporter les tourmens qu'ils 
bravaiënt afin de gagner les biens invisibles; de notre 
temps encore, chose que nul d’entre nous n'eût osé 
espérer, et qui eût paru 
également aux nôtr 


ule à dire, il a donné 


s, ct même aux cœurs les plus 
cruels et les plus avides, un aussi profond mépris des 
biens de ce monde; ct il a fai 


t de si grandes choses 
par un si petit nombre d'hommes , qu'on ne peut se 
dispenser de reconnaître que les louanges n'en sont 
dues qu'à Dieu seul et non à ceux par qui ces choses 
ont été faites. Et voici la preuve la plus évidente que 
nous ne devons les attribuer qu'à Dieu. Toutes les 
fois que de fréquentes victoires suscitaient des senti- 
mens d'orgueil chez ceux qui les remportaient, soit 
que les princes en vinssent à s'élever les uns contre 
les autres, soit qu'il arrivât aux Chrétiens eux-mêmes 
de se souiller de quelque tache, aussitôt les Gentils 
les trouvaient comme annulés, ct, pour ainsi dire, 
devenus semblables aux animaux; mais dès qu'ils 
rentraient en eux-mêmes ct se laissaient conduire 


par des sentimens de pénitence, ils retrouvaient en 
même Lemps ct leur bonne fortune et leurs pieux 


succès. Réjouissons-nous done de ces combats, en- 
trepris et livrés dans des intentions toutes spirituelles, 
et qui ont fait éclater la puissance divine dans les 
temps modernes, plus qu'aucun siècle ne l'a vu 
éclater, et ci er les guerres des enfans 
d'israël , qui ne combattaient que pour les appétits 
de la chair. 

Cependant le roi «le Tripoli envoyait sans cesse des 
gers à nos princes, pour les inviter à se retirer 
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mi 
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des environs de cette ville et à faire un traité d'alliance 
avec lui, Alors les princes de l'armée, le duc Gode- 
froi, le comte Raimond de Saint-Gilles, les deux Ro- 
bert, comtes de Flandre ct de Normandie, considé- 
rant que le pays produisait déjà toutes sortes de fruits 
nouveaux, que depuis le milieu de 1 


s on mangeait 
des fèves semées auparavant , qu'on était à peine par- 
venu au milieu d'avril et que le froment de l'année 
pouvait déjà fournir de la farine, jugèrent, d'ap 
l'état actuel des pays et l'abondance de toutes les den- 


rées, qu'il serait plus avantageux à l'armée de pour- 
suivre sa marche vers Jérusalem. Après avoir ainsi 
délibéré, ils abandonnèrent le sitge d'Archas, arri- 
vérent à Tripoli le sixième jour de la semaine et le 
treize du mois de mai, et y demeurérent trois jours. 


8 


Le roi de Tripoli, ayant alors conclu un traité de paix 
avec eux, leur rendit sans délai plus de trois cents 
prisonniers qu'il retenait dans les fers, et, en ren- 
voyant ceux- 


ci, il leur donna généreusement quinze 
mille byzantins, et en outre quinze chevaux d'une 
grande valeur. [1 fournit de plus aux autres des che- 
aux, des ânes, et beaucoup d'autres choses utiles 
pour le voyage à une si nombreuse troupe, et qui 
servirent en ce moment à rétablir l'armée du Seigneur 
dans la meilleure situation. Enfin il promit encore 
dans son traité que , si les Chrétiens remportaient Ja 
victoire sur l'armée de l'empereur de Babylone qui 
faisail, à ce qu'on annonçait, les plus grands prépa- 
ratifs, et s'ils parvenaient à s'emparer de Jérusalem, 
lui-même ne tarderait pas un moment d’embrasser la 
foi chrétienne et de se soumettre ainsi que tout son 
pays. 
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Partis de Tripoli, les Chrétiens suivirent tout le 
jour et toute la nuit un chemin affreux et fort étroit, 
et passèrent ensuite devant un fort nommé Béthe- 
Jon ; puis ils arrivèrent vers une ville située sur les 


bords de la mer, et appelée Zebar, souflrant beau- 
coup de la soif, lorsqu'ils rencontrèrent fort à pro- 
pos un fleuve nommé Braïm, dont les caux leur of- 
rirent un soulagement dans leur détresse. La nuit 
de l'ascension du Seigneur, ils gravirent une mon- 
ligne, où ils ne Lrouvérent qu'un sentier infiu 
étroit, 


ment 
nt en outre une extrême frayeur de ren- 
contrer les ennemis à l'issue de ces défilés ; mais 
Dieu les protégea, et personne n'osa se présenter de- 
vant eux. Nos chevaliers qui s'étaient portés en avant, 
assurèrent Ja liberté de la route, ct la garantirent 
de toute incursion d'ennemis. De là les Chrétiens ar- 
rivérent à une ville située sur les bords de la mer, 


et nommée Béryte, puis à Sarepta, illustrée par 
Elie, qui paissait les troupeaux de la femme veuve; 
de JA à une autre ville appelée Tyr, et ensuite à Ac- 
caron, autrefois métropole de la Palestine ; s'avan- 


çant alors hors de tout chemin, ils rencontrèrent le 
château dit de Caïphe, et arrivèrent enfin à lillustre 
Césarée de Palestine, où ils demeurèrent trois jours 
après l'expiration du mois de mai, occupés à célé- 
brer la Pentecôte. Jls partirent de là pour arriver à 
cetie ville, que quelques uns disent l'ancienne Rama, 
célèbre par la naissance de Samuel, que d'autres, 
mieux instruits et plus soigneux à reconnaître les lo- 
alités, disent être l'ancienne Ramothgalaad, dont 
l possession fut contestée, ct pour laquelle l'impie 
Achab fut renversé par Le roi des Syriens, Benadab. 
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Les habitans informés de l'approche des Francs prirent 
aussitôt la fuite. Cette ville, n'eût-elle d'ailleursaucune 
illustration par des souvenirs d'une haute antiquité, 
scrait encore fort distinguée, à mon avis, parmi celles 
du temps présent, par le tombeau du très-célèbre 
martyr George, qui y fut, dit-on, enseveli. Après la 
retraite des habitans, les nôtres y trouvèrent en grande 
abondance presque toutes sortes de vivres, et l'armée 
s’y reposa pendant plusieurs jours au milieu de ces 
richesses. Les grands, après avoir consulté le clergé 
et les évêques qui se trouvèrent à leur portée, réso- 
lurent, avec leur approbation, d'élire un évêque pour 
cette ville. Ils Jui donnèrent la dime de ce qu'ils 
avaient, le comblèrent en outre d'or et d'argent, et 
lui donnèrent des chevaux et d'autres animaux, afin 
qu'il pât s'entretenir Jui et sa maison, sans être ex- 
posé à l'indigence , et d'une manière conforme à l'élé- 
L'évêque s'établit alors avec toute 
le confiée à ses soins, afin de veil- 
a plus tôt une basilique, 
ise, disposé 
qui avafent 


vation de son rang 
sa suite dans la vi 
Jer à sa défense, de fonde: 
et d'instituer tous les ofliciers de | 
d'ailleurs à obéir aux o des prince: 
voulu faire cette fondation en l'honneur et pour 
l'amour du martyr. 

Enfin les Chrétiens découvrirent en versant des 
larmes et en poussant des cris de joie cette Jérusalem, 
vers laquelle ils arrivaient, qui leur avait causé tant 
de souffrances, pour laquelle ils avaient supporté si 
Jong-temps et si souvent la faim et la soif, un dénü- 
ment absolu, les veilleset les froids, objet de craintes 
perpétuelles, stimulant délicieux qui les portait à 
subir toutes sortes de maux, à rechercher avec pas- 
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sion les blessures ct la mort, vers laquelle tant de 
milliers d'hommes aspiraient par des milliers de vœux. 
Et comme on dit dans l'Ecriture de ceux qui mangent 
le corps du Seigneur : « Îls ont mangé et ils ont ado- 
«ré; » demême on peut dire de ceux-ci, ils ont adoré 
la cité, et ils l'ont conquise. Le mardi sixième jour 
de juin, les Chrétiens mirent le siége devant Jéru- 
salem, avec une admirable intrépidité. Le comte Ro- 
bert-le-Normand prit position du côté du septentrion, 
auprès de cette église où le bienhcureux Etienne 
fut écrasé par les Juifs sous une grêle de pierres, 
parce qu'il s'était écrié qu'il voyait le fils de l'homme 
debout à la droite de Dieu. Le due Godefroi, le 
comte de Flandre et Tancrède s'établirent à l'occi- 
dent. Le comte de Saint-Gilles attaqua Ja ville du 
côté du midi, vers Ja montagne de Sion, auprès de 
l'église de la bicnheureuse Marie, mère du Seigneur, 
où le Seigneur se reposa, dit-on, avec ses disciples 
pour célébrer I cène, la veille de la passion. Le troi- 
sième jour après leur arrivée devant Jérusalem, ce 


Raimond surnommé Pclet, qui s'était illustré dans 


l'expédition du Seigneur par ses nombreux exploits, 
ayant pris avec Jui un autre chevalier du même 
nom et plusieurs autres encore, se porta un peu en 


avant du camp des Chrétiens, pour voir s'il pour- 


rait rencontrer quelques ennemis errans , selon leur 
usage, pour tendre des embûches aux nôtres. En 
effet, il vit bientôt paraître un corps de deux cents 
Arabes environ, et dès qu'il les eut reconnus, s'élan- 
gant sur eux avec un courage de lion, et suivi de sa 
petite troupe, il les vainquit par Ja protection de 
Dicu. Les Chrétiens leur tnèrent beaucoup de monde, 
16 
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enlevèrent trente chevaux, et rentrèrent au camp 
victorieux, et tout réjouis de ce beau fait d'armes. 
Le second jour de la semaine suivante, les Francs 
attaquèrent les murailles extérieures avec tant de 


violence et d'ensemble dans leurs opérations que, 
s'ils eussent en des échelles toutes prêtes, il n'est 
pas donteux que la ville et les faubourgs se seraient 
rendus sur-le-champ. Tout l'avant-mur fut renversé, 
et les Chrétiens s'étant ainsi ouvert un large pas- 
se sur Jes ruines du petit mur, dressèrent contre 
la grande muraille une échelle qu'ils trouvérent sous 
leurs mains. Quelques-uns de nos chevaliers y mon- 
térent aussitôt, et commencèrent à combattre de 


près; ne pouvant lancer des traits, ils employèrent 
la lance et l'épée ; assiégés et assiégeans eroisèrent 
le fer les uns avec les autres: les nôtres perdirent 
beaucoup de monde, ma ennemis en perdirent 
encore plus. 

Or il faut que l'on sache que , tandis que les Chré- 
tiens faisaient encore le siége d'Antioche, la ville de 
Jérusalem était occupée par les Turcs, sous l'antorité 
du roi des Perses. J'ai déjà dit que l'empereur de Pa- 
bylone avait envoyé des députés à notre armée, et il 
est certain qu'il ne l'avait fait que pour connaître 
exactement sa situation. Mais lorsque les députés 
eurent reconnu que la milice chrétienne était en proie 
aux plus cruelles calamités, ct que les grands eux- 
mêmes, ayant perdu leurs chevaux, se voyaient ré- 
duits à marcher à pied, l'empereur de Babylone 
n'ayant plus aucune confiance aux efforts que faisaient 
les nôtres contre les Turcs, n'osa essayer aucune 
nouvelle tentative contre ceux qui étaient ses 


is les 
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ennemis les plus acharnés. Le roi de Perse avait déjà 
occupé une grande portion de l'empire de Babylone, 
qui s’étendait au loin en tous sens, car il gouvernait 
une race beaucoup plus habile à la guerre, Mais lors- 
que le prince de Babylone eut appris que les Francs, 
ou plutôt Dieu , par les mains des Francs, avait con- 
quis la ville d’Antioche, et détruit ensuite, sous les 
remparts de cette ville, Corbaran lui-même, et avec 
lui toutes les forces de la Perse orgueilleuse, repre- 
nant courage, il dirigea ses armes contre les Turcs, 
et assiégea Jérusalem qu'ils occupaient. Il s'en ren- 
dit maître, sans que je sache si ce fut de vive force 
ou par suite de quelque traité, et établit un grand 
nombre de Turcs dans la tour même dite de David, 
qu'on devrait , je crois, nommer plus exactement la 
tour de Sion. J'ignore en outre si ces Turcs occu- 
pèrent cette tour à titres de gardiens ou comme sei- 
gneurs; mais il est certain que pendant le siége 
aucun d'eux ne fit le moindre mal aux nôtres ; ils se 
bornèrent à garder tranquillement le poste coulié à 
leurs soins, et les Chrétiens n'eurent à combattre que 
les Sarrasins. 


Les assiégeans , ne pouvant trouver de pain à ache- 
ter, souffrirent beaucoup de cette privation durant 
environ dix jours; mais enfin Dieu les assista, et 
notre flotte vint aborder au port de Joppe. Notre 
armée eut également à souffrir de la soif, non seu- 
lement pour les hommes, mais en outre pour le: 


chevaux et les autres animaux, qu'on était oblige de 

conduire au loin et quelquefois à six milles de dis- 

tance , pour trouver de quoi les faire boire. malgré 

h crainte que l'on avait sans cesse des incursions 
16. 
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des ennemis. La fontaine de Siloé, célèbre par Ja 
guérison de l'aveugle de l'Évangile, et qui sort du 
pied de la montagne de Sion, fournissait de l'eau aux 
assiégés, et cependant aussi eux l'achetaient extré- 
mement cher. Des messagers étant venus annoncer 
l'arrivée de la flotte dans le port de Joppé, les 
princes ayant tenu conseil résolurent de désigner les 
chevaliers qui devaient se rendre en ce lieu, pour 
protéger les navires et les hommes qui les montaient. 
Le lendemain, dès le premier crépuscule du matin, 
ce Raimond, dont j'ai si souvent occasion de parler, 
suivi de deux autres grands seigneurs, choisit cent 
chevalicrs dans l'armée de son seigneur le comte de 
Saint-Gilles, et partit pour le port de Joppé avec son 
intrépidité ordinaire. Trente chevaliers se séparèrent 
sur-le-champ du reste de la troupe, et, s'étant avancés 
seuls, ils rencontrèrent des Turcs, des Arabes et des 
Sarrasins au nombre de soixante et dix environ , que 
le roi de Babylone avait envoyés pour prendre des 
renseignemens sur le départ et le retour des nôtres. 
Aussitôt nos chevaliers, quoique fort inférieurs en 
nombre, s'élancèrent sur eux avec la plus grande 
vigueur; mais ceux-ci les accucillirent avec une cx- 
trême bravoure, les enveloppèrent de toutes parts 
et les mirent bientôt dans le plus grand danger. Ils 
tuèrent l'un des deux chefs, nommé Achard, et 
quelques autres hommes des plus consiclérés parmi 
les pauvres ct les hommes de pied. Tandis'qu'ils en- 
veloppaient ainsi les nôtres et les tenaient de toutes 
parts enfermés et prêts à tomber dans le dernier dé- 
sespoir, un homme alla rendre compte à Raimond 
de l'extrême danger de ses compagnons d'armes : 
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u Que restez-vous là, lui dit-il, toi et tes cheva- 
« liers ? Voici, les tiens qui t'ont quitté naguère 
« sont misérablement enveloppés par une troupe de 
« Turcs, de Sarrasins et d'Arabes, et si tu ne leur 
« portes promptement du seconrs, sache que cer- 
« tainement ils mourront tous, si déjà ils ne sont 
«morts. Vole donc, hâte-toi; car je crains même, 
« je l'avoue, que tu n'arrives trop tard. » Aussitôt 
Raïmond partit rapidement avec toute sa suite, pour 
se porter sur le lieu où se passait cet événement, se 
préparant au combat ct ne comptant ni sur ses armes, 
ni sur sa force, mais uniquement sur la protection 
du Sauveur. Les Gentils, dès qu'ils eurent reconnu 
la milice du Christ, se formèrent en deux corps. In- 
voquant en même temps l'assistance du Très-Flaut, 
les nôtres s'élancèrent sur eux avec une telle vigueur, 
que chacun d’eux renversa l'ennemi qui marchait sur 
lui. Les païcns, voyant qu'ils ne pourraient résister 
long-temps aux efforts des Chrétiens se retirèrent, 
entraînés par leur frayeur, et s'enfuirent avec rapi- 
dité. Lesn ivirentavee la même promp- 


titude et jusqu'à une distance de quatre milles ; ils 


leur tuèrent beaucoup d'hommes et leur enlevèrent 
centtrois chevaux, qu'ils ramenèrent, en témoignage 
de leur victoire. Ils ne gardèrent qu'un seul de leurs 
ennemis, parmi ceux qu'ils purent mettre à mort, et 
le conduisirent à leur suite; ils apprirent par lui tout 
ce qui se faisait chez les ennemis et les projets du 
prince de Babylone contre notre expédition. 
Cependant l'armée était de plus en plus livrée à 
Fhorrible tourment de la soif, et l'on fut obligé de 
coudre des cuirsde bœuf et de buffle, pour aller cher- 
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cher de l’eau, souvent à une distance de six milles. 
Mais l'eau, transportée dans de telles outres, était 
infectée par le suintement des peaux encore toutes 
fraîches ; on l'employait, cependant, pour l'usage de 
l'armée et pour la fabrication de pain d'orge, et, 
malgré cette ressource , quelques hommes parmi les 
Chrétiens ne cessaient d'éprouver tous les maux de 


la disette. Combien l'âpreté de ce pain grossier raclait 
désagréablement le gosier de tant d'hommes d'une 
grande noblesse! Croit-on que leurs estomacs déli- 
cats n'étaient pas très-souvent éprouvés par l'âcreté 
de cette boisson puante? O Dieu de bonté! quelles 
souffrances ne durent pas ressentir ces hommes qui, 


se souvenant, sans doute, du haut rang qu'ils avaient 
jadis occupé dans leur patrie ct du délicieux repos 
qu'ils y avaient goûté, ne trouvaient pas même, au 
milieu de leurs maux, la consolation d'espérer quel- 
ques avantages extérieurs, et étaient, en outre , Cx- 
posés tous les jours à la cruelle fatigue d'une cha- 
leur dévorante ! Aussi je pense que l'on ne vit jamais 
dans aucun siècle des princes aussi grands livrer leurs 
corps à tant de supplices, dans le seul espoir d'obte- 
nir des récompenses toutes spirituelles. Le cœur brû- 
Jant de tendresse pour les gages de leur amour qu'ils 
avaient laissés si loin d'eux, pour leurs femmes bien 
aimées, pour leurs vastes domaines, les pélerins, 
cependant, comme s’ils eussent dû demeurer à jamais 
dans les lieux où ils se trouvaient, ne cessaient de se 
dévouer avec ardeur au service du Christ. 

Les Sarrasins, de leur côté, avaient soin de se pla- 
cer constamment en embuscade auprès des fontaines 
et des courans d'eau, toujours empressés de massacrer 
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les nôtres en tous lieux, de leur enlever tout ce qu'ils 
pouvaient rencontrer, et de cacher ensuite, dans 
des souterrains ou des cavernes, les animaux ou tout 
autre objet qu'ils avaient pu leur prendre. Ainsi, au- 
tour même de la ville, l'armée des assiégeans était 
e li toutes les horreurs de la faim et 
de la soif ; et ceux des nôtres qui allaient errer ca et 
là se trouvaient exposés sur tous les points aux fu- 
reurs de leurs cruels ennemis. Les princes de la mi- 
lice 


sacré 


, voyant que tant d'hommes de conditions 
si diverses ne pourraient supporter plus long-temps 
tant de calamités, s'appliquérent à rechercher quelles 
machines leur donneraient le plus de moyens d'atta- 
quer la place avec succès, afin de parvenir à adorer 
les monumens qui rappellent la passion et la sépul- 
ture du Sauveur, en compensation de tous les maux 
qu'ils avaient déjà endurés. Sans parler d'un grand 
nombre d’instrumens qu'ils firent construire, tels que 
des béliers pour renverser les murailles à force de 


coups , et des balistes pour lancer des pierres et dé- 
tuire les tours et les remparts, ils ordonnérent, en 
outre, de fabriquer deux tours en bois. Le due Go- 
defroi fat le premier qui fit élever une de ces tours, 
en même Lemps que d'autres machines; et le comte 
Raimond de Saint-Gilles , qui ne voulait jamais de- 
meurer en arrière de qui que ce fût, fit également 
construire une autre tou 


. Les Sarrasins . voyant que 
les Chrétiens dressaient des machines, élevaient des 
tours et rapprochaient leurs instrumens à projectiles 
des points fortifiés, travaillèrent, de leur côté, à 
élever leurs murailles, à réparer les brêches , à faire 
de nouvelles constructions sur le sommet des tours. 
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Ils avaient soin de faire tous ces travaux pendant la 
nuit, et souvent, le matin, les nôtres étaient tout 
étonnés des nouveaux ouvrages qu'ils découvraient. 
Les bois avec lesquels les nôtres construisaient leurs 
tours et toutes les autres machines leur étaient ap- 
portés d'un pays fort éloigné. Après avoir recherché 
autour de la place le point qui leur parut le plus fai- 
ble, le soir d'un jour de sabbat, Les princes de l'armée 
du Seigneur transportèrent sur ce point l'une de leurs 
tours et d'autres machines. Dès le point du jour, ils 
les firent dresser du côté de lorient, et ils employè- 
rent le premier, le second et le troisième jour de la 
semaine à les établir solidement dans cette position. 
Du côté du midi, le comte de Saint-Gilles faisait en 
même temps dresser sa grande machine. Mais, tandis 
que l’on s'occupait avec tant d'ardeur des tiavaux du 
siége, une soif brûlante desséchait les entrailles de 
tous les Chrétiens, et la disette était telle que, pour 
le prix d'un écu, l'on ne pouvait pas avoir, pour ainsi 
dire, ce qu'il eût fallu d'eau pour se rafraichir le go- 
sier. Le quatrième et le cinquième jour, les assié- 


geans rassemblèrent toutes leurs forces, et se dispo- 
sèrent à atlaquer la place qu'ils investissaient de to 
côtés. Mais, avant d'entreprendre cet assaut général, 
les pontifes ct les prêtres ordonnèrent au peuple de 


chanter des litanies, de célébre: un jeûne, de se 
mettre en prières, et de faire des aumônes. Se souve- 
nant du sort de l'antique Jéricho, se rappelant que 
jadis les Israélites avaient fait sept fois le tour de la 
place, au bruit des trompettes retentissantes, et por- 
tant devant eux l'arche sainte , avant de renverser les 
murailles de la cité perfide , les Chrétiens s'avancèrent 
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en procession, le corps et l'esprit pénétrés de contri- 
tion, invoquant en pleurant tous les saints, et par- 
coururent l'enceinte extérieure de Jérusalem, mar- 
chant pieds nus; les seigneurs et le peuple prirent 
part à cette cérémonie, implorant tous ensemble 
les secours du ciel. Cette procession terminée avec 
la plus grande ferveur et dans la plus profonde hu- 
milité, le sixième jour de la semaine se leva, ct les 
Chrétiens attaquèrent la ville avec une extrême vi- 
gueur ; mais tous ces efforts n'ayant amené aucun ré- 
sultat, un morne désespoir s'insinua dans les cœurs 
de tous les chevaliers; chacun perdit sa force ; et bri- 
sés partant de malheurs, les cœurs les plus intrépi- 
des succombèrent à l'excès de leur abattement. J'ai 
entendu dire, j'en prends Dieu à témoin, par des 
hommes très-véridiques, et qui avaient pris part à 
cette expédition du Seigneur, que lorsque la milice 
chrétienne revint de cet assaut, sans avoir pu obtenir 
aucun succès, on voyait les plus braves chevaliersse 
retirer loin des murailles, frappant des mains, pous- 
sant de déplorables lamentations , et se désolant , 
comme si Dieu les eût entièrement abandonnés. J'ai 
appris encore, par des rapports non moins certains , 
que les deux Robert, comtes de Normandie ct de 
Flandre, se rapprochèrent l'un de l'antre pour réunir 
leurs douleurs, et qu'ils versèrent d'abondantes lar- 
mes, se récriant à haute voix sur leur misère, puisque 
le Seigneur Jésus les jugeaitindignes d'adorer sacroix, 
de visiter son sépulere, et d'y porter les témoignages 
de leur vénération. Cependant l'heure s'approchait à 
laquelle le véritable Jésus, qui pour la seconde fois 
délivra le peuple de la prison d'Egypte, fut, dit-on, 
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élevé sur la croix. Le duc Godefroi et le comte Eus- 
tache, son frère, n'avaient cessé de combattre du 
haut de leur tour; avec leur bélier ils frappaient à 
coups redoublés une muraille moins élevée, et en 
même temps ils attaquaient, avec des pier: 
sortes de projectiles, et même quelquefois avec la 
pointe de leurs glaives, ceux des Sarrasins qui occu- 
paient le haut des remparts, combattant pour la dé- 
fense de leur vie et de leur pay: 

Cependant un chevalier nommé Leutald, 


es et toutes 


à jamais célébré par son courage et son brillant fait 
d'armes , s'élança le premier sur les murailles ét ps 
cctte heurense audace frappa de stupeur tous les G: 
tils au milieu desquels il se trouva. À peine y at-il 
monté que plusieurs jeunes Francs, illustrés déjà par 
leur pieuse ardeur, craignant de demeurer en arrière 
après un tel exemple, s'élancèrent à sa suile et parvin- 
rent également sur les remparts. Je m'empresserais de 


es désigner ici par leurs noms, si je ne savais qu'après 
leur retour ils se soient rendus coupables de si grands 
crimes, et tellement couverts d'infamie, que je fais cer- 
tainement très-bicn de garder le silenc+, de l'avis des 
hommes qui chérissent le nom de Dieu. Les Sarrasins, 
dès qu'ils virent les Francs devenus maitres des mu- 
railles, les abandonnèrent eux-mêmes, et s'enfuirent 
aussitôt dans l'intérieur de la ville. Tandis qu'ils se 
retiraient , toute notre armée se précipita sur les rem- 
parts, Les uns s'élancèrent pa 


r les ouvertures que les 
béliers avaient pratiquées, d'autres du sommet de 
leurs machines. lous ayant un égal empressement 
d'arriver et de paraître les premiers sur les murailles. 
ils se pressaient les uns les autres, et sc renversaicnt 
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dans l'excès de leur ardeur. Auprès des portes, dont 
les Sarrasins avaient encombré les avenues, les nôtres 
rencontrèrentaussi des trous, piéges cachés que leurs 
ennemis avaient préparés , et qui devinrent pour eux 
une nouvelle chance de péril, sans parler de celui 
qui résultait de l'étroite dimension de ces passages, 
dans lesquels tous se précipitaient en foule. Cepen- 
dant les païens fuyaient et les Francs les poursui- 
vaient avec fureur ; ils tuaient tous ceux qu'ils ren- 
contraient; et, continuant Jeur marche 


jusques vers 
le temple dit de Salomon , ils massacraient plus qu'ils 
ne combattaient. Bientôt les places, les earrefou 
les rucs furent encombrés de cadavres; le sang hu- 
main coulait à grands flots, ét ceux qui s'avançaient 


s. 


à travers les morts en avaient presque jusques 
dessus des talons. Tel fut de ce côté le succès de c: 
journé 

J'ai dé 


au 
elLe 


dit que le comte Raimond de Saint-Gilles 
avait établi son armée du côté du midi. I fit égale- 
ment construire une immense machine, élevée sur 
des roues; mais lorsqu'il voulut la diriger contre 
la muraille, il se trouva arrété par un fossé pro- 
fond qui l'en séparait. Aussitôt le prince voulant Je 
faire combler sans retard , ordonna à ses hérauts de 
publier dans toute l'armée que quiconque apporte- 
rait trois pierres dans ce fossé recevrail de lui un 
denier. On travailla trois jours de suite à le combler, 
et pendant la nuit même ce travail ne fut point inter- 
rompu. Dès qu'on eut fini, la machine fut poussée 
contrelamureille. Cependant ceux qui étaient chargés 
de ee côté de la défense de Ja ville, 
nôtres, je ne di 


sistèrent aux 


pas avec vigueur, mais avec toute 
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l'obstinationde la rage , lançant sur eux des feux qu'ils 
appellent grégeois, et cherchant à détruire leurs ma- 
chines à force de jeter des blocs de pierre. Les Francs, 
de leur côté, parvinrent souvent, avec beaucoup d'ha- 
bileté, à éviter leurs coups et à déjouer leurs ellorts. 
Lorsque la ville fut envahie, comme je l'ai rapporté, 
du côté de l'orient, le comte jugca , sans avoir reçu 
aucune information et seulement d'après l'aflreux tu- 
multe qu'il entendait , que les Francs devaient avoir 
pénétré dans Ja place et porté la mort parmi les assié- 
gés. « Pourquoi demeurez-vous là ? ditil alors aux 
« siens ; ne voyez-vous pas que les Francs sont déjà 
« maîtres de la ville et qu'ils triomphent de toutes Les 
« dépouilles qu'ils enlèvent ? » Aussitôt le comte s'é- 
lance dans la place avec les siens : il apprend que les 
Francs se sont répandus de tous côt 
uns ont occupé des palais dans la ville, que quelques 
autres se sont d'abord souvenus du Seigneur, qu'un 
plus grandnombrelivre un rude combat devant le ves- 
tibule du temple de Salomon. Aussitôt, ct pour ne pas 
manquer l'occasion d'obtenir pour lui-même la s: 
gneurie d'une portion de la ville, le comte entre en 
conférence avec l'émir (car c'est ainsi qu'on l'appelle) 
qui commandait dans Ja citadelle de David, autre- 
ment dite de Sion, et lui demande impérieusement de 
Jui ivrer ce fort. Le satrape avant conclu an traité 
avec le comte Jui fit ouvrir Ia porte par laquelle les 
rins avaient coutume d'entrer à Jérusalem, et 


s, que quelque 


aient forcés, avec autant d'injustice que de 
payer le tribut qu'on exigeait d'eux. Les 


cruauté, 


Provencaux ct lous ceux qui composaient avec eux 
l'armée du comte de Saint-Gilles étant donc entrés . 
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les païens furent frappés de tous côtés; ni l'âge le 
plustendre, nila beauté, ni lavieillesse, ni les hommes 
les plus forts ne pouvaient échapper à la mort ; tous 
se voyaient également menacés ct atteints , sans trou- 
veraucun moÿen de fuir leur destinée. Ceux des as- 
siégés qui s'étaient retirés vers le temple de Salomon 
soulinrent le combat toute la journée; mais les nôtres, 
ne pouvant plus long-temps souffrir leurs ellorts dé- 
sespérés, redoublant eux-mêmes de courage et ras- 
semblant toutes leurs forces, pénétrèrent enfin dans 
l'enceinte du temple, et firent un si grand massacre, 
que Les lots de sang de ce peuple innombrable s'éle- 
vaient presque au dessus de leurs souliers. Une foule 
immense d'individus de tout sexe et de tout âge s'était 
précipitée dans le temple; les Franes en retirèrent 
quelques-uns et leur accordèrent h vie, jusqu'à ce 
qu'ils cussent eux-mêmes enlevé les cadavres infects 
de tons côtés ; et, dès que ces cadavres 
is, ceux qui les avaient emporlés snccom- 
bèrent comme les autres sousle glaive des vainqueurs. 
D'autres gens du peuple s'étaient réfugiés pêle-méle 
et en grand nombre sur le faite du temple; ils recu- 
rent en signe de paix les bannières de Tancrède et de 
Gaston. Je ne puis mesouvenir positivement si ce Gas- 
ton, homme illustre et très-riche , était originaire de 
Gascogne où du pays des Pasques, mais je suis certain 
que c'était de l'un ou de l'autre. Notre armée s'étant 
répandue dans toute la ville la pilla entièrement; les 
Chrétiens prirent possession des palais ct des maisons, 
s'emparèrent d'une grande quantité d'or, d'argent ct 
de vétemens de soie, et lrouvèrent en outre benu- 
coup de chevaux et de mulets, et dans les maisons 
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des vivres en abondance. Il avait été convenu dans 
l'armée du Seigneur que Loutes choses, même les plus 
ieuses, que rencontrerait un homme quelconque. 
quelque pauvre qu'il fût, lui appartiendraient de plein 
droil et sans aucune réclamation, quel que fût d'ail- 
Leurs le rang de celui qui s'en serait emparéle premier. 
eant tous ces soins, les Chrétiens con- 
fondant leur joie et leurs larmes, se précipitèrent 
tons vers le lieu, objet de leurs plus ardens désirs. 
Us se rendirent donc au sépulere du Seigneur , of- 
Frant d'inlinies actions de grâces, pour la délivrance 
tant desirée des lieux bienhenreux, à eclui qui avait 


fait par eux de si grandes choses, que ceux-là même 
par qui elles avaient été faites, non plus qu'aucun 
autre homme, ne pouvaient les apprécier. Îls se rap 
pclaient en ce moment toutes les angoisses qu'ils 
avaient endurées pour arriver en ces lieux, et lors- 


qu'ils se voyaient parvenus à des triomphes qu'ils 
er, nul ne saurait comprendre com- 


n'avaient osé esp 


bien étaient douces les krmes qu'ils répandaient. O 
Dieu Lout-puissant ! que detressaillemens d'entraill 
que de joie, que de larmes , lorsqu'après avoir souf- 
fert des douleu 
armée n'en éprouva jamais, et semblables aux douleurs 
d'un enfantement, les Chrétiens se virent parvenus, 
comme des enfans qui naissent à la vie, au bonheur 
Lont nouveau pour eux de voir enfin les lieux si ardem- 


inouic: 


, telles qu'aucune autre 


ant des 


ment désirés ! Ts pleurent , et, tout en ve 


larmes plus douces que toute espèce de pain, ils 
éprouvent des transports de joie; et dans Feffusioi 
de leur tendresse en visitant chacun des lieux ob- 


jets de pré eut Le très 


ieux souvenirs ils embr 
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saint Jésus, pour qui ils ont supporté tant de fati- 
ges et de tourmens, comme s'il était encore sus- 
pendu sur la croix , ou recouvert encore du linceul 
du sépalcre. L'or et l'argent sont oflerts par eux en 
présens magnifiques , mais la dévotion du cœur est 
la plus précieuse de leurs offrandes. 

Le lendemain, de 
saflligcant d'avoir laissé vivre ceux qi s'étaient ré- 


que le jour parut, les Frances, 


fagiés sur le faite du temple, et auxquels Tancrède 
et Gaston avaient fait remettre leurs propres banniè- 


res, comme je l'ai déj dit, se portèrent avec ardeur 


'CNLEL massacrèrent 
s hommes. Quel- 
ant leur genre de mort, 
plutôt qu'ils ne la recherchaient spontanément, se 
précipitérent du sommet de l'édifice en bas. Tancrède 
cependant vit avec douleur cette scè 
parce qu'il avait, ainsi que Gaston, envoyé sa bannière, 
et fait des promesses à ceux qui périrent'ains. 


sur les toits du temple, et déchir 


les Sarrasins, tant les femmes que 
ques-uns de ceux-ci chois: 


Après 
cela les nôtres ordonnérent à quelques Sarrasins d'en- 
lever les cadavres qui les infectaient de leur puan- 
teur, car la ville en était tellement encombréce di 
tous côtés, que les Francs ne pouvaient marcher qu'à 
travers des corps morts. Les pa 


ns transportèrent 
donc les leurs hors de la ville, en avant des portes; 
et les ayant rassemblés en tas élevés comme des 
montagnes, ils y mirent le feu et les brülèrent. Nous 
lisons rarement, ct nous n° 
fait un si grand m 


avons jamais vu qu'on ait 
re de Gentils ; Dieu, leur ren- 
dant la pareille, frappa, par un juste retour, ceux 
qui avaient si long-temps infligé toutes sortes de châ- 
timens et de supplices aux pélerins qui vor: 


gcaient 
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pour l'amour de lui. Il n'est personne, en effet, sous 
le ciel qui puisse comprendre tous les maux, toutes 
les tribulations, toutes les tortures mortelles que les 
insolens Gentils faisaient endurer à ceux qui allaient 
visiter les lieux saints, et l'on doit croïre sans aucun 
doute que Dieu en était bien plus aflligé que de la 
captivité même de sa croix et du sépulcre livré entre 
des mains profanes. 

Avant d'en venir à parler d'autre chose, je crois 
devoir dire ici que ce temple de Salomon, dont j'ai 
déjà parlé, n'était point le véritable édifice que Salo- 
mon avait construit, puisque celui-ci, selon la pré- 
diction du Scigneur, avait été détruit, de telle sorte 
qu'il « n'en demeura pas pierre sur pierre *, » 11 n'en 
tait done que le simulacre, construit par je ne sais 
qui, pour rendre témoignage à la noblesse de cette 
antique maison de Dicu. Toutefois ce nouveau temple 
était d’une extrême beauté, chargé d'or et d'argent, 
pour une valeur inappréciable, ct avec une grande 
variété d'ornemens; les murailles et les portes étaient 
en outre recouvertes de James de métal précieux. 

Le soir, à la nuit, le comte Raimond fit sortir de Ja 
citadelle le commandant qui avait donné des ordres, 
ct auquel il avait remis sa bannière, et il le fit con- 
duire sain et sauf jusqu'a Ascalon avec tous les hom- 
mes de sa suite. 

La ville et les lieux saints étant ainsi délivrés, on 
ordonna bientôt après à toute la milice du Christ de 
faire des aumônes, de se mettre en pritres, afin que 
Ja vertu divine daignât inspirer les esprits, pour leur 
montrer celui qui devait être appelé, par l'élection, à 


* Évangile selon saint Matthieu, chap. xxte, va. 
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revêtir la dignité royale, et à gouverner la cité sainte. 
Huit jours après qu'ils s'y furent établis, les Francs of- 
frirent cette charge au comte de Saint-Gilles, à cause 
de sa magnificence ; mais celui-ci, se souvenant de sa 
grandeur dans son pays, refusa dans sa haute sagesse 
de se soumettre à une tâche si pénible, car il était 
borgne ct déjà chargé d'années , et cependant il avait 
acquis une grande illustration par ses exploits et son 
habileté. Les Francs s’adressèrent enfin au duc Gode- 
froi, et, à force de prières'et d’instances, ils lui im- 
entce fardeau bien plus que ceshonneurs ; car il 
devait avoir à lutter sans cesse et péniblement contre 
les forces innombrables des Gentils, et à couvrir de sa 
constante protection tous les Chrétiens qui l'enton- 
raïent. Le duc avait le corpsmince, la taille élevée, la 
parole agréable et une inaltérable douceur de carac- 
tère, Il s'était illustré dansl'expédition du Seigneur par 
la force de ses armes et par sa grande vaillance. Pour 
en donner une preuve, voici un fait éclatant qu'on rap- 
porte de lui, et qu'on ne saurait révoquer en doute. 
Pendant le siége d’Antioche, ayant rencontré sur le 
pont du Farfar un Turc qui n'avait point de cuirasse, 
mais qui était monté sur un cheval, le duc le frappa 
si vigoureusement de son glaive que le tronc de 
l'homme tomba sur terre, et que le bas du corps de- 
meura sur le cheval qui l'emporta aussitôt au loin. 
Les Lorrains se servent habituellement d'épées excel- 
lentes et remarquables , autant par leur longueur que 
par la force de leur tranchant. 

Je crois devoir rapporter encore en cette occasion 
un autre exploit du dnc Godefroi, non moins digne 
d'être à jamais célébré. Les Francs avaient pris la ville 


17 


a58 GUIBERT DE NOGENT. 
de Nicée, et, à la suite de ce premier succès, ils s'é- 
taient mis en marche pour aller assiéyer Antioche. Che- 
min faisant, et de temps en temps, lorsqu'ils croyaient 
pouvoir se délasser en sécurité de la fatigue des ar- 
mes, ils s'avancaient dans les taillis des environs, 
pour chasser les bêtes féroces, car les forêts de ce 
pays sont bien moins toullucs et moins élevées que 
les nôtres. Un jour un ours d'une énorme grosseur 
sortit du milicu de ces broussailles, et l'armée l'ayant 
apercu, on se mit aussitôt à sa poursuile. Ellrayé 
par les cris qui s'élevèrent de tous côtés, l'ours rentra 
sur-le-champ dans les bois qu'il venait de quitter. 
ent sans pouvoir le 


Beaucoup de pélerins le chercl 
trouver , Jorsqu'an malheureux arriva par hasard à 
la tannière de T'animal féroce. L'ours, le prenant à 
l'improviste, s'élanca sur lui, le serra dans ses bras, 
et, l'ayant renversé par terre, porta bientôt la dent 
sur sa cuisse. TouLä-conp le due, qui s'était éloigné 
des siens, se pré-enta seul : en Je voyant, le pauvr 

homme , versant des kwmes de donleur et d'effroi, 
générosité accoutumée, et le sup- 


invoque aussiLôt sa 
plie de lui porter secours. Le duc, tout rempli de 
nt aus- 


force ct de courage, n'hésite point, et ti 
sitôt son glaive du fourreau , il le plonge avec tonte 
la viguour possible dans le flanc de l'animal; mais les 
osayant résisté, l'ours, irvité plus encore que blessé, 
bandonnant celui qui, mal- 


se dirige vers le duc, 
heureux le premier, avait éprouvé la morsure de 
dent cruelle. Se levant aussitôt, ne songeant qu'à 
lui-même, et oubliant de secourir à son tour le duc, 
l'autre s’éloigna rapidement, laissant à Godefroi le soin 
de soutenir le combat déjà engagé. Rendu furieux 
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par le coup qu'il a reçu , l'animal s’élance et saisit le 
duc de ses ongles crochus, il le renverse, le retient 
sous Jui enlacé dans ses bras vigoureux , et porte ses 
dents meurtrières sur sa cuisse. Mais ce héros, à l'ame 
royale, ne se laisse point troubler par sa chute, et 
n'abandonne point le glaive nu qu'il tient d'une main. 
Quoiqu'il fût étendu, tout brisé , et quoique l'ours ne 
cessât de mordre la cuisse qu'il avait saisie, le duc, 
conservant toute sa présence d'esprit dans un si pres- 
sant danger , pese son glaive entre le cou et l'épaule 
de l'animal, ct, rassemblant toutes ses forces, il le 
lui enfonce aussitôt dans le corps. En sentant le fer 
glisser jusqu'au fond de ses entrailles, l'ours lâcha en- 
fin la cuisse qu'il tenait étroitement serrée entre ses 
dents, et le duc, se voyant délivré ct se trouvant en- 
core embarrassé sous le corps de l'animal qui ne re- 
muait plus, essaya de le repousser de ses deux pieds; 
mais ayant rencontré dans ce mouvement la pointe 
de son glaive qui ressortait de la poitrine de l'ours, 
ile fit au gras de la jambe une blessure presque mor- 
telle. I retomba donc de nouveau et plus mal que 
lorsque la bête féroce l'écrasait de son poids, et ayant 


perdu toutes ses Forces avec beauconp de sang, ilne 


fut retrouvé par les siens qu'après beaucoup de re- 
cherches et de peine. Alors, mais trop tard, il se re- 
pentit de ses promenades solitaires, puisque cet évé- 
nement fat un désastre pour l'armée qui marchait sous 
ses ordres, et pour toute la milice sacrée. Jusqu'à la 
fin du siége d'Antioche, il ne put se mouvoir qu'en se 
faisant transporter en litière ; ct, comme il se trouvait 
hors d'état de s'occuper de ses affaires et de celles des 
autres , il perdit environ quinze mille hommes, qui 
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s'étaient attachés à ses pas et qui l’abandonnèrent de- 
puis le moment de sa maladie. 

Puisque j'ai rapporté cette histoire de l'ours, je 
veux dire aussi ce qu’a fait une autre fois le frère du 
duc, Baudouin , qui règne maintenant à Jérusalem, 
de peur de ne pas trouver une occasion aussi favo- 
rable de le raconter. Baudouin avait également recu 
une blessure très-grave, en cherchant dans un com 
bat à sauver un de ses hommes de pied dont la valeur 
lui était infiniment précieuse. Le médecin qui le soi- 
gnait, sachant que la blessure avait pénétré très-pro- 
fondément dans l'intérieur du corps , craignit , dans 
sa prévoyance , de ne faire qu'une cicatrice extérieure 
s'il lui mettait des cataplasmes, et d'occasioner en 
dedans un dépêtde sang corrompu, tandis que la peau 
se serait bien rattachée à la surface. Il conçut done 
l'admirable projet de faire une expérience pour s'as- 
surer de la réalité de ses craintes. En conséquence, 
il demanda au roi d'ordonner que l'on fit faire, de la 
même manière et à la même place où il avait été 
frappé, une blessure sur l'un des Sarrasins qu'il rete- 
nait en captivité (car c'eüt été un crime de proposer 
cette épreuvesurunChrétien), etqu'onlefittueraprès 
qu'il aurait reçu cette blessure, afin que le médecin, en 
ouvrant son corps, pût rechercher à son aise et recon- 
naître avec certitude, par voie de comparaison, l'état 
de la blessure du roi dans l'intérieur du corps. Mais le 
prince eut horreur, dans sa piété, d'une telle proposi- 
tion, et, reproduisant l'exemple deConstantin l'ancien, 
il déclara qu'il ne voudrait jamais causer la mort d'un 
homme, quel qu'il fût, même de la plus odieuse race, 
pour chercher, à travers tant d’incertitudes, à sauver 
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une autre vie. Le médecin lui dit alors : « Si vous ne 
« voulez point ôter la vie à un homme pour recou- 
«vrer vous-même la santé , ordonnez du moins que 
« l'on amène un ours, animal qui ne sert qu'à être 
« produit en spectacle, faites-le ensuite suspendre en 
« l'air par les pieds de devant, prescrivez qu'on Li: 
« frappe avec le fer; lorsqu'il sera mort j'examinerai 
« ses entrailles, et je pourrai juger, par approxima- 
« tion , et d'après le chemin qu'aura suivi le fer, de 
« l'état intérieur de votre propre blessure, — Soit. 
« répondit le roi; vous aurez un ours dès que vous 
« le jugerez nécessaire; regardez la chose comme 
« faite. » En effet, le médecin , ayant fait son exp: 
rience sur l'animal, reconnut, ce que j'ai déjà dit, 
qu'il serait dangereux pour le roi de faire fermer la 
blessure à l'extérieur , avant d'avoir enlevé tout le 
virus et guéri la partie ofensée dans l'intéricur du 
corps. Qu'il me suflise d’avoir rapporté ces faits pour 
faire connaître les pieux sentimens de ces deux rois; 
leur gloire eûtégalé leur piété, si l'élection d’un pon- 
tife, ou plutôt le pontificat lui-même , n'eût porté le 
trouble dans leur règne. 

Jusqu'à présent ma muse a marché dans un étroit 
sentier, hérissé de rochers, couvert de ronces et de 
broussailles : au milieu des ténèbres dont elle était 
enveloppée , à peine pouvait-elle guider ses pas à la 
foible lueur de la voie lactée. Jusqu'à présent des 
flots de sang n'ont cessé de couler, le carnage et 
Ja famine n'ont laissé personne à l'abri de leurs at- 
teintes. Si quelquefois la fortune a souri à nos efforts, 
bientôt le souffle envieux du malheur a tout emporté 
au loin. Quels biens sont résultés de la destruction 


;o0gle 


262 GUIBERT DE NOGEXT. 

des murs de Nicée , de l'occupation de la ville d'Au- 
tiochus ? Ceux-là, sans doute, qui naissent d'un sup- 
plice, pour tout saint martyr qui a remporté la vic- 
toire sur la mort; car si l'on éprouve des calamités 
déplorables , si l'on endure des souffrances au milieu 
des scènes de carnage et de mort, ces douleurs en- 
fantent des joies dans l'avenir. J'emprunterai donc 
les paroles du Psalmiste : « Je me suis réjoui lors- 
«qu'on m'a dit: Nous irons en la maison du Sci- 
« gneur*. » Voici, nos pieds pressent déjà les ves- 
tibules de Solyme et les parcourent en triomphe. 
Francs, recevez ici les récompenses de vos travaux, 
et ne vous afligez plus d'avoir enduré de tristes 
épreuves. Vous jouissez enfin de la vue tant desirée 
du sépulcre ; la croix de la rédemption a été baignce 
de vos larmes, nul cœur n'éprouve plus de souf- 
france. Cette ville, long-temps livrée comme une 
proie aux rois de la terre, ctait foulée aux pieds 
pour être renversée de fond en comble. Pour dernier 
événement, 6 cité bicnheurense, tn as obtenu de 
commander à jamais et d'attirer à toi tous les royau- 
mes chrétiens! tu verras toutes les gloires du monde 
accourir vers toi et Le rendre grâces comme à lew 
mère. Jadis Esdras ni Judas Macchabée m'oët, à 
la suite de tes maux, élevé ta fortune à un si haut 
degré. Adrien, qui reçut à cette occasion le surnom 
d'Élie, n'a pu, en te relevant, te donner de si grands 
biens. Ce monde-ci combat pour toi et pour les 
tiens, et le sitele presque tout entier est uniquement 
préoccupé de ce soin. Jadis, quand la Judée 
dans sa plus grande vigueur, elle brillait d'un éclat 
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semblable à celui-ci. Mais pourquoi les chevaliers 
s'entre-déchirent-ils dans leurs combats singuliers ? 
Soyez, je vous en supplie, oh! soyez le fléau de 
la Perse et non le fléau de vous-mêmes; ce que vous 
faites tourne au détriment de Jérusalem , attachez- 
vous à frapper uniquement le prince de Pabylone, 
afin que les bons puissent aucindre à la croix de 
Jésus et s'élever sur la colline sacrée du sépulcre. 
Pour moi, je m'écrierai que notre temps a fait des 
choses telles que les fastes d'aucun siècle n’en ont de 
pareilles à nous apprendre. 

Comme, en même temps qu'on s’occupait des af- 
faires temporelles qui devaient, de l'avis des Chré- 
tiens, être dirigées par une administration royale, 
il ne fallait pas non plus négliger les intérêts qui se 
rapportaient aux fonctions du saccrdoce, après avoir, 
aussi bien qu'il leur fat possible, pourvu à l'élection 
d'un roi, les fidèles s'occupèrent anssitôt du choix 
d'un patriarche. I y avait alors un elere, parvenu je 
ne sais à quel degré. q nommait Arnoul. Cet 
home, qui n'était nullement dépourva de science en 
logique, et qui était connu pour ne point ignorer les 
dlémens de la temps donné 
des leçons à la fille du roi des Anglais, cette reli- 
gieuse dont j'ai déjà parlé, et le comte de Normandie 
avait promis à celle-ci, par l'intermédiaire de sa sœur, 
d'accorder à Arnoul les honneurs de l'épiscopat, dès 
que l'an de ses évêques viendrait à mourir. Cepen- 
dant, lorsqu'il commença à être question de l'expé- 
dition de Jérasalem , l'évêque de Bayeux, nommé 
Eudes, homme qui possédait de grandes richesses , 
fit vœu d'entreprendre ce voyage. IL était frère du roi 
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des Anglais, Guillaume l'ancien, et, en outre de sa 
dignité de pontife, il possédait en Angleterre le 
comté de Kent. Comptant sur ses immenses trésors, 
il osa élever ses vues jusqu'à prétendre à s'emparer 
du royaume de son propre frère. Mais le roi l'ayant 
prévenu, l'enferma dans une prison, et l'y retint jus- 
qu'au moment de sa mort. À cette époque, l'évêque 
retrouva sa liberté et ses honneurs, et, comme je 
viens de le dire , la renommée publiant partout l'ex- 
pédition de Jérusalem, Eudes, suivi d'une multitude 
de gens de sa nation, et emportant d'innombrables 
trésors, se disposa à partir. Arnoul se réunit à son 
escorte, et l'évêque étant mort, si je ne me trompe, 
en decà même des frontières de la Romanie, légua à 
Arnoul, de préférence à tout autre, la plus grande 
partie des biens et des richesses qu'il laissait après lui. 
Ses connaissances dans les lettres lui donnaient une 
grande autorité; il ne manquait même pas d’élo- 
quence; et dès que l'accroissement de sa fortune l'eut 
fait mieux connaître, il se mit en devoir d'adresser 
très-fréquemment des discours aux hommes de notre 
expédition , et ces harangues augmentèrent encore sa 
réputation. Il n'y avait que fort peu d'hommes lettrés, 
ce qui donna une nouvelle illustration à Arnoul ; et 
comme on recherchait le talent de la parole plus 
qu'on n’examinait la vie d’un homme, il parvint par 
ce moyen à étre appelé au patriarchat de Jerusa- 
lem. 11 fut donc pendant quelque temps pontife, seu- 
lement de nom, et il sut par ses discours faire res- 
pecter sa nouvelle dignité. Mais au bout de quel- 
que temps, et lorsque Ja nouvelle de son élection 
fut parvenue au siége apostolique, le pape Pascal 
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chargea l'archevêque de Pise, Daimbert, de remplacer 
l'évêque du Puy dans ses fonctions de légat, et d'aller 
en son nom prendre soin de l'armée du Seigneur. Il 
arriva à Jérusalem avec une nombreuse flotte, lors- 
que la ville était déjà occupée, et le roi élevé sur le 
trône; et bientôt, ayant examiné l'élection d’Arnoul, 
il jugea qu'elle devait être annullée, en vertu du droit 
canonique. En faisant des recherches sur l'origine de 
cet homme, on reconnut qu’il était fils de prêtre; ce 
qui non seulement devait le faire exclure des Ordres 
sacrés , mais le soumettait en outre, d'après les déci- 
sions du concile de Tolède, à demeurer à jamais es- 
clave de l'Eglise, qui se trouvait déshonorée par une 
telle naissance. Il fut donc, par cette sentence, re- 
jeté de l'Eglise, malgré tons les efforts qu'il fit pour 
se défendre. Les grands, voulant trouver quelque 
moyen de le consoler un peu de l'affront qu'il rece- 
vait, Jui demandèrent sur qui ils devaient faire tom- 
ber leur choix. Jaloux, selon le penchant de sa na- 
ture dépravée, de ses égaux et même de ses inférieurs : 
« Prenez, leur dit-il, pour patriarche ce même ar- 
« chevêque de Pise, qui remplit ici les fonctions de 
« légat. » Cédant à ces conseils , les princes enlevë- 
rent l'archevêque au siége qu’il possédait, presque 
sans lui demander son consentement , et l'instituèrent 
eux-mêmes dans leur église. Bientôt après, lorsque 
l'illustre roi Godefroi fut mort, et sous le règne de 
son frère Baudouin, qui avait gouverné Edesse, les 
princes accusèrent le patriarche d’une prétendue tra- 
hison , et, le condamnant comme pour un crime avé- 
ré, ils dépouillèrent du patriarchat celui qu'ils avaient 
enlevé à un siége métropolitain. Alors on s'occupa, 
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de nouveau, de l'élection d'un autre pontife. Arnoul 
voulant, dans sa prévoyance, en faire nommer un 
qui ne cherchât point à résister à son influence, fa- 
vorisa, de tous ses moyens, le choix d'un de ses col- 
lègues, nommé Ebremar, homme simple et illettré , 
qu'il espérait soumettre en toutes choses à ses volon- 
Mais comme, dans la suite, celui-ci se conduisit 
gieusementet ne voulut point, à ce que j'ai lieu de 
croire, satisfaire en toule occasion aux desirs d'Arnoul, 
on finit par l'aceuser auprès du siége apostolique, et 
cette accusation échoua Le plus honteusement pos- 


sible. Aussi Arnoul, ct ses complices qui l'avaient 
appuyédans cette accusation, encoururent-ils la haine 
du roi, à tel point que ce prince ôta à Arnoul la 
garde du sépuler 


, et le chassa même de la ville. Le 


arche, rentré en : déci- 


sion du siége apostoli 


seur par la souverair 


ue, retourna à Jérusalem, à 
l'extrême confusion de ses perséentenrs. I suîit de 
ee que je viens de dire au sujet de l'élection et du 
rejet de ce fantôme de patriarche, Cette élection, qui 
devait être nulle au jugement de tous les hommes de 
bien, ent lieu Le jour de la fête de Saint-Pierre-aux- 
Liens; mais comme eile n'était soutenue par aucun té- 
moignage d'une vie vertueuse, lle s'évanouit promp- 
tement, La ville de Jérusalern fut prise par Jes Francs 
le quinze du mois de juillet, le vendredi, à peu 
prè 
croix. 


Theure que Je Christ avait été attaché sur la 

Peu de temp où pluiôt tre s-peu de jox 
députés plouse, ancicanement ap- 
peléeSichem où Samarie, se rendirent auprès de Tan- 
erède et du comte Eustache, f 


saprès, des 


de la ville de A 


e du duc de 
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roi tout récemment, tous deux hommes considéra- 
bles et remplis de force, les invitant à prendre avec 
eux une nombreuse troupe età marcher vers cette 
ville, qui leur serait livrée sans aucun doute, et 
qu'ils soumettraient à leur juridiction. Ils partirent 
donc, emmenant avec eux beaucoup de chevaliers , 
ainsi qu'un grand nombre d'hommes de pied. Ils ar- 
rivèrent aux faubourgs de la ville; les habitans leur 
ouvrirent aussitôt leur porte, et se remirent volon- 
tairement entre leurs mains. D'autres messagers vin- 
rent ensuite annoncer au roi Godelroi que l'empereur 
d'Egypte se préparait à Ini faire la guerre avec de 


grandes armées. Aussitôt le roi, animé d'une nouvelle 
ardeur, manda à son frère Eustache et à Tancrède 
ce qu'on venait de Ini apprendre, les supplia instam- 
ment, et leur prescrivit même par ses messagers de 
revenir en loute hâte à Jérusalem , leur faisant savoir 
en outre que les irons d'Ascalon étaient le lieu 
désigné pou f 
hommes invincibles se rendirent le plus rapidement 
ssible sur L nes, complant rencontrer les 
ins au milieu de leur marche; mais ils ne les 
virent point, et allèrent ensuite à Césarée de Pa- 
lestine. De là étant partis pour la ville de Rama, 
dont j'ai déjà parlé, célèbre par le souvenir du bien- 
heureux George, et située sur les berds de à mer, 
ils revinrent sur leurs pas, ct rencontrèrent un grand 
nombre d'Arabes, précurseurs de l'armée qui devait 
leur livrer bataille. Aussitôt qu'ils les eurent recon- 
nus, les nôtres , réunissant leurs forces, les attaqui- 
rent tous à Ja fois. les mirent bientôt en fuite . et leur 
enlevèrent un grand nombre de prisonniers, par les- 
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quels ils apprirent toutes les dispositions qu'avaient 
faites leurs ennemis pour la guerre, le lieu où déjà 
leur armée s'était rassemblée , la force de cette ar- 
mée , et jusqu'au champ de bataille qu’elle avait ré- 
solu de prendre. Tancrède, dès qu'il eut recueilli 
ces renscignemens , les transmit au roi Godefroi par 
des messagers qu'il lui envoya tout exprès. 11 manda 
aussi ces nouvelles à Arnoul, illustré par sa nomina- 
tion comme patriarche, et à tous les autres grands 
« Une guerre terrible vous attend, leur fit-il dire, 
«et comme il est certain qu'elle est très-prochaine, 
« hâtez-vous de venir à Ascalon, avec toutes les 
« forces que vous aurez pu rassembler par votre ha- 
« bileté, » Le roi, plein de confiance en Dieu , et 
que nul ne surpassait en intelligence , convoqua tous 
les cheva 


rs du Dieu vivant avec une grande auto- 
rité, et désigna Ascalon comme le lieu où tous les 
Chrétiens devaient se rendre pour s'opposer aux en- 
treprises des ennemis, Lui-même partit de la ville, le 
mardi, avec celui qu'on avait appelé patriarche et le 
comte Robert de Flandre. 

Le comte de Saint-Gilles et le comte de Normandie 
déclarèrent au Roi qu'ils ne voulaient pas se porter 
plus loin, avant de savoir d'une manière bien cer- 
taine si Ja guerre était imminente; qu'ils allaient en 
conséquence retourner à Jérusalem, promettant en 
même temps de n'être point en retard dès que leur 
présence deviendrait nécessaire. Le roi s'en alla done, 
et bientôt ayant reconnu de loin les ennemis, ct ré- 
solu d'en transmettre promptement l'avis à ceux qui 
étaient demeurés à Jérusalem , il fit aussitôt appeler 
un évêque pour l'envoyer à la ville, afin de conjurer 
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tous ses frères de se réunir sans le moindre retard, 
pour faire face aux nécessités du moment. Le mer- 
credi, tous les princes rassemblèrent les troupes 
du Seigneur, et transportèrent leur camp hors de 
la cité sainte. L'évéque qui avait porté les paroles 
du roi à ceux qui étaient demeurés à Jérusalem 
se hâta de retourner auprès de Jui; mais les Sar- 
rasins le rencontrèrent et le prirent, et l'on ne sait 
pas s'il a succombé sous leurs coups, ou s'il fut em- 
mené en captivité. Pierre-l'Ermite, constant coopéra- 
teur de cette pieuse entreprise, demeura à Jérusalem 
avec les clercs, tant Grecs que Latins, dirigeant les 
processions, réglant les litanies, préchant des ser- 
mons et recommandant la distribution des sumônes, 
afin que Dien daignât mettre le comble à ses bienfaits; 
en donnant à son peuple cette dernière victoire. Tous 
les ecclésiastiques qui se trouvaient à Jérusalem, re- 
vêtus des ornemens consacrés pour la célébration des 
saints mystères, conduisaient les hommes et les fem- 
mes au temple du Seigneur, célébraient la messe , et 
prononçaient des prières du fond de leur cœur, de- 
mandant à Dieu de sauver ses enfans exilés. Cepen- 
dant celui qu’on avait appelé patriarche, et les autres 
pontifes qui purent être présens, se rassemblèrent au- 
tour des piscines, auprès du fleuve qui coule, comme 
onsait, en decà d’Ascalon. Là, les Gentils avaient arti- 
ficieusement mis en avant des milliers d'animaux et 
d'immenses troupeaux de bœufs, de chamenux ct de 
moutons; les chefs chrétiens ayant appris que ces ani- 
maux n'étaient ainsi placés que pour engagerles nôtres 
à rechercher du butin, envoyèrent des hérauts dans 
tout le camp, pour défendre à qui que cc soit d'avoir 
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lqu'il ne serait reconnu né- 
cessaire pour suflire aux besoins du moment. Pendant 


dans satente plus de bét: 


ce temps, trois cents Arabes vinrent se présenter à la 
vue des nôtre: 


; qui les poursuivirent aussitôt avec 
une telle ardeur que, les avant mis en faite, ils leur 
enlevérent deux cents hommes, ctrepousstrent les 


autres jusque da 


5 leur camp. 

Vers le soir de cette même journée, celui qui rem- 
plissait les fonctions de patriarche ft proclamer que 
lus eus u combat pour Je lende- 
main dés le point du jour, défendant en outre à cha- 


ent à se préparer 


eun, sous peine d'anathéme, de s'attacher à enlever 
des dépouilles pendant Je combat, et leur preserivant 
de réprimer leur ardeur pour Je butin jnsqu'après 


Lissue de ia bataille. 


à méme Lemps il supplia tous 
acrer les 


les Chrétiens de s'occuper uniquement à ma 
ennemis, de ne se iaiser distraire sur aucun point 
ar l'espoir d'un hoateux profit, de peur que la eu- 


pidité de quelques uns ne fit perdre Les fruits de la 
l'obteni 
arme 


victoire, au moment où l'on commencerait à 

Le jour du vendredi s'était levé, Notr se 
portant en avant arriva dans une belle vallée, et là, 
dans une plaine voisine du rivage de la mer, les 
Chrétiens s'occupèrent d'abord de séparer leurs di- 
vers corps. Le due devenu roi, le comte de Flan- 
dre et le comte de Normandie, Ie comte de Saint- 
Gilles, Eustache de Boulogne, fancrède et Gaston, 
anisés, quelques 


insi or 


des corps à 


se mirent à Ja 1 


uns commandant seuls, quelques autres s'étant as50- 
ciés deux à deux. Les hommes de pied, archers et 
lanciers qui dev 


ient marcher en avant des chevaliers, 


ent en bataille : le roi Godefroi prit la gauche 


se rangs 
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avec les troupes qui le suivaient; le comte de Saint- 
Gilles prit position sur les bords de la mer ; le comte 
de Flandre et le comte de Normandie chevauchèrent 


sur la droite; Tancrède et les autres princes s'avancè- 
rent par le centre. Les nôtres done se porttrent en 
avant lentement vers les rangs de l'armée ennemie, 
etpendant ce temps les Gentils, se préparant aussi au 
combat, demeuraient immobiles dans leurs 


positions. 


Vous les eussiez vus portant suspendus à leurs épau- 
les des vases qu'ils remplissaient d'une eau fra 
ée dans Jeurs petites 


îche, 


pui ouires, afin de pouvoir 


se linerai 


Loire, lorsqu'ils ta la poursuite des nô- 
ais en luite. Mais Dieu en or- 


arement que nav 


des, après les avoir 


donna 


t prévu cette race en- 
e. Le comic de Normandie, 


ne vint reconnu de 


loin Ja tente du prince de l'armée égyptienne , 
“nt, et dont le 


toute couverte et respleadissante d'ar 
sommet arrondi était orné d’une masse d'or, pres- 
sa son cheval rapide de ses éperons, attaqua avec 
inpétuosité le priace, qui portait une lance ornée 
dun étendard, et Tai porta une horrible blessure. 
D'un autre côté le comte de Fk 


dre, rendant les ré- 


à son cheval, se jee 


au plus épais des 


rangs en- 


semis; Tancrède se précipita aus 


sur eux avec une 
uos escadrons marchant 
ces de leurs ehefs se livrent à tonte leur 


haine sont inondés 


ueur. Detous côL 


nude vi 


sur Jes 1 


ureur; bientôt le ri 
de sang, les ennemis ne peuvent soutenir Jong-temps 


eut hp 


une si rude mêlée, et, réduits au désespoir, ils ne 
lardent pas à prendre h fuite. Et comme le nombre 
des Gentils était incalculable, de même, ct par une 
conséquence nécessaire, on en fit un carnage prodi- 
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gieux. Les flots de la mer avaient été soulévés à une 
grande hauteur, mais le Seigneur se montra plus ad- 
mirable encore dans sa sublime élévation. Aussi, et 
afin qu'il fût évident que Dieu, et non la main des 
hommes, dirigeait une si grande bataille, voyait-on 
de tous côtés les ennemis fuir en aveugles, et se pré- 
cipiter au milieu des bataillons armés, tandis qu'ils 
cherchaient uniquement à échapper à leurs coups. 
Ne trouvant aucun lieu de refuge, plusieurs voulu- 
rent se faire un asile sur des arbres élevés ; mais ils 
ne purent échapper aux flèches des nôtres, et atteints 
de leurs traits, ils étaient précipités, et tombaient 
comme de vastes ruines. Tous ceux que la fuite ne 
mettait pas à couvert succombaient, morts ou mou- 
rans , sous les traits ou le glaive des Chrétiens, qui 
les abattaient comme des troupeaux sans défense. Le 
comte de Saint-Gilles qui avait occupé le rivage sa- 
blonneux de la mer, ayant lancé son corps d'armée 
contre les ennemis, les attaqua avec une impétuosité 
pareille à celle de la tempête, en sorte qu'un grand 
nombre d’entre eux, cherchant à fuir le fer qui les 
menaçait, s’enfoncèrent volontairement dans les abi- 
mes dela mer, ù 
La victoire étant ainsi demeurée aux Chrétiens par 
la puissance de Dieu, le prince de l'armée de Baby- 
Jone, que les hommes de son pays appellent émir 
dans leur langue, confus et ne pouvant assez s'éton- 
ner de la catastrophe qu'il venait d'éprouver, se ré- 
pandit en plaintes amères. D'un côté il pensait aux 
troupes innombrables qu'il avait menées à sa suite, 
et à celte jeunesse brillante et joyeuse qui portait des 
armes remarquables par leur force et leur qualité; 
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il calculait les richesses de ses compagnons d'armes, 
qui faisaient, pour ainsi dire, de leur armée une ar- 
mée de chevaliers ; enfin il remarquait un fait propre 
à donner la plus grande sécurité aux esprits même 
les plus timides, savoir, que ses troupes avaient com- 
battu dans leur propre pays, près des portes mêmes 
de leur ville, dans laquelle elles eussent dû trouver 
un refuge assuré : d’un autre côté il voyait l'armée des 
Francs inférieure à la sicnne sous tous les rapports, 
une jeunesse déjà abattue par une longue disette, de 
petites armes , des épées rouillées, des lances toute 
noircies entre les mains de chevaliers dénués de for- 
ces ; ceuxqui paraissaient s'élever au dessusdesautres, 
dévorés eux-mêmes d'une cruelle misère, n'ayant 
que des chevaux exténués de fatigue et rongés de 
maladic; pour tout dire en un mot, il ne pouvait com- 
prendre que les plus pauvres des hommes , une troupe 
d'exilés eussent battu les innombrables armées de son 
pays, etque leshommes les plus vils eussent renversé 
la gloire de tout l'Orient. Une circonstance qui aida 
beaucoup à la victoire des nôtres fut que, lorsqu'on 
eut commencé à croire dans l’armée ennemie qu'il 
fallait prendre la fuite, l'émir qui commandait à Asca- 
Jon ayant vu le prince de Babylone tourner aussi le 
dos à nos Chrétiens, donna lui-même l'ordre d'em- 
pêcher les fuyards d'entrer dans sa ville, et de leur 
fermer Les portes. Enfin ce qui avait mis le comble à 
l'étonnement des Gentils avait été de voir que les 
Francs n'eussent pas préféré combattre sous les murs 
même de Jérusalem, pour avoir derrière eux un 
point d'appui, et qu'ils se fussent avancés à leur ren- 
contre presque à deux journées de marche. 
18 
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Tandis que les Francs rendaient à Dieu, comme 
il était juste, mille actions de grâces pour une si 
grande victoire, et s'en réjouissaient avec transport, 
le comte de Normandie, qui ne renonça jamais à son 
extrême munificence, même au milieu des misères de 
l'exil, acheta, pour vingt marcs d'argent, de l'homme 
qui l'avait enlevée , cette lance recouverte en argent 
dont j'ai déjà parlé, et qui était portée comme une es- 
pèce de bannière en avant du prince de labylone ; 
après l'avoir achetée, le comte la remit à Arnoul , que 
l'on avait appelé patriarche, pour qu'elle füt déposée, 
cn témoignage de celte grande victoire, auprès du 
sépulcre du Seigneur. Un autre, àce qu'on assure, 
achela pour soixante et dix byzantins l'épée qui avait 
appartenu à ce même prince. 

Une très-grande flotte avait suivi la marche de 
l'armée égyptienne ct abordé au port d'Ascalon, afin 
de pouvoir, lorsque les Francs auraient été vaincus 
et réduits en captivité, les acheter des vainqueurs 
et les transporter pour les vendre dans les royaumes 
les plus reculés de l'Orient, Mais lorsque les gens de 
cette flotte virent les Égyptiens s'enfuyant honteuse- 
ment, ils mirent eux-mêmes à la voile sans le moindre 


Te 


délai , et partirent pour retourner par mer dans les 
pays de l'intérieur. Après avoir fait une horrible bou- 
cherie des Sammsins, ct plus particulièrement des 
Éthiopiens , les Francs revinrent surleurs pas, p 

trèrent dans les tentes solitaires de leurs ennemis, el 
y enlevèrent des dépouilles d'une valeur inappré- 
ciable. [ls y trouvèrent d'immenses trésors en or et 
en argent, richesses de la noblesse d'As 
fes précieux ct de toute espèce, toutes sortes d'ani- 


ie, des cf 
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maux, ct des amas d'armes de divers genres : tout ce 
qui pouvait être de quelque utilité fut conservé, et 
Je reste livré aux flammes. Puis triomphans, se livrant 
à des transports de joie inexprimables, les Chrétiens 
retournèrent à Jérusalem, versèrent d'abondantes lar- 
mes, et rendirent d'infinies actions de grâces à Dieu, 
en souvenir de la passion et de la mort du Seigneur. 
Cet heureux événement, don du Ciel, répandit une 
si grande abondance parmi les Francs, que ceux-là 
même qui, dès le principe, avaient entrepris cette ex- 
pédition, complétement pauvres et dénués de provi- 
sions pour le voyage, revinrent dès lors avec une 
grande quantité d'or et d'argent , et un grard nombre 
de chevaux et de mulets. Cette brillante victoire fut 
remportée le 13 d'août. 

Comme dès le commencement de cet ouvrage, 
nous avons cité quelques passages des Écritures qui 
nous ont paru parfaitement applicables aux grandes 
affaires de notre temps, voyons maintenant si nous 
ne pourrions pas trouver dans le prophète Zacharie 
quelque chose qui se rapporte exactement au sicge 
de Jérusalem. On lit dans ce prophète : « Voici ce 
« que dit le Seigneur, qui a étendu le ciel, qui a 
« fondé la terre et qui forme dans l'homme l'esprit 
«de l'homme *, » « J1 étend le ciel » celui qui 
agrandit l'Église, et comme, selon le langage d'Isaïe, 
5l a fait venir sa semence de l'Orient par Ja main des 
Apôtres, de même il la fait venir de l'Occident par 
de nouveaux enfans. « Il fonde la terre, » lorsqu'il 
permet que les Gentils s'endurcissent jusqu'au fond 
du cœur dans leur perfidie ; « il forme dans l'homme 
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« l'esprit de l'homme, » lorsqu'il forme l'esprit de 
chaque fidèle par la raison qu'il met en lui. « Voici, 
« je vais rendre Jérusalem comme une coupe d'as- 
« soupissement pour tous les peuples d'alentour *. » 
La coupe est élevée au dessus de la porte; par la 
porte on entre dans la maison : si cette porte est à 
nos yeux la foi en notre Seigneur Jésus, par laquelle 
on arrive jusques au Père, nous serons ainsi fondés, 
d'après les explications qui précèdent , à considérer 
cette coupe comme l'Église de Jérusalem , d'où sont 
sorties la loi et la parole du Seigneur, auprès de la+ 
quelle Paul retourna au bout de quatorze ans, pour 
conférer sur l'Évangile avec Pierre et les autres Apô- 
tres , afin de n’avoir pas vainement parcouru , ou de 
ne pas vainement parcourir le monde. De plus , cette 
coupe est « la coupe d'assoupissement » pour tous les 
peuples d’alentour; car il est certain que toutes les 
nations qui ontrésidé tout autour ontété dégoûtées de 
suivre les traces de notre croyance, et en ont eu l'a- 
version comme d'une chose qui donne des nausées. 
« Juda sera du siége qu'on fera contre Jérusalem” ;» 
non-seulement, dit le prophète, Jérusalem sera en 
horreur aux étrangers, mais Juda même, c'est-à- 
dire, le peuple fidèle, le véritable confesseur de celle 
qui est foulée par les Gentils, l'assiégera. « En ce 
« temps-là, je ferai que Jérusalem sera pour tous les 
« peuples comme une pierre très-pesante ?. » S'il est 
permis ici de prendre la partie pour le tout, selon le 
langage habituel des Écritures, Jérusalem est deve- 
nue pour tous comme une pierre très-pesante, lors- 
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que tout récemment elle a imposé à toutes les nations 
qui s'appellent chrétiennes lé fardeau du plus rude 
travail pour assurer sa délivrance. « Tous ceux qui 
« entreprendront de la lever, seront meurtris et dé- 
« chirés, et toutes les nations de la terre s’assemble- 
« ront contre elle *. » Quels sont ceux qui entrepren- 
dront de la lever, si ce n'est ceux qui, lorsque les 
temps des nations sont accomplis, cherchent à la 
soulager de ses foulures ? « Jérusalem, » a dit le Sei- 
gneur, « sera foulée par les mations, jusqu'à ce que 
«les temps des nations soient accomplis *. » Ceux- 
là seront meurtris et déchirés, car on ne saurait en 
aucune façon dire ni même imaginer de combien de 
misères de faim et de soif, de combien de fatigues, 
de blessures et de douleurs ils ont été atteints en 
faisant ce siége; et pour parler le langage d'Ezé- 
chiel, « toutes les têtes ont perdu leurs cheveux, 
« toutes les épaules ont été écorchées ? : » ce qui ne 
peut s'entendre pour eux que de la nécessité où ils 
étaient sans cesse de rouler des machines de guerre 
ou de transporter des fardeaux. Mais lorsque Jéru- 
salem aura été soulagée, « toutes les nations de la 
«terre s'assembleront contre elle. » Ici, nous ne 
trouvons plus même le voile de l’allégorie, et le pro- 
phète présente aux yeux ce que l'histoire touterécente 
nous a montré. Quel est en effet le royaume d'Orient 
d'où il ne soit pas venu des hommes pour faire cette 
guerre ? J'avais omis plus haut de faire remarquer 
qu'ils avaient traîné à leur suite toutes les machines 
nécessaires pour faire le siége de la ville : en outre, 
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et sans parler de leurs hommes de guerre, ils avaient 
également amené des’ marchands pour acheter les 
Francs; car ils se promettaient la victoire de leur im- 
mense multitude, plus grande encore peut-être que 
Corbaran lui-même ne le savait. « En ce jour, » dit 
le Seigneur, « je frapperai d'étourdissement tous les 
« chevaux et de frénésie ceux qui les montent ", » Si 
l'on doit entendre par le cheval toute dignité tempo- 
relle, celui qui monte le cheval est sans aucun doute 
encore plus élevé endignité. Toute dignité est frappée 
d'étourdissement, car lout ce qui exerce le comman- 
dement, tout ce qui possède l'autorité demeure comme 
hébété et perd son audace en présence de cette nou- 
velle milice de Dieu ; tout prince est atteint de fré- 
nésie, car il se trouve dépourvu de sagesse; et qui- 
conque éprouve la force de l'armée du Signeur ne 
sait plus de quel côté se tourner, et se sent privé de 
toute sa vigueur. « Et j'aurai les yeux ouverts sur la 
« maison de Juda, et je frapperai d'aveuglement les 
« chevaux de tous les peuples*. » Si Juda est celui 
qui confesse, à plus forte raison j'appellerai confes- 
seurs ceux qu'on n'a jamais vus se détourner de la foi 
dès l'origine de leur croyance, les Français parexem- 
ple, sur qui porta tout le poids de cette expédition. 
« Dicu a les yeux ouverts sur eux,» en leur donnant, 
par les effets même, les témoignages de sa bonté par- 
ticulière. « 11 frappe d'aveuglement les chevaux des 
« peuples, » en puissant l'orgueil des Gentils, et en 
les poursuivant de sa réprobation. Dans les pages sa- 
crées , le cheval sert très-souvent à désigner l'orgueil. 
Quel plus grand aveuglement en effet que de faire la 
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guerre aux enfans de Dieu , sans aucun égard pour 
Dieu? Quelle plus grande réprobation que de ne pas 
reconnaître Dieu, de s'enorgueillir de sa propre igno- 
rance , et de prendre les armes contre les fidël 
Mais pourquoi rechercher le voile de l'allégorie, à 
ur: 


vers les replis du langage, lorsque Ja vérité histo- 
rique nous empéche de nous égarer dans des opinions 
diverses? N'ai-je pas dit déjà que les ennemis étaient 
frappés d'aveuglement et demeuraicnt saisis de stu- 
peur devant les glaives suspendus sur leurs têtes ? Et 
certes, il serait étonnant que le cheval eût pu y voir 
pourse conduire, lorsque celui qui le montait était évi- 
demment atteint de frénésie. « Alors les chefs de Juda 
« diront dans leur cœur que les habitans de Jérusalem 
« cherchent leur force dans le Seigneur des armées , 
« qui est leur Dieu. » Qui appellerai-je les chefs de 
Juda, sinon les princes fidèles de cette armée? Ceux- 
ci font des vœux pour que les habitans de Jérusalem 
soient fortifiés, lorsqu'ils desirent , de toute l'ardeur 
de leurs pensées, que la Cité sainte soit relevée par la 
force de la milice chrétienne , afin que par elle le 
christianisine se propage, que la mémoire du Seigneur 
soit honorée, et que les Gentils soient écrasés de tous 
côtés. On dit en outre que «la force de ces hommes 
«sera dansleSeigneur des armées ;» ce qui se voit au- 
jourd'hui, lorsqu'une poignée infiniment faible d'hom- 
mes en vientaux mains avec tous les royaumes païens, 
entreprise dont on n'a pu attendre le succès que de la 
puissance de celui qui domine toutes les puissances 
du ciel. Aussi ajoute-L-on, avec juste raison, « qui cst 
« leur Dieu, » afin qu'ils ne pensent pas pouvoir s'ap- 
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puyer sur un Dieu quelconque, mais sur leur Dieu, 
sur le Dieu des Chrétiens. « En ce jour je rendrai les 
« chefs de Juda comme un tison de feu qu'on met sous 
« le bois, comme un flambeau allumé au milieu de 
« la paille; et ils dévoreront à droite et à gauche tous 
«les peuples qui les environnent ‘. » En ce jour, dis- 
je, de foi ou de prospérité divine, ces chefs, qui 
gouverneront le peuple Chrétien , soit à l'extérieur 
par les armes, soit à l'intérieur par la doctrine spiri- 
tuelle, seront le tison : embrasés de l'amour divin, 
c'est-à-dire d'un amour intérieur, ils brûleront le bois 
des pécheurs en détruisant les Gentils; et quant aux 
combats extérieurs, ilsconsumeront tousles réprouvés 
comme de la paille. Car nous savons , à n’en pouvoir 
douter, que Dieu n'a point entrepris ces choses pour 
la délivrance d'une seule ville, mais qu'il a jeté en 
tous sens des semences qui produiront beaucoup de 
fruits contre les fureurs de l’Antecbrist à venir : « Ils 
« dévorent à droite et à gauche tous les peuples qui 
« les environnent, » lorsque d’une part ils ramènent 
dans lesein de l'Église Chrétienne ceux que la droitedu 
Seigneur a marqués de son approbation, et que d'autre 
part ils frappent et détruisent , par une légitime ven- 
geance, les réprouvés qui, comme l'on sait, sont placés 
à la gauche. « Et Jérusalem sera encore habitée dans le 
« même lieu où elle était d'abord ?. » Si Jérusalem est 
l'église, le lieu où elle habite est la foi dans le Christ. 
nsi donc Jérusalem habite dans Jérusalem, lors- 
que cette cité terrestre est restaurée , pour aspirer 
avec passion à jouir du spectacle de la paix du Cie 
etelle a une habitation, parce qu'elle est immu: 
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blement attachéeau Christ. « Etle Seigneur sauvera les 
« tentes de Juda, comme il a fait au commencement, 
« afin que la maison de David et les habitans de Jéru- 
« salem ne s'élèvent point dans leur gloire contre 
« Juda”. Le Seigneur sauve les tentes de Juda comme 
« il a fait au commencement; » car lui-même, après 
avoir fait des choses merveilleuses avec nos pères, 
est aussi glorifié de notre temps, tellement que les 
modernes, au milieu de leurs misères et de leurs ca- 
lamités, paraissent avoir fait des choses bien plus 
grandes que n'en ont jamais accompli ces Juifs de 
l'antiquité, avec leurs femmes et leurs enfans , mar- 
chant l'estomac toujours bien rempli , sous la con- 
duite des anges qui leur apparaissaient, et au milieu 
de miracles sans cesse renouvelés. Ceux-ci donc, je 
puis avec plus de vérité les dire sauvés, parce que 
le Seigneur accueille réellement comme ses enfans 
ceux qu'il laisse périr quant au corps et qu'il châtie 
au temporel, « afin, dit-il, que la maison de David 
« ne s'élève pas dans sa gloire, » c'est-à-dire, afin 
que les anciens qui se sont illustrés par leurs vic- 
toires dans les combats, cessent de s’enorgueillir, 
en réfléchissant que les modernes ont fait de plus 
grandes choses. « Les habitans de Jérusalem s'élèvent 
« aussi dans leur gloire contre Juda, » lorsque l'on 
oppose aux modernes l'éclat de ceux qui ont ré- 
gné dans ces mêmes lieux et y ont fait quelques 
actions brillantes. Par la désignation de David, qui 
fat le plus puissant, le prophète exprime tout 
ce qui peut les enorgueillir le plus, comme.s'il di- 
sait : « Quoique David ait été le plus illustre par ses 
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«armes , quoique chacun des rois ses successeurs ait 
« obtenu quelque gloire, on ne trouve rien en eux 
« par où ils puissent être comparés aux autres. » Nous 
disons en outre que le mot habiter veut dire dominer; 
eten effet nous le trouvons fréquemment employé en 
ce sens, comme provenant du mot Aabeo, habes , 
j'ai, je possède. Enfin on dit que David s'élève dans 
sa gloire contre Juda, et l'on parle de la gloire des 
habitans de Jérusalem, parce qu'eux -mêmes sont 
un sujet de s'enorgucillir à ceux qui veulent rabaisser 
Îcs actions des nôtres. « Toujours le Seigneur proté- 
« gera les habitans de Jérusalem ‘. » Et aujourd'hui 
donc ne les protège-t-il pas aussi ceux qu'il défend, 
troupe infiniment faible, au centre même de l'nnom- 
brable multitude des Gentils ? Tous les jours ils provo- 


quent les nations voisines parleurs armes audacieuses, 
et ces nations bicn loin qu’elles osent les attaquer, 
ont assez à faire de se défendre de leurs incursions. 
« Et alors celui d'entre eux qui était faible devien- 
«dra fort comme David, et ceux de la maison de 
«David paraîtront à leur tête comme des anges, 
« commeles envoyés du Scigneur ?. » Il n’est pas une 
faute grave de la maison de David dont on ne trouve 
la punition indiquée dans ce passage. Ainsi donc, qui- 
conque parmi les nôtres a été faible devient comme 
David, car Dieu même n'a laissé impunies ni les dé- 
bauches, ni les passions orgueilleuses auxquelles ils 
se sont livrés pendant le cours de leur v i 
que le prouvent les faits que nous avons rapportés 
plus haut; et bientôt, au milieu même des progrès du 
péché , il leur à envoyé les maux qu'ils avaient le 


ge, ains 


* Zach., chap. x11,v.8. — * Jbd., ibid. v.8. 


Google ds 


choISADES 3 LV. Vi. 283 
mieux mérités, la famine ou d'autres souffrances de 
toute sorte. C'est par là que la maison de David est 
devenue comme celle de Dieu, parce que le senti- 
ment des châtimens divins ramène à celui de Ja grâce 
spirituelle; car ceux que Dieu frappe de ses verges 
paternelles, comme il frappa jadis David, il ne les 
rejette point tout à coup de ses embrassemens et ne 
leur retire point ses inspirations. Il devient en outre 
en présence de Dieu comme un ange; car lorsque 
l'homme se voit, par les verges qui le menacent de 
Ja part de Dieu, privé de ses affections, il s'applique 
à aimer Dien avee plus d'ardeur, et, sachant qu'il est 
châtié comme un fils, il aime comme un ange. La 
présence de Dieu signifie le pieux mouvement de 
l'homme intérieur. « Et en_ce temps-là, je prendrai 
« soin d’exterminer toutes les nations qui viendront 
« contre Jérusalem *. » Nous avons coutume de cher- 
cher les choses que nous n'avons pas sous les yeux 
Mais pour Dieu, qu'est-ce que chercher, pr 
dre soin, si ce n’est arrêter , selon les décrets de 


Ja prévoyance éternelle, les choses qui sont à fair 
« Dieu done prend soin d'exterminer toutes les na- 
«tions qui viennent contre Jérusalem; » et il en 
prend soin en ce temps-là, parce que dans la péné- 
tration de ses jugemens, il prévoit et dispose que 
ceux qui agiront contre la foi, il les frappera d'une 
damnation éternelle, ou les aaiblira en raison de leur 
propre fragilité. Aussi le roi prophète a-t-il dit: 
« Vous rédnirez en pièces, comme un vase d'argile, 
« ceux que vous aurez gouvernés avec un sccptre de 
« fer *.» Mais Dieu fait cela par une inspiration in- 
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térieure, qui est exprimée par ces mots : « En ce 
« temps-là; » et cette inspiration ne saurait être dé- 
crite par aucun raisonnement. « Et je répandrai sur 
« la maison de David et sur les habitans de Jérusalem 
« l'esprit de grâce et de prière ".» J'ai dit que les 
habitans de Jérusalem étaient la maison de David. 
Quoique Dieu leur ait donné ct leur donne encore 
de fréquentes victoires, en même temps cependant il 
les a domptés et les dompte encore par de fréquentes 
infortunes; et ne permettant pas qu'ils se livrent au 
désespoir par une succession continuelle de maux, ni 
qu'ils s'enorgueillissent par une abondance extrême 
de biens, dans ses bienfaisantes dispensations , il 
répand nécessairement sur eux « l'esprit de grâce et 
« de prière, » afin que, voyant qu'aucune prospé- 
rité ( l'écueil même des plus parfaits) ne leur sourit 
sans qu'une adversité ne vienne bientôt à la suite, 
leur esprit, toujours craintif et agité de sollicitude , 
soit amené par là à s'élever, dans ses tribulations, vers 
celui qui est leur appui et leur recours dans toutes 
les conjonctures. Mais enfin, mettant de côté tout 
mystère, peut-on penser que cette Jérusalem maté- 
rielle ne soit bien souvent en proie aux incertitudes 
et à la crainte, lorsqu'elle se voit, selon les paroles 
d'Ézéchiel, « établie au milieu des nations et envi- 
« ronnée de leurs terres? , et qu'elle considère la pe- 
titesse de sa ville, au milieu de l'infinie multitude des 
peuples qui l'entourent? Croit-on qu'ayant sans cesse 
à redouter les irruptions des nations barbares, s'ils 
ne sont misérablement insensés, ceux à qui ne man- 
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quent jamais des sujets de prière et de sainte affec- 
tion , soient jamais dépourvus de la grâce qui inspire 
la crainte et l'amour de Dieu? C'est par l’aiguillon 
de l'adversité que le Tout-puissant a coutume de sol- 
liciter les siens à se souvenir de lui; il embrase les 
ames par les séductions de la chair, afin que, re- 
doutant toujours le péril , elles soient toujours prêtes 
à invoquer le secours de Dieu par les vœux et les 
prières. 

Nous l'avons dit, non pas une fois, mais bien 
souvent, et nous ne craïgnons pas de le répéter : 
jamais, dans aucun siècle, aucune nation n'a fait de 
telles choses. Que si l'on m'objecte les enfans d'Israël, 
et les miracles que le Seigneur a faits pour eux, 
j'opposerai à ces exemples, comme un bien plus grand 
miracle, cette mer couverte de l'innombrable malti- 
tude des Gentils, et qui s'ouvre devant ceux-ci; je 
montrerai cette nuée, qui inspire la crainte divine , 
leur apparaissant, en plein jour, au milieu d'une co- 
lonne, et ce rayon d'espérance céleste guidant au mi- 
lieu de Ja nuit ceux à qui le Christ, devenu leur ap- 
pui, présentait sans cesse des modèles de force ct de 
fermeté, ceux que la nourriture de la parole de Dieu 
fortifiait seule, comme une manne céleste , sans qu'ils 
pussent se fonder sur aucune espérance terrestre. 
Ceux-là prennent en dégoût la nourriture que le ciel 
même leur fournit ; sortis d'Egypte, ils la redeman- 
dent sans cesse du cœur et de la voix. Ceux-ci, ne 
jetant jamais leurs pensées en arrière, acceptent avec 
toute la vivacité de leur ame tout ce qui leur est 
envoyé de misères et dé privations. Certes , les cala- 
mités endurées devant Antioche, et signalées par une 
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famine presque continuelle, ne s 


sont pas passées 
sans ofMrir quelques scènes véritablement nobles. Au 
milieu de ce dénûment de tout genre, et tel queles 
hommes n'ont jamais supporté rien de plus aflreux . 


pense-t-on qu'il n'y eûl pas une extrême grandeur 


d'ame chez des hommes qui ne dédaignaient pas d'as- 
sister à des spectacles vraiment chrétiens ct, sans au- 
un doute, parfaitement convenables aux temps et aux 
lieux où ils se trouvaient? Ceux qui s'y sont trouv 
rapportent que, tandis que Ja ville était assiég 
tandis que, dans Jeurs fréquentes rencontres , 
siégeans et assiégés se confondaient péle- mêle , il 
arrivait très-souvent que, les hommes se retirant 
des deux côtés, ct mettant, par raison ct par sa- 
gesse, un frein à leur 
bataillons d'enfans s'avancer, les uns venant de la 
ville, les autres sortant du milieu des nôtres et du 
camp de leurs parens, puis s'attaquer et se combattre 


impétuosité, on voyait des 


de la même manière, également dignes de fixer l'at- 
tention de tous. Car, ainsi que nous l'avons dit an 
commencement de cette histoire, lorsque la nouvel 
de l'expédition dé Jérusalem se fat répandue dans 
toutes les contrées de l'Occident, les pères entrepri- 
' 


ent ce voyage, emmenant avec eux leurs fils encore 


enfans. Il en résulla que, lors même que les parens de 
quelques-uns d'entre eux furent morts, les enfans 
ccpendant poursuivirent la route, s'accoutumérent 
aux fatigues, ct en ce qui touche les mistres ct les 
privations de tout genre qu'il y avait à supporter , 
ne se montrérent nullement inférieurs aux hommes 
faits. Ces enfans done, ayant formé un bataillon , 
s'étaient donné des princes chois 


parmi eux ; l'un 
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avait pris le nom de Hugues-le-Grand , l'autre de 
Boémond, celui-ci du comte de Flandre, celui-là du 
comte de Normandie, représentant ainsi ces illustres 
personnages et d'autres encore. Toutes les fois que 
ces jeunes princes voyaient quelques-uns de leurs 
sujets manquer de vivres ou d’autres choses, ils al- 
laient trouver les princes que nous avons nommés, 
pour leur demander des vivres, et ceux-ci leur endon- 
naient avec abondance , afin de les soutenir honora- 
blement dans leur faiblesse. Cette jeune ct singulière 
milice allait très- souvent harceler les enfans de la 
ville, chacun d'eux armé de longs roseaux au lieu de 
Jances, chacun ayant tressé pour son usage un bou- 
clier en osier, chacun portant, selon ses forces, de 
petits ares et des laits. Ces enfans donc, ainsi que 
ceux de la ville, tandis que leurs parens les regar- 
daient des deux côtés, s'avançaient et se rencon- 
traient au milieu de la plaine; les habitans de la ville 
se portaient sur les remparts, et les nôtres sortaient 
de leurs tentes pour assister au combat. On les voyait 
alors s'exciter réciproquement, s'élancer en poussant 
des cris, et se porter des coups souvent sanglans , 
sans que cependant il y eût jamäis aucun danger de 
mort. Souvent aussi ces préludes animaient le cou- 
rage des hommes mûrs, el provoquaient de nouveaux 
combats. En voyant l'ardeur impuissante qui ani- 
mail tous ces membres délicats et ces faibles bras qui 
agitaient joyeusement des armes de toute espèce, et 
après s'être aflligés de part et d'autre des blessures 
recues ou porlées, d'ordinaire les spectateurs plus 


âgés s'avançaient pour renvoyer les enfans du milieu 
de la plaine, et engageaient entre eux un nouveau 
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combat. Ainsi il était rare qu'on vit l'armée du Sei- 
gneur en repos, les uns s’instruisant pour les com- 
bats, et les autres s’y exerçant tous les jours. 

Il y avait en outre dans l'armée une autre espèce 
d'hommes, qui marchaient toujours pieds nus, ne 
portaient point d'armes, n'avaient pas la permission 
d'avoir le moindre argent, et qui, dégoûtans de dé- 
nûment et d'indigence, marchaient en avan de tous 
les autres, et se nourrissaient de racines, d'herbes 
et des plus grossiers produits de la terre. Un homme, 
originaire de Normandie, qui n'était point, à ce 
qu'on dit, d'une naissance obscure, et qui cependant 
était devenu de chevalier homme de pied, et ne 
possédait point de seigneurie, ayant vu ces hommes 
errans de tous côtésen vagabonds, déposa ses armes 
et les vêtemens qu'il portait d'ordinaire, et voulut se 
faire leur roi. Il commenca par prendre un nom de la 
langue barbare du pays, et se fit appeler le « Roi des 
« Thafurs; » on appelle Thafurs parmi les Gentils ceux 
que nous pourrions appeler, pour parler littéraire 
ment, des « Trudennes,» c'est-à-dire des hommes qui 
poussent (trudunt) ou traversent légèrement une vie 
vagabonde.Cet hommeétait dans l'usage, aussitôt que la 
population qui marchait sousses ordresarrivait au pas- 
sage de quelque pont, ou à l'entrée d'un étroit défilé, 
d'aller en occuper lesavenues, et après avoir fouillé sé- 
vèrement ses hommes un par un, S'il arrivait que l'un 
d'entre eux eût seulement sur lui la valeur de deux 
sous, il le renvoyait sur-le-champ de sa troupe, lui 
ordonnait d'acheter des armes, et le forçait de s’aller 
réunir au corps des hommes armés. Ceux au contraire 
en qui il reconnaissait le goût de cette pauvreté habi- 
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tuelle, et qu'il voyait n'avoir point mis d'argent en 
réserve ou n’en avoir point recherché , il les attirait 
spécialement à lui, pour les incorporer à sa troupe. 
On serait peut-être disposé à croire que ces gens-là 
étaient nuisibles à l'intérêt général , et que lorsque 
les autres auraient pu avoir du superflu , ceux- ci 
labsorbaient sans aucune espèce d'avantage. Mais 
on ne saurait dire à quel point ils se rendaient utiles 
pour transporter les vivres, pour lever les tributs, 
pour lancer des pierres durant les siéges, pour porter 
des fardeaux, marchant toujours en avant des ânes 
et des bêtes de somme, enfin pour renverser les ba- 
listes et les machines des ennemis, à force de les 
attaquer à coups de pierres. En outre, lorsqu'on 
eut trouvé quelques morceaux de chair humaine en- 
levés sur les cadavres des païens devant Marrah 
et en d'autres lieux, au moment où l'on était en 
proie à une excessive famine ( ce qui fut reconnu 
d'une manière positive avoir été fait en cachette par 
ces hommes, et cependant très-rarement }, cette hor- 
rible nouvelle étant parvenuechez les Gentils, le bruit 
se répandit parmi eux qu'il y avait dans l'armée des 
Francs des hommes qui se nourrissaient avec la plus 
grande avidité de la chair des Sarrasins. Et dans la 
suite ces mêmes hommes, pour répandre encoremieux 
cette opinion parmi les ennemis, et pour leur inspi- 
rer plus de terreur, s'emparèrent un jour du corps 
tout entier d'un Turc, le mirent, à ce qu'on dit, sur 
un feu qu'ils avaient préparé à cet effet, et le firent 
rôtir à la vue de tout le monde, comme une viande 
bonne à manger. Les Turcs ayant appris ce fait, et 
croyant à la réalité de ce qui n’était cependant qu'une 
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feinte , en.vinrent dès ce moment à redouter les 
étranges procédés des Thafurs beaucoup plus que 
toutes les violences d'aucun de nos princes. Selon 
l'opinion des Gentils de l'antiquité, les Turcs ressen- 
tent uné aussi vive douleur pour un cadavre qui 
demeure sans sépulture, qu'aucun Chrétien en peut 
éprouver à Ja pensée d'une ame frappéc de damna- 
tion. Aussi, et pour exciter leur fureur de la manière 
la plus poignante, l'évêque du Puy ordonna-t-il par 
un édit qu'il fit publier dans toute l'armée, durant le 
siége d'Antioche, de donner une récompense de douze 
deniers, immédiatement payés, à quiconque apporte- 
rait une tête de Turc; et lorsque le prélat avait ain: 
reçu quelques têtes, il prescrivait de les planter au 
bout da perches très-longucs devant les mur 
la ville, et sous les yeux mêmes des ennem 
leur faisait toujours le plus violent chagr 
glaçait d'épouvante. 

Ce même évêque fit encore en ee lieu , et d'accord 
avec le conseil de nos princes, une chose que je ne 
dois pas passer sous silence. Tandis que les assiégés 
commençaient à s'apcreevoir que nous souflrions de 
la disette des vivres, l'évêque voulut que de leur côté 


les nôtres attelassent des bœufs à des charrues, et se 
missent à labourer et à semer les champs, sous les 
yeux même des habitans, pour leur donner à enten- 
dre qu'aucun motif ne pourrait porter les assiégeans 
à renoncer à leur entreprise, puisqu'ils s'ocenpaient 
déjà à s'assurer des récoltes pour l'année suivante. 
Telles sont les choses merveilleuses qui furent faites 
dans le cours de cette expédition, et tant d'autres en- 
core qu'il serait, je crois, impossible à qi 


que ce 
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soit d'en rassembler tous les détails ; et comme on n'a 
jamais entendu dire dans aucun siècle qu'aucune 
nation soit sortie de son pays sans roi ni prince, 
que grands et pelits aient su se soumettre à porter le 
même joug, sous l'autorité seule de Dieu, en sorte 
que le serviteur n'appartenait point au scigneur, et 
que le scigneur ne prenait sur le serviteur que les 
droits de confraterrité; comme, dis-je, on ne peut 
trouver dans le passé aucun exemple semblable, de 
même je ne crois pas qu'on en rencontre jamais de 
pareil dans la postérité. Et ce qui autorise à établir 
cette opinion, c'est que, même après la prise de Jé- 
rusalem, nous avons vu un aussi grand mouvement 
parmi les nations chrétiennes, et autant de personnes 
d'une pareille illustration, autant d'escadrons de che- 
valiers portant des noms recommandables , autant de 
bandes innombrables de gens de pied partir de la 
même manière, marchant sur les traces de ceux qui 
les avaient précédés , et leur avaient ouvert les voies; 
en sorte que nous pouvons aflirmer sans hésitation 
que cette seconde expédition ne fut point inférieure 
à la première, ni par les richesses, ni par le nombre 
de ceux qui y prirent part. Qui pourrait dire, en clfet, 
combien fut grande, à l'époque où le comte Etienne, 
dont j'aidéjà parlé, etle frère du roi Philippe, Hugues- 
Je-Grand, entreprirentleur second voyage au sépulere 
du Seigneur ; combien fut grande, dis-je, l'afllnence 
des hommes de la classe moyenne ct de la classe in- 
férieure, partis seulement des diverses régions de 
la France , sans parler même d'autre pays? Si je me 
tais sur le duc de Bourgogne, que dirai-je du comte 
de Poitou , qui indépendamment des nombreux che- 
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valiers qu'il avait résolu d'emmener avec lui, rassem- 
bla aussi des essaims de jeunes filles? Tandis que la 
renommée de sa grandeur retentissait de tous côtés, 
il arriva à Constantinople, et eut une conférence avec 
le plus perfide de tous les hommes, le tyran Alexis. 
Ce traître méchant annonça son arrivéeaux Turcs, par 
les lettres qu'il leur écrivit, avant que le comte eût 
quitté la ville royale : « Voici, leur manda-t-il, les 
« brebis les plus grasses du pays de France s'avan- 
« cent vers vous, conduites par un pasteur doué de 
« peu de sagesse. » Que dirai-je de plus? Le comte 
avait dépassé les limites de l'Empire de ce prince 
despotique ; tout à coup une armée de Turcs se pré- 
senta devant lui, et comme dans sa marche il n'avait 
pas encore rassemblé et mis ses forces en bon ordre, 
elle les dispersa, les pilla et remporta la victoire. 
Dans cette rencontre, Hugues-le- Grand fut blessé 
d’une flèche au genou ; il languit quelque temps, suc- 
comba enfin, et trouva un sépulcre à Tarse de Cili- 
cie. Ces événemens eurent lieu, dit-on, dans la pro- 
vince appelée Satyrie, 

Cependant le comte Étienne était parti avec quel- 
ques évêques de notre royaume, parmi lesquels 
étaient Hugues de Soissons , et Guillaume de Paris, 
hommes d’un caractère et d’une naissance illustres, 
qui, dans la fleur de l'âge, gouvernaient leurs dio- 
cèses avec une sagesse éclatante, et Enguerrand de 
Lron, distingué par sa beauté et son éloquence ; et 
plût à Dieu qu'il l'eût été autant par ses sentimens 
relisieux! Le comte entra dans les murs de Cons- 
tantinople avec nne brillante suite d'hommes de tous 
les rangs; l'empereur les appela auprès de lui et com 
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bla de ses dons les principaux d’entre eux. Îls le con- 
sultèrent pour savoir s'ils devaient suivre les traces 
de la première armée, ou prendre un autre chemin: 
et l'empereur leur répondit avec véracité qu'ils n° 
vaient pas une assez forte cavalerie pour s'engager dans 
une route autre que celle qu'avaient suivie leurs de- 
vanciers. Mais eux, espérant faire des choses nou- 
velles et se distinguer plus que les précédentes ex- 
péditions, déclarèrent qu'ils traverseraient d'autres 
contrées et demandèrent en même temps à l'empe- 
reur de donner des ordres, afin qu'ils pussent obte- 
nir la faculté de commercer sans obstacle dans tout 
l'empire Grec. Il le leur promit, et, voyant que par 
cette entreprise hasardeuse ils conspiraient eux- 
mêmes leur propre ruine , il consentit avec joie 
l'aveu dont il prévoyait très-bien les résultats. Étant 
donc entrés dans la Paphlagonie, province très- peu 
connue, je ne dis pas seulement des pélerins, mais 
qu'on ne tronve même que très-rarement désignée 
dans les Écritures, ils se laissèrent persuader de s’enga- 
ger dans je ne sais quels déserts; l'empereur les avait 
invités à ne transporter de vivres qu'autant qu'ils en 
auraient besoin pour quarante jours et les avait dis- 
suadés d'en prendre davantage, en leur promettant, 
dans sa magnificence , de pourvoir à leurs intérêts, sur 
toute l'étendue de son territoire. Ils allèrent donc en 
avant, et s'étant engagés de plus en plus dans ces 
profondes solitudes, le peuple, qui s'était avancé 
imprudemment sans avoir de provisions , se confiant 
aux promesses qu'il avait recues, se trouva bientôt 
livré à une famine qui allait croissant de jour en jour; 
on voyait les hommes enfler et mourir, ct l'armée était 
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en outre désolée de la puanteur des cadavres qui 
jonchaient la terre de tous côtés. Quelquefois aussi, 
lorsque les chefs châtiaient ceux de cette multitude 
affamée qui demeuraient en arrière, pour les forcer 
à suivre Ja marche plus rapide de la cavalerie et à ne 
pas s’exposer à être attaqués subitement parles Turcs, 
on les voyait, au milieu des tourmens qu'ils endu- 
raient, faire des vœux et adresser des prières au Ciel 
pour que ceux-ci vinssent les attaquer. Ils étaient sur 
le point d'atteindre aux frontières de l'Arménie, les 
hommes entièrement épuisés, les animaux mourant de 
faim, lorsque tout à coup les Tures s 
eux par milliers: les Français, qui ce jour-là formaient 
l'avant-garde de l'armée, quoique très-fatigués, n'eu- 
rent pas de peine à déjouer les efforts de l'ennemi. 
Mais le lendemain, les Turcs voyant que les Français 
avaient quitté la première ligne et étaient, & dou- 
leur! remplacés par les Lombards, les Liguriens et 
les Italiens, s'élancèrent en ennemis acharnés, pre- 
nant avantage de Ja Jâcheté des hommes de l'avant- 
garde. Ceux-ci, qui marchaient donc les premiers et 
portaient les étendards, tournèrent le dos honteuse- 
ment, et toute l'armée se trouva ainsi livrée, bien 
moins encore au malheur d'une déroute (car la fa- 
mine l'avait trop exténnée pour qu'elle pût fuir) 
qu'aux plus déplorables scènes de carnage : ceux 
qui fuyaient ne retournaient point au lieu d'où ils 
étaient partis, on ne cherchait point à se rallier 
pour fuir du moins par bandes nombreuses, chacun 
dirigeait sa marche où l'emportaient ses esprits égarés 
et comme pour aller chercher une mort inévitable. 
Ils furent ainsi poursuivis ét massacrés sans relâche , 
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presque pendant huit jours de suite. [1 y avait dans 
l'armée un certain archevêque de Milan, qui avait 
emporté avec Jui une chappe du bienheureux Am- 
broise , toute blanche et resplendissante (je ne sais 
s'il avait encore d'autres effets), ct tellement ornée 
de dorures et de pierreries d'une grande valeur, 
qu'en aucun autre lieu de la terre on n'eût pu en 
trouver de semblable. Les Turcs s'en emparèrent ct 
l'emportrent, et Dieu punit ainsi la folie de ce prélat 
étourdi, qui avait porté dans le pays des Darbares 
un objet aussi sacré. Il y eut en cette occasion un si 
grand carnage de Chrétiens des deux sexes, on leur 
enleva tant de richesses, tant d'or et d'argent et de 
vétemens précieux, que cette seule victoire suflit 
pour indemniser les Turcs de toutes les pertes prils 
avaient subies par le fait de la premitre ex 
Celle-ci était forte de deux cent mille individus Chré- 
tiens, et même plus, au dire de quelques personnes, 
et il ne s'en sauva que sept mille tout au plus. Le 
comte Étienne, et plusieurs des hommes puissans, 
parmi lesquels étaient Harpin, homme magnifique, 
de la ville de Bourges , et le comte Étienne d'au-dela 
de Ja Saône, arrivèrent enfin à Jérusalem. 

Lorsqu'ils y furent rendus, l'armée du roi de Ba- 
bylone était devant Ramla, offrant la bataille à Bau- 
douin, qui règne maintenant à Jérusalem, Harpin 
dont je viens de parler engagea le roi à éviter le com- 
bat, jusqu'à ce qu'il eût rassemblé toutes les forces 
dont il pourrait disposer, et le roi Jui dit alors : « Si 
« tu crains, fuis, et va-L'en à Bourges. »— A ces mots 
il engagca imprudemment Ja bataille, perdit toutes 
ses troupes , fut rejeté dans Ja ville de Ramla et s'é- 
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chappa seul. Beaucoup de Chrétiens furent emmenés 
en captivité, et nous ignorons encore en ce moment 
quelle fut la fin de beaucoup d'autres. Harpin fut fait 
prisonnier; puis, ayant recouvré sa liberté, il retourna 
en France et se fit moine. On ne sait encore rien de 
positif au sujet du comte Étienne de Chartres; mais 
l'on croit qu'il fut tué, sans en avoir cependant de 
preuve certaine, Renfermé dans une des tours de la 
ville de Ramla avec un nombre infini de Chrétiens, 
il y fut pris, et nous n'avons pu découvrir jusqu'à ce 
jour s’il fut emmené en captivité ou frappé de mort : 
toutefois nous sommes plus portés à adopter cette 
dernière supposition, attendu qu'il n'a jamais reparu 
depuis cette époque. Les Turcs ont coutume, à la 
suite d'une victoire , d'enlever les têtes des cadavres 
de leurs ennemis, et de les transporter eu triomphe; 
et, dans ce cas, il est extrêmement difficile de recon- 
naître des corps ainsi tronqués. On est demeuré jusqu’à 
présent dans la même incertitude, au sujet de quel- 
ques autres hommes très-illustres. 

Cependant le roi qui, comme je l'ai dit , s'était seul 
échappé, était pleuré par tous les siens, en raison des 
gravespérils quiles menaçaient; et, de plus, les païens 
proclamaient avec une joie moqueuse la nouvelle de 
sa mort : lui cependant, traversant d'affreuses mon- 
tagnes, connues de bien peu d'individus , arriva deux 
jours après, si je ne me trompe, à Jérusalem, où 
l'on s'attendait déjà aux plus grands périls et où l'on. 
se livrait à une douleur bien légitime. Il rassembla 
très-promptement tout ce qu'il put convoquer de 
chevaliers et l'élite des hommes de pied, et le Sei- 
gneur se montrant plus clément, le roi se disposa 
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à faire de nouveau la guerre aux Gentils, triomphans 
en ce moment, mais seulement pour quelques ins- 
tans. Tandis que ceux-ci le croyaient réellement 
mort, il reparut aussitôt à la tête de ses nouvelles 
troupes, combattit avec plus de vigueur qu'il n'avait 
fait auparavant; et, mettant ses ennemis en fuite , il 
leur inspira de nouveau une grande terreur, et en fit 
un affreux carnage. 

Mais comme, entraîné par mon sujet, je n'ai point 
encore parlé de la mort du roi Godefroi, frère de ce 
roi Baudouin, il est juste que je dise en peu de mots 
comment il finit et en quel lieu il fut enseveli. On 
rapporte qu'un prince d'une tribu de Gentils située 
dans le voisinage, lui ayant envoyé des présens in- 
fectés de poisons mortels, comme cela fut reconnü 
par la suite, Godefroi s'en servit imprudemment, ne 
se méfiant point de l'amitié de celui qui les lui avait 
envoyés, qu'il fut subitement saisi d'un mal qui le 
forca à s'aliter, et qu'il en mourut bientôt après. Quel- 
ques personnes cependant rejettent cette opinion et 
disent que Godefroi mourut d'une mort naturelle. Il 
fut enseveli, en témoignage de l'éternelle rédemp- 
tion qu'il avait méritée autant par sa foi que par la 
conduite de toute sa vie, auprès du lieu même de la 
passion du Seigneur, et obtint à bien juste titre un mo- 
nument dans le licu qu'il avait délivré et défendu des 
irruptions et des insultes des Gentils. Son admirable 
humilité, sa tempérance digne d'être offerte en exem- 
ple aux moines même, ajoutèrent un nouvel éclat à 
son règne, d’ailleurs si recommandable; car il ne 
voulut jamais porter la couronne royale dans la cité 
de Jérusalem, sur le motif que notre Seigneur Jésus- 
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Christ, l'auteur du salut du genre humain, livré aux 
insultes de l'homme, n'y avait porté qu'une couronne 
d'épines. 

Après sa mort, les Chrétiens jugeant que son frère 
Baudouin ne lui serait nullement inférieur en tempé- 
rance eten habileté , le firent venir d'Edesse etle char- 
gèrent de régner sur cette nouvelle et sainte colonie de 
Chrétiens. Ils avaient reconnu et appris à chérir, dans 
le caractère de ces deux hommes, des qualités écla- 
tantes, des vertus douces et exemptes de toute espèce 
d'orgueil, un courage inébranlable, qui les élevait 
toujours au dessus des craintes de la mort, et les em- 
portait même plus loin qu'il n'eût convenu peut-être 
à la majesté royale; enfin une générosité tout-à-fait 
magnifique et toujours supérieure à leur fortune. Un 
seul fait suflira à prouver combien Baudouin était 
toujours fidèle aux siens, et savait s'oublier lui-même. 
Dans une expédition qu'il avait entreprise contre les 
ennemis, il s’exposa à un si grand péril pour sauver 
un de ses hommes de pied , qu'il reçut lui-même une 
grave blessure, dont il faillit perdre la vie. 

Une circonstance particulière servit surtout à em- 
pêcher cette innombrable multitude de peuples qui 
entouraient les Chrétiens de se lever contre leur faible 
troupe, en leur inspirant une violente terreur, dont 
aujourd’hui encore ils ne sont pas moins préoccupés. 
On sait que la science des astres, très-peu connue 
et très-peu cultivée chez les Occidentaux, est au 
contraire constamment étudiée chez les Orientaux , 
parmi lesquels elle a pris naissance, et qui en conser- 
vent les souvenirs avec un soin toujours croissant. 
Or, les Gentils affirment avoir eu des présages irré- 
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cusables, long-temps même avant le commencement 
de leurs malheurs, d’après lesquels ils doivent être 
subjugués par le peuple chrétien ; mais leur art n'a 
jamais pu leur faire connaître précisément à quelle 
époque ces pronostics doivent être accomplis. 
Douze ans environ avant que nos seigneurs en- 
treprissent leur expédition en Terre-Sainte, Robert 
l'ancien, comte de Flandre, dont nous avons déjà 
parlé dans le premier livre de cette histoire, se ren- 
dit à Jérusalem pour y faire ses prières, empor- 
tant beaucoup de richesses. 1l y demeura quelques 
jours, afin de visiter les lieux saints, et ses larges- 
ses Jui fournirent même les moyens d'apprendre un 
grand nombre des choses qui se passaient parmi les 
Gentils. Un jour, ainsi que je l'ai appris de ceux 
qui avaient accompagné le comte, presque tous les 
habitans de la ville se rendirent en foule au temple 
de Salomon , et après y avoir tenu une assemblée 
pendant la plus grande partie de cette journée, ils 
ne rentrèrent dans leurs maisons que le soir. Le 
comte était alors logé chez un homme d'un âge 
avancé, d'un esprit sage, d'une vie toute sainte, au- 
tant du moins qu'elle peut l'être parmi les Sarrasins, 
et que pour cela l'on appelait communément « le ser- 
« viteur de Dieu. » Lorsqu'il fat rentré dans sa mai- 
son, le comte lui demanda « pourquoi les Sarrasins 
« étaient demeurés si long-temps dans le temple, et 
« de quels objets on avait pu s'occuper dans une con- 
« férence et des discussions si longues? » Le vicillard 
lui répondit : « Nous avons vu, dans les mouvemens 
«divers des étoiles, des signes extraordinaires, dont 
« nous avons recueilli, par desconjectures positives, 
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« l'assurance que des hommes de condition chré- 
« tienne viendront dans ce pays et nous subjugue- 
« ront à la suite de nombreux combats et de fré- 
« quentes victoires. Mais nous sommes encore dans 
«une complète incertitude, pour savoir si ces évé- 
« nemens se réaliseront prochainement ou dans un 
«avenir éloigné. Toutefois ces apparitions célestes 
«nous ont appris clairement que ces mêmes hom- 
«mes, à qui il est donné par la volonté du Ciel 
« de vaincre notre nation et de nous expulser des 
« lieux de notre naissance, seront enfin vaincus par 
« nous et chassés, par le droit de la guerre, des pays 
« qu'ils auront usurpés sur nous. En relisant avec soin 
« les oracles de notre foi épars dans un grand nombre 
« de volumes, nous les avons trouvés parfaitement 
« d'accord avec ces signes célestes, et ils nous ont 
«attesté, en un langage tout-à-fait clair, ce que les 
« étoiles étincelantes nous avaient: annoncé par des 
« signes plus obseu: 


.» Les paroles que la mère de 
Corbaran adressa à son fils, ainsi que nous l'avons 
raconté plus haut, sont tout-à-fait en accord avec le 
discours que ce Gentil adressa au comte de Flandre; 
et pour nous, nous ne doutons point que les mêmes 
motifs qui poussaient la mère de Corbaran à détour- 
ner son fils de combattre les Chrétiens, n'aient in- 
flué sur ceux qui brûlaient du desir de renverser Jé- 
rusalem , et ne les aient empêchés d'agir, en entre- 
prenant de nouveaux combats, au mépris du décret 


fatal qui leur avait été annoncé. Si dans le principe 
nous les avons vus presser vivement les nôtres et leur 
livrer de fréquentes batailles, maintenant , au con- 
Waire, ils agissent contre eux d'autant plus faible- 
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ment, qu'ils sentent bien que ce n’est point eux, mais 
le Seigneur lui-même qui combat pour eux. S'il était 
par hasard quelqu'un qui regardât comme incompré- 
hensible que l'on puisse être instruit des choses à ve- 
nir par l'art de l'astrologie, nous lui ferions savoir, 
comme une preuve incontestable , que l'empereur 
Héraclius apprit par des procédés de ce genre qu'une 
race de circoncis s’éleverait contre l'empire romain, 
sans qu'il lui fût cependant possible de reconnaître 
par ce moyen que ce seraient non les Juifs, mais les 
Sarrasins qui se déclareraient contre lui. Voyez en- 
core les Mages, qui ayant appris tout à coup, par la 
seule inspection d’uneétoile, qu’un roi venaitdenaître, 
et que ce roi était Dieu même devenu homme, surent 
eu outre en quels lieux il régnerait. 

Dans cctte nouvelle expédition de Dieu contre les 
hommes du démon , on doit encore remarquer com- 
bien l'événement se rapporte en tous points à l'his- 
toire de Gédéon'. Tandis que cette multitude in- 
nombrable des nôtres est jugée à l'unanimité propre 
à l'accomplissement de cette entreprise, elle est 
éprouvée auprès des eanx , au milieu des voluptés et 
des délices qui l'entourent : ce qui veut dire que 
ceux qui auront préféré suivre Dieu ne scront point 
ébranlés par les tourmens de la faim et de la soif, ni 
par la mort, sous quelque forme qu'elle se présente , 
ct que ceux qui abandonneront Dieu après avoir 
abandonné leur corps , se livrant à tous leurs desirs 
déréglés (ce qui est désigné par les genoux mis en 
terre) , se prosterneront ct seront énervés. Ceux qui 
burent en prenant de l'eau dans la main et la por- 
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tant à la bouche, sont ceux qui, comme Diogèue, 
libres de tout des 


de volupté, et uniquement oc- 


cupés de servir Dieu, satisfaisaient aux besoins de la 
nalure, sans s'arréter à en choisir les moyens. Ceux 


qui furent éprouvés sons Gédéon étaient au nombre 


de trois cents; ce qui représente ceux des nôtres 
qui furent jugés dignes, tant à l'extérieur qu'à l'int 
rieur, de l'honneur de porter la croix , laquelle re- 
ndication du 
, un grand 


produit la figure de la lettre au ct I 


nombre de érois cents. Pourquoi, en ef 
nombre des nôtres se séparèrent-ils honteusement de 
la milice du Seigneur, si ce n’est parce qu'ils étaient 
constamment en proie à toutes sortes de privations, 
et parce que, selon ces paroles sine cærne et dibero 
friget Fenus, « V'amour est glacé s'il manque de pain 
«et de vin; » tandis que leurs misérables corps suc- 
combaient à l'excès de leurs fatigues, ils n'avaient au- 
cun moyen de se livrer à leurs passions déréglées ; 
et quand même ils en auraient eu les moyens, ils 
n'en trouvaient du moins aucune occasion. Ceux donc 
qui sont trouvés dignes de l'épreuve, « portent des 
« trompettes dans leurs mains, » parce qu'ils procla- 
ment par leurs œuvres la parole divine, dont les con- 
solations les soulagent au milicu de tant de maux. 
« Ils portent des cruches ; » car, toujours prêts à com- 


battre, ils s'abstiennent de toute souillure de la ch 
Au milicu de ces eruches sont des lampes; car, dans 
les corps , vases d'argile, brillent des trésors de pieux 
sentimens, plus éclatans que toute lumière. « Gédéon 
« les divisa en trois bandes ; » et parmi les nôtres le 
Christ donna la couronne à quelques-uns, lorsqu'ils 
répandirent leur propre sang; à d'autres il confia la 
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garde de la sainte Cité, pour maintenir le culte de 
la terre de promission, et c’est par eux encore, quoi- 
qu'ils soient en bien petit nombre, qu'il résiste au- 
jourd'hui à tout l'empire d'Orient ; enfin il permit aux 
autres de retourner dans leur patrie pour rendre té- 
moignage de celte grande victoire et afin qu'ils enga- 


geassent leurs frères à les imiter par un saint exil. «Les 
« cruches étant casses, les lampes brillent , » parce 
que lorsque les corps sont morts , les ames embrasées 
de l'amour divin montent en droite ligne vers le Sei- 
gneur, Ensuite les ennemis frappés de terreur sont 
vaincus, parce qu'ils redoutent, non sans de justes 
motifs, ceux qui, rendus courageux par l'espoir de 
l'éternité, embrassent la mort avec plus d'ardeur que 
Ja vie; car , comme le dit l'apôtre: « Les corps des ani- 
« maux, dont le sang est portédansle sanctuaire par le 
« souverain sacrificateur , sont brûlés hors du camp”. » 
C'est aussi pour cela que le Scigneur a souffert hors 
de la porte. Les nôtres aussi sont allés à lui en sortant 
du camp, c'est-à-dire qu'ils ont renoncé aux desirs 
de la chair, en supportant la honte de la croix, et en 
se maintenant dans la mortification, au milieu des 
vices et de la concupiscence. 

Voici un seul exemple qui suflira à prouver tout ce 
qu'on peut recueillir de bons fruits d'une telle entre- 
prise , si l'on y a apporté de bonnes intentions; nous 
avons cru devoir le rappeler ici, pour faire voir avec 
évidence combien ceux qui se sont confessés de leurs 
péchés en toute pureté et qui s’en sont repentis sin- 
cèrement ont pu tirer de profit de leurs vœux et de 
l'accomplissement de leur pélerinage, puisqu'on y 
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verra que les commencemens seuls de la repentance 
et de Ja confession ont suffi pour produire un bon 
effet, et inspirer au diable une grande terreur. 

Un homme, de l’ordre des chevaliers, habitant des 
bords de la mer, avait perdu son frère dans un com- 
bat. Sa mort lui avait fait un tel chagrin qu'il séchait 
de douleur et se montrait inconsolable , car l'hom- 
me qui avait tué son frère était trop puissant pour 
que celui qui survivait pût conserver aucun espoir de 
venger jamais le défunt. Tandis qu'il était ainsi ac- 
cablé d'une douleur intolérable, et que le cruel sou- 
venir de son frère le poursuivait sans cesse, tandis 
que de jour en jour il était plus vivement frappé de 
l'amertume de cette perte irréparable , et que, sans 
trouver aucune consolation, son misérable cœur était 
incessamment préoccupé de l'image à laquelle il ne 
pouvait échapper ; enfin, tandis que la difficulté 
d'obtenir une vengeance centuplait encore ses dou- 
leurs, le diable, habile par une longue expérience, 
et qui, dans son activité si supérieure à celle de 
notre mortelle nature, va de tous côtés épiant les oc- 
casions et les prétextes, sourit en découvrant dans 
la tristesse de cet homme une circonstance favorable 
à ses vues. Un jour donc que celui-ci, dévoré du venin 
qui rongeait son cœur, poussant de profonds soupirs, 
et respirant à peine dans l'amertume de sa douleur, 
était monté sur son cheval et le conduisait au bord 
de l'eau pour le faire boire, il aperçut le démon éta- 
bli de l'autre côté et sur la rive du fleuve. Il lui ap- 
parut sous la figure d'un homme qu'il avait coutume 
de voir très-souvent, et qui avait les jambes torses. 
Cette fois il paraissait monté sur un cheval, portant 
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un épervier sur sa main, et une tunique de couleur 
jaune, ainsi qu'il l'avait ordinairement. L'ayant vu de 
loin, et se souvenant en même temps d'un hommo 
dont il connaissait la faiblesse et les difformités, etqu'il 
croyait voir encore, le chevalier demeurait immobile, 
saisi d’une extrême surprise en remarquant un chan- 
gement aussi inopiné, lorsque l'esprit méchant, rappe- 
Jant son antique impudence, lui adressa le premier la 
parole : « Je ne suis point celui que tu crois : sacheque 
« je suis un diable, envoyé pour te fournir des remèdes 
« dans tes longues angoisses. Mon maitre, qui daigne, 
« dans ses compassions, porter secours à tous ceux 
« qui sont dans la douleur, s'ils se donnent à lui, 
« m'envoie auprès de toi, et situ veux consentir aux 
« choses que je te dirai, tu ne tarderas pas à éprouver 
« du soulagement. Car, comme mon maître est fort 
« généreux, et possède des richesses infinies à dis- 
«tribuer à ceux qui aspirent aux richesses, il se 
« montre facile à leur accorder le secours de'ses dons 
« au-delà même de ce qu'on peut évaluer; il ne dif- 
« fère point d'assister ceux qui sont dans le besoin, 
«et les comble par delà leursespérances. Quant à toi, 
« qui déplores une vieille infortune avec une amer- 
« tume d'esprit toujours nouvelle, situ as à te plaindre 
« de quelque chose, dis-le, et sache que, sans aucun 
«doute, tu recevras encore beaucoup plus que tu 
« n'oseras même demander. Si tu te plains de la mort 
« de ton frère, tu verras accélérer le décret de 1 
« vengeance; si tu desires des biens quelconques, tu 
« seras étonné de la promptitude avec laquelle tes 
«vœux seront accomplis; aie donc une volonté, 
«ordonne, et ta volonté sera exécutée. » Cepen- 
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dant le chevalier regardait avec la plus grande atten- 
tion cetétreextraordinaire; frappé d'une extrême stu- 
peur, il considérait avec étonnement le diable qui 
lui parlait, et autant le charme séduisant de ces pro- 
messes l’attirait, autant il était épouvanté de la mé- 
chanceté de celui qui les lui présentait. Le desir de 
les voir accomplir l'emporta enfin, et il déclara ac- 
cepter ces offres avec reconnaissance : « Toutefois, 
« reprit le diable, si les doux fruits de mes promes- 
« ses te séduisent, si tu es invinciblement attiré par 
« la bienveillance toute gratuite de mon maître qui 
« m'envoie vers toi, lorsque tu auras éprouvé par les 
« effets, tant en ce qui concerne la vengeance de ton 
« frère quelles succès de ta fortune, la vérité des cho- 
« ses que je l'aiannoncées, voici ce que mon maître 
« exige de toi : Que tu lui rendes hommage, que tu 
« lui transportes ta foi de Chrétien, que tu t'engages 
« à t'attacher indissolublement à lui , que tu t'abstien- 
« nes constamment des choses qu'il 'aura interdites. 
« ILest, par exemple, des choses spéciales qu'il vou- 
« drate défendre absolument, lorsque tu Le seras une 
« fois donné à lui, comme d'entrer jamais dans une 
« église quelconque, de présenter qui que ce soit sur 
«les fonts de baptême; » et il ajouta encore à cela 
une troisième défense, dont celui qui m'a rapporté 
cette histoire ne s'est pas souvenu. À quoi l'homme 
lui répondit : « Il me sera facile d'observer sans au- 
« cun retard les défenses qui me seront faites ; quant 
« à l'hommage que tu m'imposes , je demande quel- 
« que délai. » En effet, jouissant encore du libre 
usage de sa raison, cet homme avait horreur de l’exé- 
crable proposition de transporter sa foi au démon, et 
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trouvait moins dur de s'abstenir des devoirs du Chré- 
tien que de renoncer à ce qui faisait le fondement 
même de sa croyance. Enfin , et sans le moindre re- 
tard, il trouva, par les suggestions de l'esprit malin, 
l'occasion de venger la mort de son frère, et ses ri- 
chesses s'accrurent aussi fort au-delà de ses vœux. 
A mesure qu'il trouvait ainsi un remède à ses maux, 
l'amertume de ses douleurs se calmait peu à peu dans 
son ame, et en même temps il n’osait en aucune 
façon violer les défenses que le diable lui avait faites. 
Cependant l'antique ennemi de la nature humaine ne 
cessait de lui apparaître très-fréquemment; il ne se 
bornait pas à l'épier , selon son usage, dans sa solitude 
et dans les lieux où il se retirait; au milien même 
de la foule du peuple, il se présentait à lui ino- 
pinément, lui rappelait les bienfaits qu'il avait recus, 
lui en promettait de nouveaux pour l'avenir, et l'in- 
vitait sans relâche à lui transférer sa foi. Lui, de son 

rfaitement reconnaissant des largesses qu'il 
à obtennes, promettait de se consacrer à 
jamais au service d'un prince si généreux ; mais quand 
il se voyait plus vivement pressé de rendre hommage 
à celui qui l'interrogeait, il le suppliait instamment 
de Jui accorder un nouveau délai. Tandis que cet 
homme était sans cesse poursuivi de semblables appa- 
ritions, et les retrouvait visibles cependant à lui seul, 
au milieu même de la foule des hommes, le bruit 
de l'expédition du monde latin vers la ville de Jé- 
rusalem se répandit de tons côtés par la volonté de 
Dieu , et quiconque se sentait le cœur chargé de quel- 
que crime entra dans ces voies où Dieu Jui offrait 
de nouveaux moyens de pénitence. Parmi ceu-ci, 


Google 4 


308 GUIBERT DE NOGENT. 

l'homme dont je parle résolut de partir aussi; mais il 
ne dévoila point par la confession le traité criminel 
qu'il avait déjà presque entièrement conclu avec le 
diable. Cet homme donc étant parti, ainsi animé du 
zèle de Dieu, quoiqu'il ne fât point selon la science, 
puisqu'il n'avait point fait précéder ce commencement 
de bonnes œuvres par la confession des mauvaises, 
Ja grâce de Dieu l'accompagna dans son voyage avec 
une telle abondance , Dieu agréa si bien ses efforts, 
quoiqu'ils ne fussent pas produits par une piété en 
tous points accomplie, que durant tout le cours de 
son expédition, son funeste persécuteur n'osa l'i 
quiéter de ses sollicitations ; bien plus , et comme s'il 
eût entièrement oublié son traité, il ne se présenta 
pas même devant Ini en vision. Enfin, après la prise 
de Jérusalem, cet homme étant demeuré dans la ville 
avec tous les autres , une nuit, tandis que l'on croyait 
qu'il dormait ainsi que quelques chevaliers, inquiet 
pourses chevaux et pour ceux de ses compagnons qui, 
selon l'usage du pays, passaientla nuiten plein air, ilse 
retourna deleur côté ; et voyant au milieu d'eux unefi- 
gure d'homme debout, et le prenant pour un voleur, il 
se leva et lui demanda d'une voix troublée qui il était. 
Celui-ci, reprenant bientôt ses formes accontumées, 
Jui dit d'un ton respectueux et comme embarrassé de 
honte : « Ne me connais-tu pas ? » Et l'homme alors, 
comme si ou Jui eût reproché l'opprobre de sa vie 
passée, répondit beaucoup plus sévèrement : « Je te 
« connais. » À la suite de cette demande et de la ré- 
ponse, le premier ne lui adressa plus de nouvelle 
question, et le seçond n'ajouta pas un mot à sa ré- 
ponse. Cette apparition, quoiqu'elle ait eu peu de 


WISTOIRE DES CROISADES; LIV. VII. 309 
suites par rapport au chevalier, nous apprend cepen- 
dant, par un effet des dispensations de Dieu, une 
chose qui n’est pas sans importance, savoir que le 
diable n'avait point abandonné cet homme par ou- 
bli; qu'en se montrant ainsi à lui, et par le fait seul 
de son apparition, il avait assez déclaré ce qu'il vou- 
lait, mais qu'en même temps son silence ultérieur 
trahissait son impuissance. Que dirai-je de plus? 
L'homme revint, et même pendant son voyage le 
diable ne se présenta point devant lui, et ne se ren- 
dit point importun. Mais aussitôt qu'il fut rentré dans 
sa maison, le malheureux vit reparaître auprès de Jui 
celui qui ne donne jamais que de criminels conseils, 
et à peine pouvait-il être quelques inslans sans enten- 
dre répéter des avertissemens tels que celui-ci : « Les 
«hommes peuvent être séparés par quelque dis- 
« tance de ceux qu'ils redoutent : leurs appartemens 
« et leurs cloisons les délivrent de leurs importuni- 
«tés; mais ni la présence des hommes, ni les bar- 
« rières des cloîtres n'éloignent l'esprit malin de leurs 
« pas. » 

Un jour, tandis que cet homme souffrait ainsi dans 
sa personne, et ressentait un dégoût mortel du lar- 
ron, il lui arriva de rencontrer un prêtre du Christ, 
hommedistingué par sa science, sa bonté et la pieuse 
hilarité de son esprit, nommé Conon. Après qu'il lui 
eut raconté les maux qu'il souffrait, autant que le lui 
permit le temps dont chacun d'eux put disposer, le 
bon prêtre lui donna à son tour quelques consola- 
tions , et le quitta en obtenant de lui Ja promesse de 
venir le revoir. Cependant la bête cruelle ne demeura 
point en silence, et ne cessa, au contraire, de pro- 
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voquer cet homme, et de chercher à le gagner par 


ses tentatives réitérées de séduction. Fatigué enfin 


de ses importunités et de ses interpellations journa- 
lières, l'homme retourna auprès du médecin, lui fit 
une confession en toute pureté, se soumit à la péni- 


tence en toute sincérité de cœur, et, dès qu'il l'eut 
accomplie, il ne revit plus jamais son persécuteur. 
Par là nous pouvons voir combien la pieuse entreprise 
de ce pélerinage a pu être profitable aux hommes 
purs, puisqu'elle a donné tant d'appui et de force 
même aux impurs. 

Il est une autre circonstance bien digne de fixer 
notre attention. Ce n'est pas sans motif que les rois 
ont été exclus de la grâce de participer à cette expé- 
dition ; ainsi les personnes du rang le plus élevé n'ont 
pu s’attribuer les choses qui venaient d'en haut. La 
louange en doit donc être rapportée au Seigneur des 
cieux , et il faut garder le silence sur l'homme. Ce n'est 
point un des chefs du monde, quel qu'il soit, qui a ras- 
semblé tant de chevaliers et obtenu de tels triomphes. 
Régulus, battant les Carthaginois ses ennemis, a mé- 
rité d'être célébré pour ses victoires ; Alexandre, en 
combattant dans les royaumes de l'Orient, et se fati- 
guant de massacres , a pu parvenir à se faire décerner 
Je nom de Grand. Mais ici le comte, à qui l’on avait 
confié la charge de prendre soin de l'armée sacrée, 
comme s’il eût usurpé témérairement ce qui n'appar- 
tenait qu'à Dieu seul, est rejeté et presque convaincu 
de lâcheté, et Hugues-le-Grand est mis également de 
côté, comme un homme qui porte un nom royal. 
Toute apparence de grands noms ainsi 


repoussée , 
privé de l'appui de loute puissance célèbre, Le petit 


Google à 


MISTOIRE DES CROISADES ; LIV. 


peuple demeura seul dans sa faiblesse, s'appuyant 
uniquement sur le secours de Dieu. Et, lorsque l'é- 
vénement a été accompli, non selon la naissance, 
mais selon l'élection de Dieu, on a vu, conformément 
aux paroles de l'Ecriture : « Tel qui a porté le dia- 
« dême, auquel on n'aurait jamais pensé *. » 

Dieu, qui fait les miracles, n'ayant donc point 
voulu transmettre à un autre l'honneur de son nom, 
Jui seul fut le chef du peuple, seul il guida, re- 
dressa, amena l’entreprise à son résultat, et étendit ses 
royaumes jusques en Orient. Ceux qu'il avait trans- 
formés de loups en agneaux, il les rassembla par son 
bras, et non par leurs bras; il aplanit devant eux 
les obstacles, et , les soutenant par les joies de leurs 
pieuses espérances, il les transporta aux lieux qu'ils 
avaient tant desiré de voir. 

Au moment où nous allions mettre un terme à cet 
ouvrage, entrepris sous la protection du Créateur du 
monde, nous avons appris qu'un nommé Foucher , 
prêtre de Chartres, qui a été long-temps chapelain du 
duc Baudouin à Édesse , a rapporté certaines choses 
qui nous étaient demeurées inconnues, et d'autres, 
en pelit nombre cependant, d'une manière autre que 
nous n'avons fait, et celles-ci toujours faussement et 
en un style grossier semblable à celui des communs 
écrivains. Quoique nous ne voulions pas reprendre 
tout ce qu'il a dit, nous avons cru cependant devoir 
relever quelques-uns de ses récits et consigner ces 
corrections dans notre ouvrage. Comme cet homme 
emploie toujours un langage ampoulé , n'écrit que des 
mots longs d'un pied et demi, et délaie dans de pâles 
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couleurs les frivoles figures de son style, j'ai résolu 
de prendre les événemens qu'il rapporte dans toute 
leur nudité, et de les présenter avec les expressions, 
quelles qu'elles soient, qui se rencontreront sous ma 
plume, au lieu de les revêtir de la robe doctorale. 
On dit, si je ne me trompe, qu'il rapporte, dans 
le commencement de son petit ouvrage, que quel- 
ques-uns de ceux qui entreprirent le voyage de Jé- 
rusalem , ayant Joué des vaisseaux, s'embarquèrent 
sur la mer qui sépare les habitans de la Pouille de ceux 
del'Épire; et soit qu'ils se fussent confiés à une mer 
qu'ils ne connaissaient pas, soit qu’ils se trouvassent 
trop entassés dans leurs navires, je ne sais lequel des 
deux, et quoi qu'il en soit, il est certain qu'ils perdi- 
rent environ six cents hommes sur ces vaissaux, et 
qu'après qu'ils eurent été noyés au milieu de la tem- 
pête et rejetés tout aussitôt sur le continent par le rou- 
Jement des vagues , on leur trouva à la superficie des 
épaules le même signe de la croix que tous avaient 
coutume de porter sur leurs manteaux de bure ou sur 
leurs tuniques. Que ce sceau sacré ait pu être imprimé 
sur leur peau par la puissance de Dieu, pour mettre 
leur foi en évidence, il n'est aucun fidèle qui en doute 
un seul instant; toutefois que celui qui a écrit ces 
choses, s'il est encore en vie, examine soigneuse- 
ment si elles se sont réellement passées ainsi qu'il le 
rapporte. On sait que , lorsque la nouvelle de cette 
expédition se fut répandue chez toutes les nations 
chrétiennes, et tandis qu'on proclamait dans tout l'em- 
pire romain qu'une telle entreprise ne pouvait s’ac- 
complir que par la volonté du ciel, les hommes du rang 
le plus obscur, les femmes même les moins dignes ; 
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usurpèrent ce prétendu miracle en employant des in- 
ventions de toutes sortes. Celui-ci, en se tirant un peu 
de sang , tracait sur son corps des raies en forme de 
croix, et les montrait ensuite à tous les yeux. Celui- 
là produisait la tache dont il était honteusement mar- 
qué à la prunelle, et qui obscurcissait sa vue, comme 
un oracle divin qui l'avertissait d'entreprendre ce 
voyage. Un autre employait le suc des fruits nouveaux, 
ou toute autre espèce de préparation colorée , pour 
tracer, sur une partie quelconque de son corps , la 
forme d'une croix; et comme on a coutume de peindre 
le dessous des yeux avec du fard , de même ils se pei- 
gnaient en vert ou en rouge pour pouvoir, à la suite 
de cette fraude , se présenter comme des témoignages 
vivans des miracles du ciel. Que le lecteur se sou- 
vienne à ce sujet de cet abbé dont j'ai déjà parlé, 
qui fit une incision sur son front à l'aide du fer, et 
qui plus tard, comme je l'ai dit, devint évêque de 
Césarée de Palestine, Je prends Dieu à témoin qu'ha- 
bitant à cette époque à Beauvais, je vis une fois, au 
milieu du jour, quelques nuages disposés les uns de- 
vant les autres un peu obliquement, et de telle sorte 
qu'on aurait pu tout au plus leur trouver la forme 
d'une grue ou d'une cigogne, quand tont à coup 
des milliers de voix, s’élevant de tous côtés, pro- 
clamèrent qu'une croix venait d'apparaître dans le ciel. 

Ce que je vais dire est bien ridicule, et cependant 
Ja chose est établie sur des témoignages dont on ne 
saurait se moquer. Une petite femme avait entrepris 
le voyage de Jérusalem : instruite à je ne sais quelle 
mouvelle école , et faisant bien plus que ne comporte 
sa nature dépourvue de raison , une oie marchait en se 
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balançant à la suite de cette femme. Aussitôt la re- 
nommée volant avec rapidité, répandit dans les chä- 
teaux et dans les villes la nouvelle que les oies étaient 
envoyées de Dieu à la conquête de Jérusalem, et l'on 
n'atcorda pas même à cette malheureuse femme que 
ce fät elle qui conduisit son oie, au contraire c'était 
l'oie , disait-on , qui la guidait elle-même. On en fit si 
bien l'épreuve à Cambrai, que le peuple se tenant de 
côté et d'autre, la femme s’avanca dans l'église jus- 
qu'à l'autel, et l’oie marchant toujours sur ses pas, 
s'avança à sa suite, sans que personne la poussât. Bien- 
tôt après, selon ce que nous avons appris, cette oïe 
mourut dans le pays de Lorraine. Et certes elle fût 
allée bien plus sûrement à Jérusalem, si la veille de 
son départ, elle se fût donnée à sa maîtresse pour être 
mangée en un festin. Je n'ai rapporté tout ce détail, 
dans cettehistoire destinée à constaterlavérité, qu'afin 
que tous se tiennent pour avertis de prendre garde à 
nepas rabaisser lagravité de leur qualité de chrétiens, 
en adoptant légèrement les fables répandues dans le 
peuple. 

Le même auteur aflirme encore que Dieu apparut à 
Pirrus, celui qui trahit les habitans d'Antioche , et 
qu'il lui ordonna, dans une vision, de livrer la ville 
aux Francs. Cela fut facile sans doute à celui qui se 
fit entendre à Caïn et à Agar, et qui fit voir un ange 
à l'ânesse. Mais tous ceux qui sont revenus de la Cité 
sainte après qu'elle eut été prise, ou qui nous ont 
écrit des lettres sur les événemens qui se sont passés, 
en particulier Anselme de Ribourgemont, n'ont rien 
dit de semblable; bien plus, ce dernier n’a pasméme 
fait mention de Pirrus, et n'a point caché cependant 
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que la ville avait été livrée par trois de ses citoyens. 
L'on rapporte encore qu'avant que ces trois nobles 
eussent traité sérieusement pour livrer la place , ils 
offrirent aux nôtres une paix trompeuse , promettant 
de leur remettre la ville très-prochainement ; que 
cette proposition faite et acceptée inspira une telle 
sécurité, que quelquefois des Francs étaient reçus 
dans l'enceinte même de la ville, et que les habitans 
se mélaient souvent avec les nôtres. Maïs tandis que 
notre armée, dans l'excès de sa confiance , se gardait 
avec moins d'attention, les Tures ayant dressé des 
embüches tuèrent quelques Francs, et eux, de leur 
côté , ne furent pas à l'abri de pareils événemens. En 
une occasion semblable, les nôtres perdirent un jeune 
homme de belle espérance, nommé Galon, qui avait 
été connétable du roi de France. 

On dit que Foucher nie la découverte de la lance 
du Seigneur, et affirme que l'homme qui fut ac- 
cusé de fausseté à cette occasion en fut aussi con- 
vaincu en se brälant dans le feu qu'il osa affronter. 
Or non seulement les témoignages les plus récens 
sur ce point contredisent entièrement celui-là , mais 
en outre les hommes les plus Agés et les plus dignes 
de foi affirment que, lorsqu'ils allaient jadis visiter les 
lieux saints, avant que les Turcs se fussent emparés 
des royaumes d'Orient et de la Svrie, ils avaient cou- 
tume d'adorer et de baiser cette même lance dans la 
même ville. Et d'ailleurs Ja maligne assertion de ce 
prêtre Foucher, qui vivait dans le repos et se gor- 
geaitau milicu des festins , tandis que les nôtres mou- 


raient de faim dans Antioche, pourrait -elle préva- 
Joir jamais sur les déclarations de tant d'hommes 
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sages, qui étaient présens lorsqu'on découvrit la 
lance ? Ajoutez à cela que Baudouin, qui remplaça le 
roi Baudouin dans le gouvernement de la ville d'É- 
desse, déclare formellement, dans Ja lettre qu'il a 
écrite à l'archevéque Manassé, d'une part , que cette 
lance fut découverte par la révélation da bienheu- 
reux André; d'autre part, que les nôtres en concurent 
un si grand courage que, dans la confiance qu'elle 
leur inspira, ils n'hésitèrent plus à aller combattre les 
Turcs qui les menaçaient. Peut-on croire en outre 
que le vénérable évêque du Puy eût été assez insensé 
pour porter, avec tant de témoignages de respect, 
une lance qui eût eu une origine incertaine, alors 
qu'il sortit de la ville pour marcher contre Corbaran ? 
Il y eut à cette occasion un événement bien mémo- 
rable et reconnu pour certain. Corbaran avait donné 
l'ordre de mettre le feu aux herbes des champs : le 
prélat ayant vu que les Francs qui s'avancaient pour 
combattre avaient les yeux et le visage enveloppés et 
abimés par les tourbillons de cette épaisse fumée, 
d'un côté portant en avant la lance sacrée, et d'un 
autre côté traçant avec sa main droite l'image de Ia 
croix sur les nuages qui s'élevaient autour de lui, 
implora d'une voix lamentable le secours du tout- 
puissant Jésus; et aussitôt, plus promptement que la 
parole, sa sainte prière repoussa les torrens de cette 
noire vapeur vers ceux qui les avaient soulevés. 
Quant à la mort de l'homme qui avait découvert la 
lance, et qui, dit-on, ne survécut que peu de jours 
à l'épreuve du feu, je dirai comment il est mort, et 
pourquoi l'on ne sait pas encore s'il fut on non 
réellement atteint par les flammes, lorsque Foucher 
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m'aura dit pourquoi celui qui avait reçu le don de 
toutes les langues auprès du bienheureux Grégoire 
déchira lui-même ses membres de ses propres dents. 

Foucher dit encore, si je ne me trompe, que pen- 
dant qu'on était occupé du siége d'Antioche, on vit 
pendant la nuit, au dessus de l'armée, une apparition 
d'un rouge éclatant et semblable à du feu, et qui pré- 
sentait la forme d'une croix, de manière à ne pou- 
voir s'y méprendre; que de l'avis de tous les hemmes 
sages celte couleur d'incendie figurait les guerres qui 
devaient avoir lieu, et que la croix que l'on avait re- 
connue étaït un gage assuré de salut et des victoires 
que l'on remporterait. Je ne nie point ce récit, quiest 
même appuyé sur de nombreux témoignages ; mais 
Foucher eût bien pu n’en ricn dire parmi tant d’autres 
omissions. 

Il est certain qu'il arriva quelque chose d'à peu près 
semblable au commencement même de l'expédition, 
et j'avais omis de le rapporter, lorsque j'ai parlé des 
mouvemens que l'on remarqua dans les astres, et de 
la chute de quelques étoiles. Ainsi donc, en un jour 
d'été et vers le soir, on vit, du côté de l'Orient, le 
ciel s'embraser si vivement que beaucoup de gens s'é- 
Jancèrent hors deleurs maisons, et demandèrent quels 
étaient les ennemis qui alhient répandant ainsi ce 
vaste incendie dans toute la contrée. Nous pouvons 
regarder comme certain que toutes ces apparitions 
annoncçaient les prodiges des guerresquidevaientavoir 
lieu. Maintenant, laissant de côté ces détailsque nous 
avons cru devoir relever en passant, nous allons re- 
prendre la suite de notre récit. 

Pendant que la ville de Jérusalem fut assiégée, on 
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ne saurait dire avec quelle ardeur ses citoyens tra- 
vaillèrent à la défendre. Vous les auriez vus lancer 
sans relâche des pierres contre nos instrumens à pro- 
jectiles, garnir leurs murailles de poutres, et surtout 
‘icter sur nos machines des feux appelés par cux feux 
grégeois , parce qu'ils savaient que la plus grande 
difficulté parmi Les nôtres était le manque d'ean; mais 
Jes Frances, supérieurs par leur esprit inventif, par- 
vinrent à arrêter la fureur des flammes en répandant 
beauconp de vinaigre, et s'appliquèrent aussi à cou- 
per avec des faux recourbées tont ce que les enne- 


mis suspendaient en dehors de leurs remparts. Les 
Sarrasins attachaient des crochets de fer au bout de 
leurs longues lances pour saisir ceux des nôtres qui, 
revêtus de leurs cuirasses, combattaient du hant de 
nos machines; mais les nôtres, tirant leur glaive, 
coupaient les lances et les transformaient en bâtons 
impuissans. Enfin ce qui montrait le plus le violent 
rrasins, c'est qu'aussitôt qu'un de 


acharnement des S: 
Leurs hommes tombait frappé par les nôtres, un autre 
venait s'emparer de son bouclier et s’établissait dans 
Ja position où le précédent avait succombé, pour don- 


ner Je change aux nôtres, et ajouter à leur désespoir 
en leur faisant accroire qu'aucun de leurs ennemis ne 
périssait sous leurs coups. 

Après que la ville d'Antioche ent été heureusement 
prise par les Chrétiens , Boémond , qui en avait ob- 
ce au sang des Francs et aux 
ent endurées , soit 


tenu la principauté, gr 
souffrances de tout genre qu'ils a 
par le froid, soit par la famine , aima mieux demeurer 
dans ectte ville, lorsque tous les autres en partirent, 
que d'aller s'exposer à de nouvelles fatigues pour dé- 
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hvrer le sépulcre du Seigneur Jésus. Aussi, tandis 
qu'il faisait sottement tous ses efforts pour se main- 
tenir dans la possession d'une maison et d’une petite 
tour, on jugea qu'il avait perdu tout le fruit et toutes 
les joies de ses précédens travaux. À quoi lui servait 


en effet d'avoir couru, puisqu'il ne voulait pas con- 
sentir à poursuivre l’objet de ses efforts? Toutefois, 
et comme jusqu'alors il avait rendu de grands ser- 
vices à l'armée du Scigneur, tant par la force de ses 
armes que par la sagesse de ses conseils, il ne sera pas 
déplacé de dire en peu de mots comment il parvint 
enfin à se rendre à Jérusalem. Il envoya done un mes- 
sager à Baudouin d'Édesse pour l'inviter instamment 
à se réunir à Jui et à aller visiter le sépulcre du Sau- 
veur, «ar Baudouin , retenu pareillement , non par 
avarice , mais par la nécessité de demeurer pour dé- 
fendre la ville qu’il occupait , n'était point parti non 
plus pour aller assiéger la Cité sainte. La ville d'É- 
desse était remplie de Chrétiens et se trouvait sans 
cesse exposée aux eforts des Gentils qui l'envelop- 
paicnt de toutes parts. Baudouin ayant donc promis 
à Boémond de partir avec lui, tous deux rassem- 
blèrent de nombreuses troupes de chevaliers et 
d'hommes de pied, car ils avaient lieu de redouter 


tous les habitans des pays au milicu desquels ils se 
trouvaient, et ils entreprirent ainsi le voyage de Jé- 
rusalem. Lorsque leurs forces furent réunies , ils eu- 
rent à peu près vingt mille hommes sous leurs ordres ; 
mais bientôt ils commencèrent à éprouver toutes les 
horreurs de la disette, n'ayant ni assez de denrées 
pour suppléer au défaut du pain, ni assez de pain pour 
pouvoir se passer d'autres denrées. Les provinces, 
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épuisées par les siéges divers que les villes avaient 
eu à soutenir, et par les nombreuses bandes qui 
les avaient parcourues en tous sens, n'avaient plus as- 
sez de ressourcés pour fournir à l'entretien d'un si 
grand nombre d'hommes et d'animaux. Le peuple, 
dans cette misérable situation , se nourrit, comme il 
avait fait d'autres fois, de la chair des ânes ct des che- 
vaux, et ils ne cessèrent d’en manger, mettant même 
beaucoup de soin à éviter toute profusion, que lors- 
qu'ils furent arrivés à Tibériade, objet de leurs vœux 
les plus ardens , et ville célèbre par le répas des cinq 
mille hommes que le Seigneur rassasia. Après avoir 
un peu réparé leur misère par les vivres qu'ils trou- 
vèrent en plus grande abondance dans ce lieu , ils 
arrivèrent enfin à Jérusalem ; mais Ja ville était en- 
core tellement infectée par Les cadavres des hom- 
mes qu'on avait tués en foule, qu'on n'y respirait 
qu'un air empoisonné. Le roi Godefroi les accueillit 
avec une extrême joie, et comme les fêtes de la Na- 
tivité approchaient, ils demeurèrent pour y assister. 
Elles furent célébrées à Bethléem, aînsi que la raison 
le prescrivait ; et ces cérémonies furent pour tout le 
peuple un sujet de joie bien plus grand qu'on ne pour- 
rait le dire, non tant parce que tous les Chrétiens s'y 
trouvaient réunis que parce qu'ils célébraient la vic- 
toire inespérée si heureusement accordée à leur temps. 
Ils partirent ensuite de Bethléem; chacun retourna 
chez lui ; et Boémond , en arrivant auprès d'une ville, 
fut tout à coup attaqué par une nombreuse armée 
turque , fait prisonnier et emmené dans les contrées 
lointaines de la Perse. Aussitôt que l'illustre Tancrède 
fut informé de cet événement, il se hâta de prendre 
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possession d’Antioche et de fortifier Laodicée de Per- 
game, qui toutes deux reconnaissaient l'autorité de 
Boémond. Le comte Robert de Normandie s'était em- 
paré précédemment de la ville de Laodicée ; mais les 
babitans, n'ayant putolérerlong-tempsles exactions de 
cet homme prodigue, chassèrent ceux qu'il avait char- 
gés de garder la citadelle supérieure, s'atfranchirent de 
sa domination, et abolirent, en haine du comte, l'usage 
de la monnaie de Rouen. Après avoir demeuré quel- 
ques années en captivité, Boémond parvint à se ra- 
cheter par un traité et en donnant beaucoup d'argent, 
et recouvra sa liberté. Peu de temps après sa déli- 
vrance, il confia la ville d’Antioche à Tancrède, s'em- 
barqua, passa dans la Pouille, et de là en France. Là, 
ayant à force d'or obtenu du roi Philippe sa fille Cons- 
tance , il célébra son mariage à Chartres avec une 
grande pompe; puis il retourna dans la Pouille , con- 
quit une bonne partie des États de l'empereur de 
Constantinople, et, après avoir eu deux enfans de la 
fille du roi, il mourut enfin par le poison. 

Comme j'ai déjà fait connaître par plusieurs récits 
les titres du roi Godefroi à l'illustration d'un vaillant 
chevalier, je terminerai, pour mettre le comble à ces 
éloges, en rapportant les paroles de ce Baudouin dont 
j'ai déjà parlé. Ce dernier était fils du comte Hugues 
de Réthel. Le roi Baudouin, lorsqu'il parvint au trône, 
lui confia le gouvernement du pays d'Édesse ; mais 
bientôt, 6 douleur! il tomba au pouvoir des Turcs; 
et après avoir vécu long-temps en captivité, protégé 
de Dieu, il parvint enfin à s'échapper vivant d’entre 
leurs mains. Voici donc le récit de Baudouin au sujet 
de Godefroi, récit que je revêts toujours de mon propre 
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langage : « C'était la fête de Saint-Denis. Le roi re- 
« venait de l'une de ses villes, nommée Morocoria ; 
« mais voici que cent vingt Turcs s'étaient placés en 
« embuscade contre lui, tandis que vingt chevaliers 
« seulement l'accompagnaient. Lorsque nous les re- 
« connûmes, ajoutet-:il, déposant toute crainte, nous 
« saisimes nos armes, et ceux qui nous avaient atta- 
« qués subitement pensaient que nous prendrions la 
« fuite en raison de noire petit nombre. Mais nous, 
« puisant une nouvelle audace dans notre expérience 
« de la protection constante de Dieu, et nous reposant 
«sur lui en esprit, nous attaquâmes-les barbares et 
« nous les massacrâmes avec une telle fureur , que 
« nous leur tuâmes quatre-vingts hommes, et leur 
« primes quatre-vingt-dix chevaux. » Après avoir 
parlé d'antres choses, le même Baudouin, rappelant 
en termes de mépris ceux qui s'étaient enfuis d'An- 
tioche, et qui, après avoir accompli leur mission à 
Constantinople , avaient différé de revenir, et cher- 
chant à animer Les cœurs de ceux qui étaient demeurés 
en France, ajoute en parlant de sa fortune : « Nous 
« avons ici beaucoup de richesses , et sans parler des 
« trésors que possèdent les autres, dix châteaux, où 
« je commande seul , et une abbaye me paient tous 
« les ans quinze cents marcs; et si Dieu me fait la 
« faveur que je m'empare de la ville d'Alep, j'aurai 
« bientôt cent châteaux sous ma juridiction. N'a- 
« joutez pas foi, ajoute-t-il, aux paroles de ceux qui 
« retournent en arrière et qui publient que nous pé- 
« rissons de faim, mais croyez plutôt ce que je vous 
« écris. » 

Lors donc que le roi Godefroi termina sa noble 
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vie, pour aller être encore plus heureux, les habi- 
tans de Jérusalem, qui n'oubliaient nisa modération ni 
Ja douceur de son caractère, et qui redoutaient detout 
perdre en changeant de race, appelèrent le duc d'É- 
desse, son propre frère, à venir prendre possession 
deses droits et lui envoyèrent des députés, Celui-ci vi- 
vait dans son duchéavecle plus grand éclat, tellement 
que toutes les fois qu'il se mettait en route, il faisait 
porter devant lui un bouclier d'or, sur lequel était 
représenté un aigle, et qui avait la forme d'un bou- 
clier grec. Adoptant les usages des Gentils, il mar- 
chait portant une robe longue; il avait laissé croître 
sa barbe, se laissait fléchir par ceux qui l'adoraient, 
mangeait par terre sur des tapis étendus , et s’il en- 
trait dans une ville qui lui appartint, deux cheva- 
liers, en avant de son char, faisaient retentir deux 
trompettes. Baudouin se rendit à la demande des dé- 
putés et entreprit le voyage de Jérusalem. Les Gen- 
tils qui vivaient dans les environs, informés de sa 
résolution et l'ayant vu partir, montèrent sur de lé- 
gers navires, et partant par un vent favorable, mais 
qui soufflait vainement , tandis que le due s'avançait 
avec une escorte peu considérable sur les rivages sa- 
blonneux de lamême mer, ils faisaient force de rames, 
leurs navires fendaient les eaux, et ils se hâtaient pour 
prendre les devans et pour rapprocher leur flotte du 
rivage. Pendant ce tempsle duc , qui n'avait rien de ce 
qui fait réussir par les mains des mortels, implorait 
le Très-Haut dans sa profonde douleur, et lui promet- 
tait de lui obéir en toutes choses et de gouverner selon 
la foi les affaires du royaume. Or voici, les vaisseaux 
des Gentils qui voguaient naguère comme avec des 
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ailes, s'arrêtent bientôt et n'avancent qu'avec une 
lenteur de limaçon ; plus les rames balayent la vaste 
mer pour presser leur marche, et plus ils reconnais- 
sent le ridicule de leurs espérances renversées. Enfin 
les projets des méchans étant ainsi déjoués, le duc, 
délivré comme il l'avait mérité, trouva dans cette fa- 
veur du ciel l'heareux présage de la pourpre qu'il 
allait recevoir. 

J'avais omis de dire que l'archevêque de Pise, Daim- 
bert, était déjà parti pour Jéruialem avec une petite 
escorte de gens de son pays et avec l'évêque de la 
Pouille, sous la conduite de Boémond, et qu'il avait 
devancé Baudouin. 

Après que celui-ci eut pris possession de son 
royaume, ses premières expéditions furent, dit-on, 
dirigées vers le pays d'Arabie. Tandis qu'il s'avançait 
travers les sinuosités du mont Sinaï, il y trouva une 
race d'hommes grossiers et semblables aux Éthiopiens 
et leur fit grâce de la vie, à raison de leurs manières 
sauvages et de leur extrême laideur. II fit ses prières 
dans l'église qu'on appelait de Saint- Aaron, où 
Dieu rendit ses oracles pour nos pères, où l'armée 
but des eaux de la fontaine de contradiction et où 
Moïse qui n'avait point voulu croire, ni rendre grâce 
à la sainteté de Dieu en présence des enfans d'Israël 
recut la défense d'entrer dans la terre de Promission. 
Acije signale une autre erreur de mon prêtre Foucher; 
on sait que ce n’est point sur le mont Sinaï, mais sur 
le mont d'Hor, limitrophe de l'ancienne ville de Petra 
en Arabie, qu'Aaron fut dépouillé de ses vêtemens 
d'homme et que l'eau jaillit en abondance du rocher 
que la verge avait frappé. 
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Dépuis une longue antiquité un miracle se renou- 
velait dans la sainte cité de Jérusalem, et je dis une 
longue antiquité parce que le monde latin ignore 
presque absolument à quelle époque il avait com- 
mencé. Cependant, en ÿ réfléchissant, j'ai lieu de pré- 
sumer que ce fut lorsque Jérusalem eut commencé à 
être foulée aux pieds par les Gentils, avant le temps 
de nos succès, que le Seigneur accorda ce miracle 
à ceux des siens qui vivaient dans ces lieux, ou qui 
s'y rassemblaient dans le même temps. Ce miracle 
consistait en ce que , à veille de la fête de Pâques, la 
lampe du sépulcre du Seigneur était tous les ans al- 
lumée par le feu divin. Il était aussi d'usage dans la 
même ville que les païens parcourussent les maisons 
de tous les habitans , pour y éteindre jusqu'à la der- 
nière étincelle de feu, et ils le faisaient avec d'autant 
plus de soin qu'ils pensaient que cet événement pro- 
venait de la fraude des fidèles et non de leur foi. 
Après que le feu avait été ainsi chassé de la ville, et 
à l'heure ou les préceptes de notre religion appellent 
le peuple catholique à assister à l'office solennel de 
la résurrection et des baptêmes, vous eussiez vu les 
Gentils errant le glaive nu dans notre basilique, me- 
nacer les nôtres de leur donner la mort, et dans le 
même temps les indigènes, sectateurs de notre foi, 
offrir à Dieu leur profonde douleur, et tous ceux que 
leurs vœux avaient rassemblés à Jérusalem des con- 
trées du monde les plus reculées, soit pour y faire 
leurs prières, soit pour assister à ce miracle, solliciter 
aussi avec une ardeur unanime le don de la lumière. 
Il n'y avait point alors de délai fâcheux , et les vœux 
adressés an Cielavectant d’ardeur étaient promptement 
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exaucés. J'ai entendu raconter à des personnes âgées 
qui étaient allées à Jérusalem, qu'une fois un Gentil 
ayant frauduleusement enlevé le papyrusou laméche 
(car je ne sais duquel des deux on se sert), le fer de- 
meura seul ; mais que lorsque le miracle descendit du 
ciel, la flamme sortit du fer même. Et tandis que ce 
Gentil cherchait à détruireainsi par la fraude les puis- 
sances du ciel, il apprit que les élémens combattent 
pour leur Dieu, même en contradiction avec leur 
propre nature, 

L'année donc où le roi Baudouin avait reçn le scep- 
tre de son prédécesseur, on rapporte que le miracle 
s’épéra si difficilement que ce ne fut que vers l'en- 
trée de la nuit que les prières et les larmes des assi: 
tans parvinrent enfin à l'obtenir. Le pontife dont j'ai 
parlé plus haut prononça un sermon devant le peuple 
et le pressa instamment de confesser ses péchés; le 
roi et le pontife conjurèrent les fidèles de rétablir Ja 
paix entre eux, et tous promirent de réformer ce qui 
pourrait être contraire à leur foi ou à l'honneur. 
Dans cette urgente nécessité, il fut fait confession en 
ce jour de crimes tellement énormes que, si la péni- 
tence ne leur eût succédé, on eût dû trouver juste 
que la lumière sacrée fût retirée sans le moindre re- 
tard, et cependant à la suite de ces remontrances elle 
ne tarda plus à paraître. 

L'année suivante, lorsque l'on eut atteint l'heure 
où le sépulcre devait être glorifié par la flamme du 
ciel , tous les fidèles l'invoquèrent du fond de leurs 
cœurs. Grecs et Syriens, Arméniens et Latins, cha- 
eun dans sa langue, implortrent Dieu et les saints. 
Le roi, les grands, le peuple, marchant à la suite 
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du clergé, dans la pénitence, et poussant des gé- 
missemens dans l'amertume de leurs cœurs , tous 
étaient déchirés de la plus profonde douleur, en 
voyant qu'après que les Chrétiens étaient en posses- 
sion de la ville, il arrivait en ce lieu des choses qu'on 
n'avait jamais appris être arrivées sous la domination 
des païens. Pendant cetemps, Foucher de Chartres, 
prenantavec lui le chapelain du patriarche Daimbert, 
se rendit sur la montagne des Oliviers, où la flamme 
de Dieu paraissait ordinairement, lorsqu'on ne la 
voyait pas dans Jérusalem. Ils revinrent, mais sans 
apporter de nouvelle agréable aux fidèles qui les at- 
tendaient, et alors diverses personnes adressèrent de 
nombreux discours au peuple, non pour soulager les 
aflligés, mais pour provoquer les lamentations. Ce 
jour-là, tous rentrèrent dans leurs maisons, sans que 
Je miracle se fût opéré; Ja nuit survint, et les an- 
goisses de tous les fidèles en furent redoublées. Le 
lendemain, ils délibérèrent de se rendre au temple 
du Seigneur, avec les témoignages d'une bien juste 
afHiction. Ils s'étaient mis en marche, oubliant com- 
plétement les joies de la solennité de Pâques, et nul 
ne se présentait autrement habillé qu'il ne l'avait été 
la veille, quand tout à coup les marguilliers de l'église 
annoncent, en chantant derrière la procession, que 
la lampe vient de s’allumer dans le monument sacré, 
Que tardé-je de le dire? En ce jour, la grâce, accrue 
par le délai, brilla en si grande abondance que la lu- 
mière de Dieu atteignit, non point simultanément, 

* mais successivement, environ cinquante lampes dans 
l'église du sépulere. Et ce ng fut pas seulement pen- 
dant la célébration des saints mystères que le miracle 
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s'opéra ; on le vit encore lorsque les offices furent 
terminés ; et tandis que le roi était allé diner au pa- 
lais, de fréquens messagers l'invitèrent à quitter sa 
table pour venir voir les lampes nouvellement allu- 
mées. On nesaurait dire combien la douleur fut chan- 
gée en allégresse, lorsque, ce même jour, le roi, 
en reconnaissance de cette faveur du ciel, consentit, 
ce qu'il n'avait pas osé jusques alors, à être couronné 
dans la ville même et dans le temple du Seigneur. 
Les Francs, qui avaient racheté la Cité sainte au 
prix de leur sang, ayant alors vivenient desiré de re- 
tourner dans leur patrie pour revoirleurs parens, leurs 
femmes et leurs enfans, résolurent, se confiant dans 
leur nombre et leur courage, de reprendre, pour s’en 
aller, la route qu'ils avaient déjà suivie au milieu des 
terres. Tandis qu'ils pensaient pouvoir traverser libre- 
ment le territoire de la ville de Nicée qu'ils avaient 
prise dans le principe, les Turcs, que l'empereur, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, avait rétablis dans 
cette ville pour les opposer aux Francs en une occa- 
sion favorable, se portèrent avec ardeur à la rencon- 
tre des Chrétiens, et selon l'aveu, peut-être fort exa- 
géré, du prêtre Foucher, ils en firent un horrible 
carnage, et en tuèrent cent mille. Mais je crains que 
ce prêtre ne se soit trompé dans le nombre qu'il in- 
dique; car il est certain qu'en d’autres occasions il 
s'est montré aussi fort exagéré dans ses calculs, com- 
me, par exemple, lorsqu'il ose dire que ceux qui se 
rendirent à Jérusalem étaient au nombre de six mil- 
lions d'individus. J'aurais peine à croire que tous les 
pays en decà des Alpes, et je dirai même tout l'Oc- 
cident , pussent fournir un pareil nombre d'hommes, 
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et nous savons en même temps, à n'en pouvoir dou- 
ter, que, dans la première bataille livrée devant les 
murs de Nicée, il y avait tout au plus cent mille hom- 
mes de l'ordre des chevaliers complétement équipés. 
Et, quand même il aurait voulu comprendre dans son 
énumération tous ceux qui se mirent en marche pour 
cette expédition, mais qui périrent de tous côtés dans 
les divers pays qu'ils traversèrent, sur terre et sur 
mer, par l'effet des maladies ou des disettes, je ne 
pense pas qu'ils pussent à beaucoup près s'élever à 
un nombre aussi considérable. Les Francs ayant donc 
été, comme je viens de le dire, livrés à un affreux 
carnage, la plupart de ceux qui survécurent retour- 
nèrent à Jérusalem après avoir perdu tous leurs effets. 
Le roi, dans son extrême libéralité, prit part à leurs 
douleurs, les combla de ses bienfaits, et les engagea 
à se confier à la mer, pour retourner dans leur patrie. 

Cependant le prince de Babylone , troublé, moins 
de la perte de Jérusalem que du voisinage des Francs 
qui s'étaient établis dans le pays, dirigea de fréquen- 
tes expéditions contre le nouveau roi, et entreprit à 
diverses reprises de l'attaquer, en s'appuyant sur le 
port de la ville d'Accaron. Le comte Robert de Nor- 
mandie avait assiégé cette place, lorsque l'armée du 
Seigneur s'avancait pour attaquer Jérusalem. Mais le 
duc Godefroi l'avait emmené dans l'espoir d'un plus 
utile succès , et le prince de Babylone y ayant envoyé 
beaucoup de troupes , s'en servit ensuite pour faire 
la guerre au roi chrétien. Celui-ci ayant alors rassem- 
blé son ptit troupeau, à qui le Seigneur a dit : « Ne 
« crains’ point ', » et ayant formé divers corps aussi 


* Évangile selon saint Luc, chap. x11, v. 32. 
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bien qu'il lui fut possible, alla attaquer les profanes, 
et les tuant tout aussitôt comme des bêtes brutes, il 
les dispersa comme le rapide ouragan disperse la 
poussière dans les airs. Une seconde fois, le prince 
de Babylone avait envoyé neuf mille chevaliers, sou- 
tenus par un corps d'environ vingt mille hommes de 
pied Ethiopiens , troupe de simples soldats ; et le roi 
très-pieux n'avait pu réunir que mille hommes, tant 
gens de pied que chevaliers, pour marcher à leur 
rencontre : il forma cependant sept corps, et s'élança 
dans les rangs serrés des ennemis avec une confiance 
magnanime. Ayant vu de loin un chevalier gentil, le 
roi s'élança sur lui avec une telle vigueur qu'il lui 
enfonça sa lance dans la poitrine, et avec elle la ban- 
ière qui était attachée à l'extrémité, et lorsqu'il re- 
tira vivement sa lance, la bannière demeura dans le 
corps de l'ennemi. Effrayés par le brillant courage 
du roi et de tous les siens , les infidèles reculèrent 
d'abord; mais, reprenant courage, et se confiant eu 
leur nombre et en leurs forces, ils revinrent tous 
ensemble sur les nôtres, et les contraignirent à son- 
ger à la fuite. Les Chrétiens attribuèrent le malheur 
qui leur arriva dans cette occasion, à ce que, dans 
Jeur imprudence, ils n'avaient pas, pour une si grande 
entreprise, porté avec eux la croix du Seigneur. Cette 
croix, qui était demeurée cachée , de même que la 
Jance auparavant, fut découverte, dit-on, par les in- 
dications d'un homme né Syrien ou Arménien, je ne 
sais précisément lequel des deux. Ils devinrent plus 
sages par cet événement, qui cependant fut moins 
un véritable échec que l'interruption d'une victoire; 
et lorsque l'armée du prince de Babylone , aussi forte 
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que les précédentes , se présenta une troisième fois 
pour combattre, le vaillant roi marcha à leur ren- 
contre avec toutes les forces qu'il put rassembler ; 
mais plus confiant encore en son Dieu, et après qu'il 
eut disposé ses troupes selon ses ressources , on s'at- 
taqua des deux côtés avec une telle véhémence, et, 
malgré l'extrême disproportion des forces, on fit des 
deux côtés un sigrand carnage, que dans l'armée des 
Gentils six mille hommes furent renversés sur la place, 
et parmi les Francs cent chevaliers. Et comme les 
Chrétiens n'avaient point cherché à s'enorgueillir par 
des bannières représentant les images des aigles ou 
des dragons, mais faisaient porter devant eux le signe 
de l'opprobre de celui qui fut humblement crucifié , 
à savoir la croix, devenus tout-à-coup vainqueurs , 
ils forcérent leurs ennemis à prendre la fuite. 

À la suite de cet heureux événement, le roi 
pressa, comme il était convenable, de rassembler une 
plus nombreuse armée et alla, se confiant en ses forces 
et sans compter celles des ennemis, mettre le siége 
devant la belle ville de Césarée de Palestine. On cons- 
truisit à la hâte des machines, on dressa de nombreu- 
ses balistes autour des murailles , on garnit une poutre 
d'ane tête de fer, pour faire ce qu'on appelle un bé- 
lier. Des tours en bois furent aussi élevées; maiselles 
ne s'avancérent pas simultanément, ctles assiégeans se 
rapprochant des fortifications et des murailles, assail- 
lirent les Sarrasins en faisant pleuvoir sur eux des 
projectiles de toutes sortes, et quelquefois aussi ti- 
rant leurs glaives, ils tuaient quelques-uns de leurs 
ennemis. Là, vous eussiez vu les machines vomissant 
avec fureur les plus grosses pierres, qui non seule- 
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ment allaient souvent frapper les murs extérieurs, 
mais souvent même atteignaient de leur choc les pa- 
lais les plus élevés dans l'intérieur de la ville. Dans le 
même temps le bélier battait k muraille, et tandis qu'il 
était dirigé pour faire une brèche dans la partie in- 
férieure, les coups redoublés ébranlaient tous les 
points environnans. Pendant que les Francs faisaient 
ainsi les plus grands efforts, les Sarrasins animés 
de la même ardeur se portaient en dehors, et des 
deux côtés on tait beaucoup de monde. La chute 
d'une de nos machines, qui’amena la mort de plu- 
sieurs des nôtres, inspira un nouveau courage aux 
deux partis. Les Sarrasins, toujours malhabiles lors- 
qu'ils combattent en rase campagne, résistent avec 
une admirable habileté Jorsqu'ils sont défendus par 
des remparts. Enfin, le vingtième jour du siége, le roi 
à la tête d'une jeunesse d'élite pressait vivement les 
assiégés, quand tout à coup il sauta d’une machine 
sur la muraille, un chevalier le suivit, et ils mirent 
l'ennemi en fuite. Les Francs s'élancèrent avec la plus 
grande ardeur sur les traces du roi, on tua dans la 
ville un nombre infini de Sarrasins, on n'épargna per- 
sonne, et les jeunes filles seules furent réservées pour 
être réduites en captivité. On rechercha de tous côtés 
des trésors, on les disputa non seulement aux asiles 
les plus cachés, mais aux gosiers même des Sarrasins 
qui gardaient le silence; les mains allaient chercher 
dans l'intérieur de leurs corps, et leur faisaient rendre 
les byzantins qu'ils avaient avalés; sur les femmes 
même on trouva des morceaux d'or, cachés de la ma- 
nière la plus bizarre. Dès que la ville fut prise, on y 
laissa une colonie de Francs pour veiller à sa défense. 
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et peu après le roi alla assiéger Accaron, et après l'a- 
voir fatiguée par de fréquens assauts, il la soumit à sa 
domination. On sait qu'il s'empara encore de plusieurs 
autres villes, mais tellement placées au milieu de cette 
race forcenée des Gentils, qu'il y avait très-peu de 
sûreté à vouloir y établir des colonies de Francs. Ces 
combats successifs, ces victoires fréquentes rendirent 
lesSarrasins tellement méprisables aux yeux des cheva- 
liers chrétiens, qu'il est arrivé l'année dernière un évé- 
nement vraiment étonnant, e1 que je veux rapporter. 

Un chevalier que le roi avait fait gouverneur de la 
ville de Tibériade, s'étant montré trop insolent en- 
vers ce prince, le roïirrité de son audace lui ordonna 
de sortir de la terre qui reconnaissait sa domination. 
Celui-ci s'étant hâté de partir avec deux autres che- 
valiers et deux écuyers, rencontra tout à coup un 
corps considérable de Gentils. Ne pouvant compter 
sur le petit nombre d'hommes qui le suivaient , mais 
mettant toute sa confiance en Dieu , il déchira sa che- 
mise, l'attacha au bout de sa lance en guise de ban- 
nière, et ordonna à ses compagnons d'en faire autant; 
ils lui obéirent, et alors pressant leurs chevaux de 
leurs éperons et poussant de grands cris, ils se lan- 
cèrent sur les ennemis. Ceux-ci effrayés de cette atta- 
que soudaine, et croyant que les chevaliers marchaient 
en avant d'un corps plus considérable, prirent aussi- 
tôt la fuite, et se livrèrent ainsi à la fureur de ces trois 
chevaliers. Ils Leur tuèrent en effet plusicurshommes, 
et leur enlevèrent beaucoup plus de dépouilles qu'ils 
ne pouvaient en emporter. Touché de componction 
à la suite de cet heureux événement, et rendant 
grâces à Dien, le chevalier revint se prosterner de- 
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at le roi et lui promit d’obéir désormais fidèlement. 

Une autre fois le roi se trouvait dans une extrême 
pénurie d'argent, ct n'avait pas même de quoi payer 
à ses chevaliers la solde qu'il leurdevait tous les moi 
Ja clémence divine déploya sa munificence d'une ma- 
nière miraculeuse. Tous les Chrétiens étaient réduits 
à une si grande détresse que les serviteurs et les che 
valicrs du roi songeaient déjà à le quitter. Mais voici, 
des jeunes gens de Joppé étant allés se baigner ou 
ge de Ja 


plutôt s'amuser dans l'eau, non loin du ri 
mer, trouvèrent un jour au milieu des sables et de 
l'eau salée des bourses remplies d'une grande quan- 
tité d'or, que les Vénitiens avaient perdues en ce lieu, 
lorsque leurs navires y firent naufrage. On porta ces 
bourses au roi; leur découverte parut à tous un mi- 
racle inconcevable, et cet or renditun immense ser- 
vice au roi, réduit presque au désespoir, ct à toute 
la colonie chrétienne. 

Quant aux bruits qui ont été répandus contre le roi, 
et par lesquels on l'accuse d'avoir répudié sa femme, 
ce qu'on rapporte à ce sujet. Sa femme, issue 
d'une famille des plus illustres parmi les Centils du 
pays, se rendit à Jérusalem à la suite de son mari; ct, 
d'après ses ordres, arriva par mer au port de Saint- 
Siméon. Là, pressée de hâter sa marche, elle passa 
sur un bâtiment plus léger ; mais les vents contraires 
la portirent dans unc île habitée par des Barbares. 
Les insulaires la prirent, massacrèrent un évêque de 
sa suite et d'antres ecclésiastiques, la retinrent elle- 
même long-temps, et lui permirent enfin de partir. 
Elle rcjoignit alors son époux ; mais le roi se méfiant, 
non sans motif, de la vertu des Gentils, l'éloigna de 
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son lit, et Ini faisant changer d'habits, l'établit avec 
d'autres religieuses dans nn couvent de la bienheu- 
reuse Anne, mère dela Vierge mère de Dieu. Lui- 
même se réjouit maintenant de vivre dans le célibat, 
puisqu'il n'a point à lutter contre la chair et le sans, 
mais contre les maîtres du monde. 

Vers les fêtes de Pâques de l'année dernière, le 
chevalier don je viensde parler, qui avait été, com:ne 
j'ai dit, gouverneur de Tibériade et avait remporté 
cette victoire contre les Turcs, fut fait prisonnier dans 
une rencontre moins heureuse, et emmené vivant en 
captivité dans une ville appartenant aux Gentils. Tan- 
dis qu'on célébrait dans cette ville je ne sais quelle 
fête sacrilége , les Gentils firent sortir ce chevalier et 
le pressèrent de renoncer à sa propre croyance, et 
d'abjurer sa foi. Mais lui, avec une fermeté d'ame 
bien légitime , rejetant un si grand crime, eut hor- 
reur même d’en entendre Ja proposition. Aussitôt cet 
homme, dont le nom ne doit plus être prononcé qu’ 
vec éloge, fut saisi, attaché, à ce qu'on rapporte, 
contre un arbre au milieu d'une plaine et percé de 
mille flèches ; pais on lui coupa le crâne avec une scie, 
et afin de répandre la terreur parmi les nôtres, on 
donna à ce crâne la forme d'un vase, comme si le roi 
de Babylone, par les ordres de qui ces choses sc fai- 
saient, devait s'en servir désormais pour boire. Ainsi 
mourant pour maintenir intacte la confession de sa 
foi, ce chevalier devint un martyr, digne d'être illus- 
tré dans tous les siècles. Il se nommait Gervais, et 
était noble et originaire d'un château du pays de 
Soissons. ‘ 

Telles sont les choses 


tes par la grâce de Dieu, 
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que nous avons pu découvrir jusqu'à ce jour par les 
récits d'hommes d’une bien certaine sincérité. Que si, 
en suivant ainsi les opinions des autres, nous avons 
erré en quelque chose, nous ne l'avons point fait dans 
l'intention de tromper. Nous rendons grâces à Dieu, 
rédempteur de cette Cité sainte, par les efforts de nos 
frères. Lui-même en effet, lorsqu'on eut entrepris de 
l'assiéger , révéla, selon ce qui nous a été donné pour 
certain, à‘ un anachorète habitant de Béthanie, que la 
ville devait être assiégée très-vivement ; mais qu'elle 
ne serait envahie que la veille du jour, et prise qu'à 
Theure même où le Christ fut mis sur la croix, afin de 
montrer que c'était bien lui qui la rachetait enfin de 
ses souffrances, par les maux faits à ses propres mem- 
bres. Ce même homme ayant alors rassemblé quel- 
ques-uns de nos princes, leur rapporta ces choses, qui 
se trouvèrent ensuite prouvées par la manière dont 
la ville fut prise. Nous rendons grâces aussi à Dieu, 
qui par son esprit a mis tous ces faits dans notre 
bouche. Du reste, si quelqu'un pense que nous les 
avons moins bien exposés que n'ont écrit Jules-César 
et Hirtius Pansa , historiens des guerres des Gaules, 
des Espagnes, de Pharsale, d'Alexandrie et de Nu- 
midie , il doit considérer que ces hommes ont as- 
sisté eux-mêmes aux guerres qu'ils ont décrites. 
Aussi ne trouve-t-on omise dans leurs relations au- 
cune des choses générales ou particulières qui ont 
été faites. On y voit combien il y avait de milliers 
d'hommes, et combien de chaque contrée, quels 
étaient les commandans en chef et les lieutenans char- 
gés de diriger l'armée, les géséraux et les princes du 
parti opposé, ce qu'ont fait la cavalerie et les troupes 
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légtres, combien de boucliers ont été transpercés par 
les javelots; et, pour me servir de leurs propres ex- 
pressions, « après que les consuls ou leurs délégués 
« eurent fait sonner la retraite , » combien d'hommes 
manquèrent à la suite d'un combat, et combien il y 
eut de blessés. Mais nous qui avons écrit ces choses, 
qui sommes retenus par d'autres occupations , et qui 
ne les ayant pas vues ne pouvons avoir autant de 
confiance en nous-mêmes , en rapportant ce que nous 
avons appris, nous avons cru quelquefois devoir user 
d'une juste réserve, Selon la discipline des soldats 
de Jules-César, les légionnaires, les compagnies, les 
brigades de cavalerie et les cohortes étaient tenus de 
se rassembler autour de leurs étendards; si les Joca- 
Jités étaient favorables, ils retranchaient leur camp 
avec un fossé et des tours, presque aussi bien que 
nos bourgs ou nos villes en sont garnis; lorsque l'ar- 
mée devait se porter en avant, ils allaient à l'avance 
occuper les abords des montagnes et aplanir les 
obstacles que présentait le terrain, et pour cela il y 
avait dans l'armée d'innombrables emplois de va- 
Jets, de serviteurs et des bagages très-considérables. 
Mais comme chez les nôtres on ne trouve presque 
aucun exemple de dispositions, on plutôt d'habiletés 
semblables, je ne dirai point que les événemens se 
sont accomplis par le courage des Francs, mais plu- 
tôt par l'activité et Ja force de leur foi. Que ceux qui 
le voudront disent que j'ai omis plus de choses que je 
n'en ai mpporté; j'ai mieux aimé être trop concis que 
trop long. Si quelqu'un connaît d'autres faits ; qu'il 
prenne soin de les écrire comme il le tronvera bon. 


Rendons grâces à Dieu et à de si grands vainqueurs, 
a1 
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qui lorsqu'ils n'avaient pas de froment à manger, ont 
appris à se nourrir des racines qu'ils arrachaient à la 
terre. Si quelqu'un conserve des doutes au sujet des 
Parthes, que nous avons appelés Turcs, ct du mont 
Caucase, qu'il consulte Solin dans son livre de Mcmo- 
rabilibus, Troguc-Pompée , sur l'origine des Parthes, 
et Jornandès le Goth sur la Bétique. 

Que Dieu veuille mettre enfin un terme à ces pieux 
travaux. Amen! 
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LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 


J confesse devant ta toute-puissance , à mon Dieu, 
la série de mes erreurs infinies, et mes recours fré- 
quens, mais que tu inspirais, À ton infinie miséricorde. 
Je confesse les défauts de mon enfance et de ma jeu- 
nesse, lesquels conservent encore dans l'âge mûr toute 
leur force, et les penchans vicieux envieillis avec 
moi, et que n'a pu détruire même l'engourdissement 
de ce corps affaibli. Toutes les fois que je me rap- 
pelle, Seigneur, ma persévérance dans l'impureté, et 
que je songe comment tu m'as toujours accordé la 
grâce de m'en repentir, j'admire ta patience envers 
moi, plus grande qu’on ne peut l'imaginer. Si la dou- 
leur de l'ame, si les regrets que la bouche exprime, 
sont vains sans ta divine inspiration, quelle est ta 
bonté de te montrer si favorable et si accessible aux 
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pécheurs, et de répandre sur ceux qui s’éloignent de 
toi, qui même t'irritent, une grâce si précicuse? Tu 
sais, Père trop indulgent, quelle colère obstinée nous 
conservons contre ceux qui nous ont oflensés, et com- 
ment nous pardonnons avec peine à ceux qui nous 
ont, ou par leurs actions ou par leurs paroles, fait 
une ou plusieurs injures. Mais toi, Scigneur, tu n'es 
pas seulement miséricordieux , tu es la miséricorde 
même; que dis-je, une source de miséricorde. Lors- 
que tu te livres à tous, pourrais-tu ne pas suflire à 
chacun? Eh quoi! lorsque le monde était enseveli 
dans l'ignorance de Dieu, lorsqu'il était plongé dans 
les ténèbres ctles ombres de la mort, « lorsque tout 
« reposait dans un paisible silence, et que la nuit était 
«au milieu de sa course, » quelle voix a pu appeler 
parmi nous ta parole toute-puissante, et la faire des- 
cendre de son trône royal"? Mon Dieu, toi que l'ou- 
bli du genre humain tout entier ne put détourner 
alors d'avoir pitié de Ini, est-il étonnant que lu sois 
si miséricordieux envers un seul pécheur, malgré l'é- 
normité de ses fautes? Je ne puis dire que ta miséri- 
corde se montre plus facile envers chacun séparément 
qu'envers tous, puisque je vois que ta facilité est 
la même en tout lieu et en toute chose. En effet, pour 
toi, tout est également facile. Source de bonté, dont 
les émanations appartiennent à tous les hommes , tu 
ne refuses pas à chacun ce qui est la propriété de 
tous. 

Ainsi toujours péchant , mais, au milieu de mes pé- 
chés, toujours revenant à toi, soit que j'aie méconnu 
la piété, mon Dieu, soit que je l'aie repoussée, après 
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l'avoir connue, si je reviens à des sentimens pieux, 
la piété perdrait-elle son mérite, ct, corrompue par la 
multitude de mes erreurs, pourrait-elle L'offenser ? N'a 
til pas été dit : « Dieu a-t-il oublié 
« dans sa colère at-il fermé ses entrailles ‘2 » Et ces 
paroles n'étaient pas vraies alors seulement que le 
saint roi les chantait; elles sont vraies de toute éter- 
nité. Tu sais que je ne pèche pas parce que j'ai éprou- 
vé ta miséricorde ; mais je te proclame miséricordieux, 
parce que tu ne manques jamais aux pécheurs qui te 
demandent leur pardon. Je ne veux point abuser de 
ta bonté, toutes les fois que je suis poussé au péché 
par l'infirmité de ma nature. Mais ce serait faire un 
abus bien coupable de ta miséricorde, si, dans la con- 


a clémence, ct 


fiance que tu m'olfriras après Le péché un accès Facile 


au repeutir, je me ph 


sais dans les excès du péché! 
Je pèche, je l'avoue ; mais quand je recouvre ma rai- 
son, je me repens au fond de mon cœur de l'avoir 
oubliée, et mon ame , comme accablée sous tant de 
souillares, suecombe malgré elle. 

M: 
j'éprouve toutes les fois que jeme relève de meschutes. 
que puis-je faire ? N'est-il pas beaucoup plus sage de 
m'élever quelquefois vers toi, et de respirer au moins 
un moment, au sein de ton amour, que d'oublier en- 
tièrement le remède de mes maux et de désespérer 
de la grâce? Et qu'est-ce que désespérer, sinon se 
précipiter de son propre mouvement dans la fange du 
vice ? En effet, dès que l'esprit ne lutte plus contre la 


sau milieu de ces douleurs journalières, que: 


chair, aussitôt l'ame malheureuse succombe sous les 
allaques des voluptés. Tel est celui qui après avoir été 
pi 
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précipité une fois dans les eaux et s'être abimé jus- 
que dans leurs profondeurs, pour comble de folie, 
avance avidement sa bouche sur le bord du puits, s'il 
vient à en rencontrer un. 

Lors donc, Dieu de bonté, qu'au sortir de ces ex- 
cès, où m'a fait succomber mon orgueil mondain , 
je reviens à toi, si je n’en recueille pas d'autre fruit, 
du moins j'apprends par intervalle à ne pas me mé- 
connaître entièrement. Car comment pourrai-je m'é- 
lever à ta connaissance si je suis aveugle pour me con- 
maître moi-même ? Si, comme le dit Jérémie, « Je suis 
« l'homme qui éprouve de l'affiction", » il doit en 
résulter que je recherche avec discernement de quoi 
suppléer à ce qui me manque. Au contraire, si j'ignore 
ce qui est bien, comment pourrais-je connaître ce qui 
est mal, et, plus encore, le haïr? Si je ne connais 
point la beauté, je n'aurai jamais d'éloignement pour 
la laideur. Comme donc il est également certain 
qu'en me connaissant moi-même j'arriverai à te con- 
naître, et qu’en jouissant de ta connaissance je ne 
pourrai plus me méconnaître désormais , il est con- 
venable et particulièrement salutaire que les ténèbres 
de ma raison se dissipent, dans des confessions telles 
que celles-ci, parla recherche assidue de ta lumière, 
afin que, fermement éclairée, elle ne retombe plus 
dans l'ignorance d'elle-même. 
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CHAPITRE IL. 


IL convient d'abord que je confesse tous les bien- 
faits que tu m'as accordés, afin que ceux de tes ser- 
viteurs qui liront ces choses apprennent, mon Dieu, 
combien mon ingratitude èst impie. Quand tu ne 
m'aurais accordé que les mêmes faveurs que tu as 
distribuces au reste des hommes , n'aurais-tu point 
encore passé Ja mesure de ce que je mérite? Mais tu 
as ajouté pour moi, à tout ce que tu accordes aux au- 
tres, une foule de choses que je ne dois uniquement 
qu’à ta bonté, et nullement à mon mérite ; enfin tu y 
as ajouté des choses sur lesquelles je crois devoir 
me taire. En effet, si la noblesse, la fortune, la 
beauté, et beaucoup d'antres avantages que j'oublie 
peut-être, sont ton œuvre, Seigneur, ils ne méritent 
les louanges des hommes de bien qu'autant que ceux 
qui les ont recus de toi les soumettent à la règle de 
Ja modestie, ou les tiennent , à cause de leur insta- 
bilité, pour choses entièrement méprisables. Que 
faut-il que je dise de ces qualités qui sont, par leur 
nature et leur nom même, ane occasion de dé- 
solation et d'orgueil; qualités tellement variables 
qu'elles peuvent, selon le penchant de notre ame, 
être dirigées vers le mal ou vers le bien; qualités 
enfin aussi funestes par leur flexibilité, que méprisa- 
bles par leur courte durée? Et, en outre de tout cela, 
ne suflit-il pas de dire que personne ne s'est donné 
ni sa noblesse, ni sa beauté, et qu'en toutes ces 
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choses, chacun ne possède exactement que ce qu'il a 
recu ? 

Maisil est d'antres qualité 
peuvent nous aider à acquérir : ainsi sont les richesses 
et les taleus, selon le témoignage de Salomon : « Si 


que les études humaines 


«le fer, dit-il, est émoussé et qu'on n'en ait point 
«aiguisé le tranchant, on ne pourra plns le faire 
« qu'avec bien de la peine ‘. » Et tout cela même 
semble bien vain devant cette considération qui se 
présente Lout naturellement, que si « cette véritable 
« lumière qni éclaire tons les hommes en venant au 
«monde ?, » ne pénètre également dans Ja raison 
de tout homme, et si le Christ qui est la clef de toute 
science ne lui ouvre les portes de la sagesse, il n'e 
pas donteux que ses maîtres tenteronl une vaine en- 
treprise pour se faire entendre à des orvilles sourdes. 


Ainsi donc, que tout homme sage renonce à s'attri- 
buer autre chose que le péché. 

Mais, laissant de côté Loutes ces choses. revenons à 
ce que nous avions commencé. J'avais dit, Dieu de 
miséricorde et de sainteté, que je te rendrais grâces de 
âce 


tes bienfaits. D'abord done je te rends surtout 8, 
de m'avoir accordé une mère chaste, modeste et in- 
finiment remplie de ta crainte, Quant à sa beauté 
je la louerais d'une manière bien mondaine ct bien 
insensée , si je la placais autre part que sur un front 
armé d'une chasteté sévère. Or, de Ja même manière 


que chez les hommes pauvres, qui n'ont aucun 
moyen de Paie bonne chère, les jeûncs ne sont qu'un 
tourment forcé, el par conséquent ont moins de mé 
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rite, tandis que la frugalité des riches a par elle- 
même un bien plus grand prix ; le même la beauté, 
quand elle s'est armée contre la corruption, est un 
bien d'autant plus desirable qu'il est digne d'être 
exalté par toutes sortes de louanges. Si Salluste Crispe 
n'avait pas regardé la beauté, même sans les mœurs, 
comme digne d'éloge, il n'eût jamais dit d'Aurélia 
Orestilla qu'en clle un homme de bien ne pouvait 
louer que la beauté. Par cette exception , Salluste 
affirme que la beauté toute seule mérite encore les 
éloges d'un homme de bien : j'ajouterai qu'il aurait 
pu tout aussi bien dire que ce don de la nature était 
approuvé de Dieu, alors même que les vices les plus 
bas le souillaient. On loue aussi dans une idole, de 
quelque matière qu'elle soit faite, la beauté et l'heu- 
reuse harmonie des membres; et bien que, selon 
l'Apôtre, une idole, sous le rapport de la foi, soit 
comme le néant, et que nulle chose ne doive nous 
paraître plus profane, cependant cette heureuse pro- 
portion dans ses membres n'est point louée en elle 
sans quelque sujet. 


Et certes, quoique culte beauté passagère soit mé- 
prisable à cause de la fragilité de la chair, si l'on en 
juge comme ferait un habile statuaire, on ne peut 
nier qu'elle ne soit un bien. En eflet, si tout ce que 
Dieu a créé dc toute éternité est beau, tout ce qu'il 
a créé pour le temps pos 


ide quelque beauté, est 
até éternelle. Car « les per- 
« fections invisibles de Dieu , dit l'Apôtre, se voient 
«à Fil, depuis la création du monde. quand on 


comme le miroir de la be 


« considère ses ouvris 
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Ainsi toutes les fois que les anges s'offrent aux re- 
gards des hommes ils leur apparaisssent sous une 
face resplendissante de beauté. C'est pourquoi, la 
femme de Manué dit à celui-ci : « Un homme de Dieu 
« est venu à moi :son extérieur était celui d'un ange'.» 
Et au contraire les démons à qui, selon les paroles de 
l'apôtre Pierre, « l'obscurité des ténèbres est réservée 
« pour l'éternité,» ont coutume de se montrer sons 
les formes les plus hideuses, toutes les fois qu'ils ne 
se transforment pas, pour tromper les hommes, en 
anges de lumière. Et ce n'est point sans quelque 
droit qu'ils affectent cette forme, eux qui sont dé- 
chus de la glorieuse participation aux célestes as- 
semblées. 

C'est aussi pourquoi il a été dit que nous, élus du 
Seigneur, nous devons prendre pour modèle la beauté 
du corps de Jésus-Christ, afin que si le hasard ou 
bien un défaut naturel nous a fait contracter quel- 
que Jaideur, elle soit corrigée à l'exemple du Fils de 
Dieu transfiguré sur la montagne. Si donc nos mo- 
dèles intérieurs sont beaux et bons, ceux de nous 
qui en reproduisent l'image, s'ils prennent soin de 
ne la point altérer, seront beaux et bons également. 
Saint-Augustin lui-même a dit, je crois, dans son 
livre de la doctrine Chrétienne, « celui qui a un 
« beau corps, mais une ame laide, est bien plus à 
« plaindre que s'il avait aussi un corps difforme. » 
Si donc notre extérieur, quand il est laid, excite 
avec raison notre tristesse, cela vient, sans aucun 
donte , de ce que la beauté est une chose bonne en 
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soi, qui se corrompt par son alliance avec le vice, 
ou acquiert un nouvel éclat par son union avec la 
vertu. 

Grâces te soient donc rendues, & Dieu, qui as 
donné à ma mère la vertu pour appui à la beauté ! 
En effet, la gravité de son maintien pouvait faire de- 
viner tout le mépris qu'elle faisait de toute vanité. Son 
regard sévère, son parler rare , son visage toujours 
tranquille , n'étaient point faits pour enhardir la légè- 
reté de ceux qui la voyaient. Tu sais, Seigneur tont- 
puissant, quelle crainte tu lui avais inspirée de ton 
saint nom, dès ses plus jeunes années, quelle aver- 
sion de tout plaisir. Et ce qui se voit bien rarement 
ou même jamais chez les femmes d'un rang élevé; 
autant elle fut jalouse de conserver purs tes présens, 
autant elle fut réservée à blâmer les femmes qui en 
abusaient. Et lorsqu'il arrivait qu'une femme, soit 
dans sa maison, soit hors de sa maison, devenait l'ob- 
jet d'une critique de ce genre, elle s’abstenait d'y 
prendre part; elle était affligée de l'entendre, tout 
comme si cette critique était tombée sur elle-même. 
Dieu de vérité, tu sais que ce qui m'excite à rapporter 
ces choses, ce n'est pas un attachement privé, comme 
peut être l'amour d'un fils pour sa mère ; mais que c’est 
un motif bien plus grave que ne peuvent l'exprimer 
mes paroles, surtout lorsque les autres membres de 
ma famille, comme des animaux ignorant la divinité, 
ou endurcis dans Je crime et souillés de meurtres, 
auraient dû être jetés par toi dans l'exil, si tu n'a- 
vais eu, comme tu le fais toujours, pitié de leur 
sort. Toutefois, une occasion plus opportune se ren- 
contrera peut-être dans cet ouvrage pour parler de 
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la vie de ma mére: abordons enfin l'histoire de la 
mienne. 


CHAPITRE UE 


C'est. dis-je, de cette mére lrès-vertucuse, comme 
je crois et j'espère, que tu m'as accordé de naître, à 
moi Le plus indigne de tous ses enfans. Je fus de deux 
facons son dernier né : car mes frères étant morts, 
quand ils donnaient les plus belles espérances, j'ai, 


contre toute 


tente, survéeu grâces à ses soins; et 
maintenant encore, au milieu des maux qui m'envi- 
ronnent, c’est, après Jésus et la mère de Jésus, et les 
je, dans le mérite de ma 
mère chamelle que réside tout l'espoir de mon salut. 
Car je sais, ct ce serait un erime de ne pas le croire, 
qu'autant, durant son séjour sur la terre, elle me 
témoigna de tendresse , elle me prodigna de soins 


saints de Jésus, c'est. dis: 


(comme une mère Le fait tonjours avec plus de com- 
phisance envers son dernier né). antant elle me 
protèue anjourd'hui, placée qu'elle est en la présence 
de Dieu. Son ame. dès sa jeunesse … fut remplie d'un 
feu divin; jamais pendant le sommeil, et bien moins 
encore pendant la veille sollicitude pour moi n'é- 
tait un moment interrompue, Mais 
sa vie 


maintenant que 


staecomplie, qu'elle s'est dépouillée de l'obs- 


tacle de la chair, je 
brille d'un Feu plus 


vois dans la sainte Jérusalem 


cent que je ne puis le di 


toute pleine de le divinité. elle n'ignore pas les mi- 


sères ant milien desquelles qe suis ballotté et malgré 
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son bonheur. elle gémit de mes égaremens tout au- 
tant de fois qu'elle me voit manqner aux préceptes , 
aux leçons, aux exemples . qu’elle m'avait si souvent 
donnés 

Mon père el mon Se 


nc! 


1 Dieu, qui m'as accordé, 
ï méchant, de naître d'une 


À moi que tu connaissais si 
mêrenon point faussement, mis véritablement bonne, 
tes une espérance , 
snullementcompter, 


tu m'as aussi donné dans ses m 


ar laquelle cependant je n'o: 
4 par horreur pour mes péchés, je n'étais venu res- 
pirer quelque peu dans & grâce. Tu as aussi fait en- 
trer dans mon triste cœur , dirais-je l'espérance , ou 


bien seulement une ombre d'espérance, en m’accor- 
dant de naître et même de renaître le jour le plus 
saint, le plus illustre, le plus desiré de tous les Chré- 
liens ? Durant ce earême presque entier, ma mère 
avait été en proie à des donleurs d’entrailles extraor- 
dinaires; et bien souvent elle avait contume de me 
rappeler ces souffrances. lorsque je m'écartais de la 


bonne voie. où que je me livrais aux emportemens 


de la char. Enfin parut le jour solennel dur samedi , 
veille de Pâques. Après qu'elle eut été ainsi agitée 
par de longues souilrances , le moment de la déli- 


vrance approchait enfin: sentant ses douleurs aug- 
menter, elle croyait qu'elle allait enfanter naturel- 
lement ; mais lout à coup je remontai jusqu'à l'es- 
tomac. Déjà mon père, ses amis, nos parens, étaient 
alfectés d'un profond chagrin. voyant qu'en occa- 
sionnant la mort de la mère, l'enfant périrail aussi 
faute de trouv 
sujet de grande tristesse. On était au jour où, 
ception de l'olice solennel qu'on chante spéci 


sou issue; et c'était pour lous un 


à l'ex- 
ilement 
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à cette époque de l'année, aucun de ces offices qui 
ont coutume d'être célébrés en l'intention des fa- 
milles particulières ne peut plus l'être. On prit conseil 
de la nécessité, et l'on courut à l'autel de la mère de 
Dieu pour implorer celle qui seule put enfanter en 
demeurant vierge dans l'éternité; et au lieu d'obla- 
tion , on promit à la divine Marie que, si ce jour don- 
nait à la famille un enfant mâle, il serait consacré 
dans les Ordres, au service de Dieu et au soin de son 
salut; que s'il naissait du sexe inférieur, cet enfant 
serait également voué au culte divin. Aussitôt après 
ce vœu, ma mère mit au jour une espèce d'avorton 
languissant : il naissait au terme convenable; mais ik 
paraissait si dénué de l faculté de vivre, qu'on ne 
se réjouit que de la seule délivrance de ma mère. 
Telle était l'effrayante exilité du petit être qui venait 
de recevoir la vie, qu'il semblait l'informe squelette 
d'un enfant avorté ; tellement que si l'on eût comparé 
à son corps les jones, cependant si fréles , qui nais- 
sent en ce pays vers les ides d'avril, on les eût trou- 
vés plus gros que Jui. Ce même jour, au moment où 
l'on allait me présenter aux eaux salutaires du bap- 
tême, comme on me l'a raconté dans mon enfance, 
et même depuis, on me faisait passer d'une main dans 
l'autre, en forme de plaisanterie, en s’écriant : « Pen- 
« sez-vous donc qu'il puisse vivre cet enfant, auquel 
« la nature avare a presque refusé des membres, en 
« lui donnant pltôt une apparence de corps qu'un 
« corps véritable ? » 

Toutes ces choses , 6 mon Créateur, furent le pré- 
sage de l'état où je me vois aujourd'hui. Seigneur, 
as-tu tronvé jamais en moi une sonmission entière 
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et véritable? Je n'ai rien fait pour toi de durable, 
rien de constant; et si j'ai accompli quelque bonne 
œuvre, l'intention l'a trop souvent rendue moins 
bonne et bien fuible. Je t'aidit, Dieu de souveraine 
bonté, que tu m'avais donné une espérance ou plutôt 
une ombre d'espérance en me faisant naître et renaî- 
tre en un jour si heureux, etsurtout en m'accordant 
d'être consacré à celle qui après Dieu règne sur toutes 
choses. Seigneur, mon Dieu, n'aï-je point déjà re- 
connu, à l'aide de cette raison que tu m'as donnée, 
que le jour de la naissance n'apporte pas à ceux qui 
vivent stériles de bonnes œuvres, plus de fruit que 
celui de la mort ? S'il est certain, et l'on ne saurait le 
nier, que nos mérites ne peuvent précéder le jour de 
notre naissance, il ne l'est pas moins qu'ils peuvent 
suivre celui de notre mort. Mais s’il est vrai que nous 
n'ayons pas le bonheur de vivre dans la vertu, il faut 
avouer qu'il ne nous servira de rien d'être nés, ni 
d'être morts en des jours pleins de gloire. 

Puisqu'il est véritable que c'est Dicu qui m'a créé 
et non point moi , que je n'ai point fixé moi-même ce 
jour solennel pour ma naissance; puisque c'est Dieu 
qui l'a choisi, je ne puis m'en glorifier qu'autant que 
toute ma vie, se conformant à la sainteté de ce jour, 
accomplira ce qu'il semblait présager de moi. Notre 
naissance réfléchirait véritablement toute la splen- 
deur du jour où elle a lieu, si nous n’agissions jamais 
que guidés par un sincère et complet amour pour la 
vertu. Oui, cette gloricuse entrée dans la vie paraîtra 
une faveur justement accordée à l'homme, toutes les 
fois que son ame persévérante dans l'équité honorera 
ainsi sa naissance. Si je suis nommé Pierre ou Paul, 
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silon m'appelle Remi ou bien Nicolas, à quoi me 
servira ce grand nom, à quoi me servira, pour parler 
poétiquement, « de descendre de l'illustre Jule, » 
si je ne reproduis fidèlement les vertus de ceux dont 
la Providence ou la fortune m'a donné le nom ? Voilà, 
mon Dieu, comme est emporté d'un souffle Lout ce qui 
enflait mon ame, comme sera de peu de prix tout ce 
qui semble l’élever dans un vain orgueil. 

Et toi, après ton fils unique, souveraine maitresse 
de la terre et des cieux, combien ils ont sagement 
fait ceux qui m'ont pour toujours lié à toi de la chaîne 
que je porte! Et moi-même, combien j'aurais mieux 
fait si, en atteignant l'âge de la raison, j'avais tou- 
jours conformé mon cœur à l'intention de ce vœu! Me 
voici , je confesse que je t'ai été offert en don, et ne 
puis nier cependant que je ne me sois trop de fois, 
comme un sacrilége, séparé sciemment de toi. Eh! 
n'était-ce pas me séparer de toi que de préférer de 
dégoûtantes volontés à ton divin parfum? Cependant, 
quoique bien des fois je me sois ainsi frauduleusement 
ussi je suis revenu vers 


arraché à toi, bien des foi 
Loi, et, par ta grâce, vers ton fils unique qui l'est 
aussi de Dieu le père, rassuré que j'étais par le sou- 
venir de cette oblation : et quand mes péchés, mille. 
fois renouvelés, me desséchaient de tristesse , la sé- 
curité descendait sur moi, fruit de ta bonté inépuisa- 
ble , et le souvenir de tes anciens bienfaits me ren- 
dait à l'espérance. Mais que parlé-je d'anciens b 
faits? J'ai éprouvé tant de fois, et pour ainsi dire 
chaque jour, la continuité de tes miséricordes; j'ai 
échappé à tant de chutes par ta bonté à me délivrer 
des chaînes du péché, qu'il est bien permis de me 
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taire sur Je passé, quand tu me prodigues dans le 
présent tant de délivrances. Et si parfois mes rechutes 
enfantent dans mon cœur une triste dureté, un sen- 
ent, pour ainsi dire naturel, qui m'attire vers toi 
me radoucit aussitôt. Si, d'autres fois, à la vue de 
mes malheurs, je me désespère presque et me décon- 
rage, bon gré mal gré je sens renaître dans mon ame 
attristée la confiance de chercher en toi ma consola- 
tion. Je pense en effet que, quels que soient les maux 
qui m'environnent, tu ne pourrais, si j'ose le dire, 
me refuser sans injustice tes soins et ton assistance ; 
car si tu abandonnais à son malheur celui qui a été 
comme jeté du sein de sa mère à tes pieds; si tu le 
repoussais quand il revient à toi, il pourrait, certes, 
t'accuser avec raison d'avoir causé sa perte. Puisqu'il 
est en toi de pouvoir dès que tu veux, puisqu'il est 
bien connu que la puissance du fils s'est communi- 
quée à la mère, à qui puisje demander mon salut 
plutôt qu'à toi que je sers depuis ma naissance , el 
à qui je puis dire : «Je suis à toi? » Mais je m'entre- 
tiendrai ailleursavec toi sur ce sujetavee un véritable 
plaisir : parlons maintenant d'autres choses 


CHAPITRE FIV. 


Éranr donc né comme je viens de le dire , je com- 
mençais à peine à prendre plaisir aux jouets, lorsque 
toi, 6 Dieu de piété, qui devais me tenir lien de père, 
tu me rendis orphelin. Le huitième mois depuis ma 
naissance était en elfet À peine écoulé, quand mon 
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père, selon la chair, succomba; en quoi je dois te 
rendre de grandes actions de grâce, pour ce que tu as 
permis que cet homme mourût avec les sentimens 
chrétiens, lui qui, s'il eût vécu , se fût sans nul doute 
opposé aux desseins que ta providence avait formés 
sur moi. Et comme ma forme dégagée et la vivacité 
naturelle à mon jeune âge lui avaient paru convenir 
aux choses du siècle, personne ne doutait qu'aussitôt 
que le temps d'étudier les lettres serait venu, il ne 
rompit les vœux qu'il avait faits pour moi. Mais toi, 
sage régulateur de toutes choses, tu as salutairement 
disposé de tous deux, tellement que moi je n'ai point 
été privé de l'enseignement de tes institutions, et que 
mon père n'a point manqué à la promesse qu'il avait 
faite. 

Cependant celle que tu avais rendue veuve m'é- 
leva avec les plus tendres soins. Enfin elle choisit un 
jour de la fête de saint Grégoire, pour m'inities à mes 
premières études. Elle avait entendu dire que ce saint 
homme, ton serviteur, mon Dieu, avait surpassé son 
siècle par son admirable sagesse et son savoir infini: 
c'est pourquoi, à l'aide de grandes aumônes, elle ve- 
nait souvent implorer la protection du saint confes- 
seur, afin que celui à qui tu avais accordé la science 
inspirât à mon cœur le desir d'acquérir la science. 
Dès lors donc je fus occupé à m'instruire des lettres ; 
mais à peine avais-je appris à en connaître les pre- 
miers élémens, que ma mère, avide de me faire 
instruire, se disposa à me confier à un maître de 
grammaire. 

Il y avait un peu avant cette époque, et même 
encore alors, une si grande rareté de maîtres de 


VIE DE GUIBERT DE NOGENT LIV. I. 357 
grammaire, qu'on n'en voyait pour ainsi dire aucun 
dans la campagne et qu'à peine en pouvait-on trouver 
dans les grandes villes ; encore étaïent-ils d'une si 
faible science qu'on ne pouvait les comparer aux 
clercs qui sont maintenant errans dans les campagnes: 
Or, celui auquel ma mère résolut de me confier avait 
appris la grammaire dans un âge déjà avancé et se 
trouvait d'autant moins familier avec cette science 
qu'il s’y était adonné plus tard : mais il était d’une 
si grande modestie que tout ce qui lui manquait en 
savoir il le remplaçait par sa vertu. Lors donc que, 
par le moyen de quelques clercs, qui sous le nom de 
chapelains célébraient chez ma mère les saints offices, 
elle l'eût fait solliciter de me donner ses soins, il 
était occupé à instruire un de mes jeunes cousins, 
habitait avec lui le châtean de ses parens et leur était 
très-nécessaire; et bien qu'ébranlé par les prières de 
ma mère comme par sa réputation de vertu et de chas- 
teté, il hésitait cependant à se séparer de mes parens 
qu'il craignait d'offenser, et à venir s'établir chez ma 
mère. Une vision qu'il eut , et que je vais raconter, le 
tira de ce donte. . 

Une nuit qu'il dormait dans sa chambre (laquelle, 
je me le rappelle très-bien , était celle où se rassem- 
blaient tous ceux du château qui étudiaient sous lui), 
l'ombre d'un vieillard dont la tête était couverte de 
cheveux blancs , et dont toute la personne inspiraît 
le respect, debout sur le seuil de la porte, où il me 
tenait par la main, semblait vouloir me faire entrer 
dans sa chambre. En effet , ce vieillard s'étant arrêté 
à l'entrée et m'indiquant le petit lit où l'autre regar- 
dait toutes ces choses, il me dit : « Va trouver cet 


Google 


358 vi DE euimenT DE NOGFNT; LIN. 1. 
«homme, car il doit t'aimer beaucoup, » et il lâcha 
ma main et me permit de le quitter ; et moi je courus 
auprès de celui qu'il m'avait indiqué, et je lui donnai 
tant de baisers qu'il s’éveilla. Dès lors il fut touché 
d'une telle affection pour moi, que sans plus de délai 
ni de crainte d'olfenser mes parens auxquels il était 
tout entier dévoué, lui aussi bien que tous les siens , 
il consentit enfin à aller habiter auprès de ma mère. 

Or l'enfant qu'il avait élevé jusqu'à ce jour était 
beau, ct bien né ; mais il avait une si grande répu- 
gnance pour toutes les sciences, il était si indocile à 
toute instruction, si menteur pour son âge, si enclin 
aux vols, que malgré la plus grande surveillance , il 
n'était presque jamais à l'étude, et passait les jour- 
nées presque tout entières caché dans les vignes. 
C'est pourquoi dégoûté d'un enfant aussi pervers, 
gagné par l'amitié que lui offrait ma mère, décidé 
surtout par la vision que j'ai rapportée, il abandonna 
la conduite de cet enfant, et renonça avec raison aux 
maîtres sous lesquels il avait jusqu'alors vécu : et 
toutefois il ne l'eût point fait impunément, gi le res- 
pect qu'on portait à ma mère et sa puissance ne 
Leussent protégé. 


CHAPITRE V. 


Dés le moment où je fus placé sous sa conduite , 
ä m'instruisit à une telle pureté, il écarta si bien de 
moi tous les vices qui accompagnent ordinairement 
le bas Âge, qu'il me préserva entièrement des dan: 
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gersles plus fréquens. Ilne me laissait aller nulle part 
sans m'accompagner, ni prendre aucun repos ailleurs 
que chez ma mère, ni recevoir de présent de per- 
sonne qu'avec sa permission. Îl exigeait que je ne fisse 
rien qu'avec modération, avec précision , avec atten- 
tion, avec effort, tellement qu'il semblait vouloir que 
jemeconduisisse, non pas comme un clere, mais même 
comme un moine. En effet, tandis que les enfans de 
mon âge couraient çà et là selon leur plaisir, et qu'on 
les laissait de temps en temps jouir de la liberté qui 
leur appartient, moi, retenu dans une contrainte con- 
tinuelle, affublé comme un clerc, je regardais les 
bandes de joueurs, comme si j'eusse été un être au 
dessus d'eux. Même les jours de dimanche, et pen- 
dant les fêtes des Saints, j'étais obligé de subir cette 
dure règle; l'on m’accordait à peine quelque instant 
de repos, jamais un jour entier : j'étais toujours éga- 
lement accablé de travaux; et mon maître s'était en- 
gagé à n'instruire que moi et n'était point libre de se 
charger d'aucun autre élève, 

Chacun, en voyant combien il m’excitait au travail, 
avait espéré d'abord qu'une si grande application ai- 
guiserait mon esprit; mais cette espérance diminua 
bientôt, car mon maitre était tout-h- fait inhabile 
à réciter des vers, ou à les composer selon toutes 
les règles. Cependant il m'accablait presque tous les 
jours d'une grêle de soufllets et de coups, pour me 
contraindre à savoir ce qu'il n'avait pu m'enseigner 
lui-même. 

Je me consumai dans ces inutiles efforts pendant 
à peu près six années, sans en relirer aucun fruit 
quaut à mes études : mais pour tout ce qui concerne 
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les règles de l'honnéteté, il n’y eut pas un instant que 
mon maître ne fit tourner à mon plus grand bien. 
Tout ce qui tenait à la modestie, à la pudeur, à l'é- 
légance des manières, il mit tous ses soins, toute sa 
tendresse à m'en bien pénétrer. Mais l'expérience 
m'a fait sentir depuis combien il agissait avec peu de 
poids et de mesure, en ce point que pour m'ins- 
truire il me tenait sans relâche appliqué à l'étude. 
Plus , en effet, je ne dirai pas seulement l'esprit d'un 
jeune enfant, mais même celui d'un homme formé, 
est tendu par une application continuelle, et plus il 
s’émousse; plus il se porte avec opiniâtreté vers une 
étude, plus l'excès du travail diminue ses forces, et 
plus la contrainte qu'il s'impose va refroidissant son 
ardeur. 

Il est donc nécessaire de ménager avec modération 
notre intelligence déjà fatiguée de l'enveloppe de 
notre corps. Car s’il se fait régulièrement un inter- 
valle de silence dans le ciel, ce n’est que parce que, 
dans cette vie, notre force ne peut demeurer cons- 
tamment privée de repos et a besoin de s'adonner 
quelquefois à la contemplation : tout de même, pour 
ainsi dire, une vivacité continuelle ne peut animer 
l'esprit, quels que soient les travaux qui l'occupent. 
C'est pourquoi, tout en donnant toute notre atten- 
tion à une chose quelconque, il convient, je crois , de 
varier l'objet de notre attention , afin que l'esprit s'oc- 
cupant alternativement de plusieurs choses, revienne 
comme délassé et tout frais à celle vers laquelle il se 
sent le plus attiré; enfin pour que notre nature, fa- 
cile à se fatiguer, trouve quelquefois dans la variété 
de ses travaux une espèce de soulagement. Rappe- 
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lons-nous que Dieu n'a point donné au temps une 
seule forme ; mais qu'il a voulu que les jours et les 
nuits, le printemps, l'été, l'hiver et l'automne, toutes 
les révolutions des temps enfin servissent à nous ré- 
créer. Qu'il prenne donc garde celui qui accepte le 
titre de maître, comment il dispensera les devoirs 
des enfans et des jeunes hommes qu'il est chargé 
d'instruire; car nous ne croyons pas qu'ils doivent 
étre conduits différemment de ceux en qui la raison 
est déjà vieille et forte, 

Cet homme avait donc pour moi une amitié fu- 
neste, car l'excès de sa sévérité paraît suffisamment 
dans les injustes coups qu'il me donnait. Du reste, 
son exactitude à observer dans le travail les moin- 
dres minutes était au dessus de tout. J'étais d'autant 
plus injustement battu, que s'il avait eu véritable- 
ment le talent d'enseigner, comme il le prétendait, 
j'étais tout aussi capable qu'un enfant peut l'être de 
comprendre clairement ce qu'il aurait enseigné avec 
méthode. Mais comme il ne parlait pas aussi aisément 
qu'il le voulait, il ne comprenait lui-même en aucune 
manière ce qu'il s'efforçait d'expliquer; il roulait dans 
un cercle d'idées commun et resserré qu'il n'était pas 
même capable de construire lui-même et encore 
moins de comprendre, et ainsi il s'épuisait vaine- 
ment à discourir. En elfet, il avait une intelligence 
si malheureuse, que ce qu'il avait une fois mal appris 
dans un âge déjà avancé , comme je l'ai déjà dit, 
il y demeurait invariablement attaché : et s’il lui ar- 
ivait de: lâcher, pour ainsi dire, quelque sottise, 
comme il tenait tous ses sentimens pour infaillibles, 
illa soutenait etla défendait au besoin avec des coups; 
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mais je pense qu'il se fût très-certainement épargné 
une telle folie. * car, comme dit le même doc- 
teur, avant que l'esprit se soit bien imprégné de Ia 


science, il n'y a pas plus de gloire à dire ce qu'on 
sait qu'à taire ce qu'on ne sait pas. 

Lors donc qu'il me traitait aussi durement, parce 
que je ne savais pas ce que lui-même ignorait, il au- 
rait dû prendre garde qu'il y avait de grands incon- 
véniens à exiger du faible esprit d'uri enfant ce qu'il 
n'y avait point mis. Car de même que les gens sensés 
ne peuvent que diflicilement , ou même en aucune 
façon , comprendre les paroles d'un fou , ainsi ceux 
qui, ne sachant point une science, afirment qu'ils la 
savent et veulent en instruire les autres, rendent 
leurs discours plus obscurs à mesure qu'ils s’effor- 
cent de se faire mieux comprendre. Vous ne trou- 
verez, en effet, rien de plus difficile que de disserter 
sur ce que vous ignorez : obscur pour celui qui 
parle, plus obscur pour celui qui écoute, le sujet 
semble avoir pétrifié l'un et l'autre. Je dis ceci, 
mon Dieu, non pour imprimer aucune tache au nom 
d'un ami qui n'est si cher, mais pour que chacun, 
en me lisant , comprenne que nous ne devons pas 
vouloir enseigner aux autres comme certain tout 
ve que nous avons dans notre imagination, ni les 
embrouiller dans les ténèbres de nos conjectures. Je 
me suis proposé de relever du moins, par la raison, 
l'ouvrage que j'écris en ce moment et dont le sujet 
est en hui-même si léger, afin que si celui-ci était 
avec justice peu prisé, l'autre pût du moins être ju: 


quelquefois de quelque valeur 


ya ii one Hem. 
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CHAPITRE VI 


Doxc quoiqu'il me retint avec une si grande sévé- 
vité, sur toute autre chose mon maître faisait paraître 
bien clairement et de toutes sortes de manières qu'il 
ne m'aimait pas moins que lui-même. Il s'occupait de 
moi avec une si grande sollicitude , il veillait si assi- 
dûment à ma sûreté , que la haine de quelques-uns 
pouvait compromettre, il apportait tant de soins à 
me préserver de l'influence des mœurs dépravées 
de quelques hommes qui m'entouraient, il exigeait 
si peu que ma mère s'occupât de me vêtir d'une 
wanière brillante, qu'il semblait remplir les fonctions, 
non d'un pédagogue, mais d'un père, et s'être chargé 
non du soin de mon corps, mais du soin de mon ame, 
Or, j'avais conçu pour lui un tel sentiment d'amitié, 
quoique je fusse pour mon âge un peu lourd et ti- 
mide, et quoiqu'il eût plus d'une fois, sans motifs, 
marqué ma peau délicate de coups de fouet, que loin 
d'éprouver la crainte qu'on éprouve communément à 
cet âge, j'oubliais toute sa sévérité, et lui obéissais 
avec je ne sais quel naturel sentiment d'amour. C’est 
pourquoi mon maître et ma mère me voyant attentif 
a rendre à chacun d'eux le respect que je leur devais, 
cherchaïent par maintes épreuves à découvrir auquel 
des deux je préférais obéir, en me commandant l'un 
et l'autre à la fois une même chose. 

Ænfin une occasion soffrit, où sans que l’un ni l'au- 
tre s’en mélât en aucune facon , l'expérience se fit 
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de la manière la moins ambiguë. Un jour que j'avais 
été frappé dans l'école (l’école n’était autre chose 
qu'une salle de notre maison; car mon maître, en se 
chargeant de m'élever seul, avait abandonné tous 
ceux qu'il avait instruits jusque-là , ainsi que ma pru- 
dente mère l'avait exigé de lui; consentant d'ailleurs 
à augmenter ses revenus, et lui accordant une con- 
sidération particulière ), ayant donc interrompu mon 
travail pendant quelques heures de la soirée, je vins 
m'asseoir aux genoux de ma mère, rudement meurtri, 
et certainement plus que je n'avais mérité, Ma mère 
m'ayant, comme elle avait coutume, demandé si j'a- 
vais encore été battu ce jour-là, moi, pour ne point 
paraître dénoncer mon maître, j'assurai que non. 
Mais elle, écartant, bon gré mal gré, ce vêtement 
qu'on appelle chemise, elle vit mes petits bras tout 
noircis, et la peau de mes épaules toute soulevée et 
bouffe des coups de verges que j'avais reçus. À cette 
vue, se plaignant qu'on me traitait avec trop de 
cruauté dans un âge si tendre, toute troublée et hors 
d'elle-même, les yeux pleins de larmes : « Je ne veux 
« plus désormais, s’écria-t-elle, que tu deviennes 
« clerc, ni que, pour apprendre les lettres, tu sup 
« portes un tel traitement. » A ces paroles, la regar- 
dant avec toutela colère dont j'étais capable : « Quand 
« il devrait, lui dis-je, m'arriver de mourir, je ne 
« cesserais pour cela d'apprendre les lettres, et de 
« vouloir être clerc. » Elle m'avait promis, en effet, 
que, si je voulais me faire chevalier, au moment où 
l'âge me le permettrait, elle me fournirait des armes 
et tout l'équipement de chevalerie. Et comme je re- 
poussai toutes ces offres avec beaucoup de dédain, ta 
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digne servante , 6 mon Dieu, prit son mal avec tant 
de reconnaissance, et se releva si joyeuse de son abat- 
tement, qu'elle raçonta à mon maître les réponses 
même que je lui avais faites. [ls se réjouirent donc 
tous deux de ce que je paraissais me porter avec tant 
d'ardeur à la profession à laquelle mon père m'avait 
voué, puisque j'apprenais le plus promptement pos- 
sible les lettres elles-mêmes , quoiqu'elles ne me fus- 
sent pas bien enseignées, ct puisque, loin de mc 
refuser aux devoirs ecclésiastiques, dès que l'heure 
m'appelait ou qu'il en était besoin, je les préférais 
même à mes repas. Alors, en effet, il en était ainsi. 
Mais toi, mon Dieu, tu sais combien, dans la suite, 
je m'écartai de cette première intention , combien de 
fois je me désespérai en me rendant aux offices divins, 
et que les coups pouvaient à peine m'y contraindre. 
D'abord , Seigneur, ce n'avait point été, sans doute, 
un sentiment de religion qui vient de l'ame , mais seu- 
lement un caprice d'enfant qui m'avait entrainé. Mais, 
quand l'adolescence développa les mauvais germes 
que je portais naturellement en moi, et me jeta dans 
des pensées qui détruisaient toute retenue, toute ma 
dévotion disparut entièrement. Et quoiqu'à cette épo- 
que, 6 mon Dieu, une ferme volonté, ou du moins 
l'apparence d'une ferme volonté, semblât m'embraser, 
obscurcie enfin par l'irruption des pensées les plus 
coupables, elle ne tarda pas à succomber. 
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CHAPITRE VI 


Ma mére 
quelque manitre que ee fût, entrer dans les bi- 


sait tous ses eforts pour me faire, en 


néfices ecclésiastiques. Or, k première cause de ce 
desir avait été non-seulement déraisonnable , mais 
coupable. J'avais un jeune frère qui était che- 
valier et citoyen de la cité de Clermont, située 
deux. avant le château qui est entre Compiègne 
et Peauvais. Mon frère donc attendait de l'ar, 
devait lui tre donné par Le seigneur mêl 
sans que je sache si c'était à titre gratuit, ou pour 
cause d'une redevance féodale ; et comme ceux qui 
devaient faire ec paiement le retardaient, faute d'avoir 
l'argent, à ce que je présume, quelques-uns de mes 
parens suggérèrent au dit seigneur de me donner le 
canonicat, nommé prébende , attaché à l'église du 
lieu , kquelle, au mépris des décrets canoniques , 
se trouvait sous son autorité , afin que mon frère 
cessât de le tourmenter au sujet de l'argent qu'il lui 
devait. 

En ce temps-là étai encore toute nouvelle la dé- 
claration du siége apostolique contre les ecclésiasti- 
ques mariés; et de là une si grande fureur de jalousie 
échauffait les clercs contre eux , qu'ils s'écriaient 
avec rage qu'il fallait les priver de leurs b 
ecclésiastiques , où même les interdire du sacerdoce. 


même 


ent qui 


me de ce lien. 


fices 


2 IE manque ici quelques mots dans le mannserit 
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En cette occurrence, un neveu de mon père , homme 
qui s'élevait au dessus de tous les siens autant par sa 
puissance que par sa science , s'abandonna si bestiale- 
ment au Jibertinage , qu'il ne formait jamais de liai- 
son durable avec une femme. Il se déchaina avec 
fureur contre le clergé à propos de ce dit canon, 
comme si un sentiment tont particulier de pudeur 
leût porté à détester de telles choses. Et comme 


il était ic et qu'il ne pouvait être contenu par an- 


cunes lois, plus elles Ini 1 


aient de licence, plus 
il en abusait honteusement. En effet, il ne s'était ja- 
mais laissé fixer dans les liens du mariage, et n'avait 
jamais voulu subir une telle chaîne. Cette conduite 
lai donnait en tous lieux le plus sale renom ; mais 
l'opulence extraordinaire qui l'élevait au dessus des 
autres, selon le monde, le protégenit de telle ma- 
uière que, sans craindre qu'on lui reprochât sa pro- 
pre impureté , il ne cessait de tonner avec acharne- 
ment contre les membres de l'ordre sacré, 

Ayant donc trouvé l'occasion de n'être utile au dé- 
triment d'un certain prêtre qui était riche , à ce qu'on 
dit, il agit tellement auprès du seigneur du château, 
sur lequel il avait un assez grand crédit, ct pouvait 
même beaucoup à raison des setvices qu'il pouvait 
Ini rendre, qu'il obtint de lui de m'appeler en l'ab- 
sence du clergé et sans l'avoir nullement assemblé, 
et de me donner l'investiture du susdil canonicat; 
car ce seigneur, en ayant obtenu la permission de 
l'évêque, remplissait mal à propos, et contre tout 
droit et toute justice, les fonctions d'abbé dans cette 
église; et, n'étant pas chanoine, il imposait à des 
chanoines l'observation des canons. Et comme à cette 
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époqne on attaquait non-seulement les mariages des 
ecclésiastiques des trois premiers ordres et des cha- 
noines, mais qu'en outre on lraitait de criminel l'a- 
chat des oflices ecclésiastiques, même des bénéfices 
sans charge d'ames , tels que sont les prébendes, les 
oflices de chantre, de prévôt et d'autres du même 
genre, non seulement les gens élevés en d 
mais ceux dont les fonctions sont de faire les a 
intérieures des abbayes, ceux qui soutenaient le parti 


du clerc qui avait perdu sa prébende, et enfin un grand 
nombre de mes contemporains , commencèrent à se 
répandre en longs murmures, sur ce cas de simonie 
et d'excommunication, dont la nouvelle ctait tout 
récemment divulguée. Or le prêtre dont on m'avait 
donné la prébende ct qui avait une femme à laquelle 
on n'avait pu le faire renoncer en le suspendant de 
son oflice, avait cessé toutrfois de dire la messe. 
Donc, comme il avait prisé son corps au dessus des 
mystères divins, il fut frappé avec justice de la peine 
à laquelle il avait cru échapper en s'abstenant du 
saint sacrifice. C'est pourquoi, dépouillé de son ca- 
nonicat et n'ayant plus rien sur quoi on pôt avoir 
prise , il disait la messe partout où bon lui semblait, 
et gardait en outre sa femme avec lui. Alors se ré- 
pandit le bruit qu'au milieu du saint sacrifice , il 
avait frappé d'excommunication ma mère et toute sa 
famille. Or , ma mère toujours timide devant les cho- 
ses divines, redoutant les peines réservées aux pé- 
chés , et tremblant de commettre la moindre offense 
envers qui que ce soit, lui fit aussitôt savoir qu'elle lui 
rendait la prébende qui lui avait été donnée mal à 
propos , et retint pour moi, chez le seigneur de la 
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ville, la première que la mort d'un clerc rendrait va- 
cante. C'était fuir le fer pour tomber sous les coups 
de l'airain. Acheter un bien dont on ne doit jouir 
qu’à la mort de celui qui le possède encore, ce n'est 
autre chose que mettre chaque jour quelqu'un dans 
le cas de devenir homicide. 

Seigneur, mon Dieu, je me laissai alors coupable- 
ment séduire à ces espérances , et n'ayant encore 
aucune expérience , je ne m'arrêtai nullement à atten- 
dre que vous m'accordassiez vos dons. Ma mère, votre 
servante, n'avait pas encore compris quelles espé- 
rances devaient lui offrir, quelle sécurité devaient lui 
inspirer mes ressources auprès de vous ; elle ignorait 
encore quels bénéfices me seraient accordés par vous. 
Comme elle était encore un peu adonnée aux affaires 
du monde, elle ne connaissait que les choses de ce 
monde ; et les choses mondaines qu’elle avait d'abord 
recherchées pour elle, elle les recherchaït aussi pour 
moi, croyant que je les desirais également. Mais quand 
elle eut aperçu le péril où elle jetait son ame, elle se 
mit à recueillir toutes les forces de son cœur pour 
déplorer longuement sa vie passée, comme si elle eût 
voulu dire : « Ne faisons point aux autres ce que nous 
« ne voulons pas qui nous soit fait. » Elle reconnut 
que tout ce qu'elle jugeait indigne pour elle-même, 
ce serait une folie extrême de vouloir le faire pour 
les autres; et que ce qu'elle avait cessé de desirer 
pour elle, il serait criminel de le souhaiter pour un 
autre, de manière à provoquer sa ruine. C'est ce que 
sont bien loin de faire la plupart de ceux que nous 
voyons abandonner le soin de leurs propres biens 
pourse jeter dans Ja pauvreté, mais qui en eux-mêmes 
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convoitent beaucoup plus qu'il ne convient, non seu- 
lement les biens de leurs proches, ce qui est déj 
très-mal, mais même ceux des étrangers , ce qui est 
encore plus coupable. 


CHAPITRE VII. 


Mais il convient qu'autant que le requiert le tableau 
de notre temps , nous reprenions de plus haut l'état 
de lareligion, de l'Église, et les conversionsdont nous 
avons été les témoins , et que nous disions où cette 
église elle-même et un grand nombre de personnes 
ont eu le bonheur de puiser l'exemple d'un heureux 
changement. Nous lisons dans un grand nombre 
d'auteurs que la vie monacale florissait aux temps an- 
ciens. Et sans parler des nations étrangères, nous 
savons combien, sous plusieurs rois de France, il 
s'éleva, en différens lieux, d'établissemens religieux, 
dans plusieurs desquels vint se réfugier une si grande 
multitude de saintes personnes, que nous nous élon- 
nons comment de si étroites enceintes pouvaient con- 
tenir une telle affluence d'hommes. Parmi ces éta- 
blissemens, quelques-uns se distinguèrent par une 
rigidité particulière ; quelques autres, en qui la fer- 
veur s'était légèrement attiédie , formèrent encore 
cependant des monastères célèbres : tel fut, pendant 
quelque temps, Luxeuil, dans la Gaule; tels plu- 
sieurs autres dans la Neustrie, aujourd'hui appelée 
Normandie. Mais comme, selon le mot d'un poète 
véridique, il est refusé aux grandes choses d'exister 
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long-temps ; de méndc il n'est pas moins cerlain que 
le siècle se précipitant dans les voies de l'iniquité, 
le zile d'une sainte règle de vie se ralentit, et bientôt 
l'abondance de tontes choses manqua pen à peu à 
plusieurs églises : d'où il arriva que tandis que le 
travail des mains Lombait lui-même en mépris, le 
nombre de ceux qui se retiraient dans les monastères 
diminua grandement. C'est pourquoi, de notre temps, 
les plus anciens monastères étaient réduits à un petit 


nombre de zélés; etlandis qu'ils abondaient en tontes 
choses parce qu'elles leur avaient été donnécs au- 
trefois, ils étaient possédés par une petite quantité 
d'hommes, au milieu desquels il s'en trouvait même 
très-peu qui eussent rcjeté ce siècle par dégoût pour 


le péché : mais plutôt ces églises étaient ordinaire- 
ment occupées par des hommes qui, voués par la vo- 
lonté de leurs parens aux affaires ecclésiastiques, y 
étaient nourris dès leur plus bas âge. Ceux-là donc, 
moins ils concevaient de crainte sur des maux qu'ils 
croyaient n'avoir point faits, ct plus ils apportaient, 
au sein de Ja retraite des cénobites, un zèle relâché. 
S'il Jeur arrivait d'obtenir l'administration ou les af- 
faires du dehors, soit pour l'intérêt des abhés , soit 


pour leur caprice, ardents à suivre leurs volontés 
particulières, ayant peu joui de cette liberté, ils sai- 
sissaient une occasion si facile de dilapider les ri- 
chesses des églises, et de prodiguer en folles dé- 
penses tout le revenu qu'elles possédaient. Et ce- 
pendant, quoique la religion fût ainsi onbliée par 
eux, le nombre toujours diminuant des moines ren- 
dait d'autant plus précieux ceux qui demeuraient 
encore. 
of. 
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CHAPITRE IX. 


Penpanr qu'ils se gouvernaient de cette sorte, et 
que rarement un homme de quelque mérite venait 
S'adjoindre à eux, un certain comte du château de 
Breteuil, situé sur les confins des pays d'Amiens et 
de Beauvais, vint agiter presque tous les esprits. 
Parvenu à l'âge le plus brillant, doué d'une grâce 
parfaite, il l'emportait sur les autres seigneurs par 
les formes élégantes de sa personne, et surtout par 
la quantité de ses richesses et de ses possessions. 
Son ame qui s'était long-temps complue avec orgueil 
dans son faste, se repentit enfin, et reconnut vers 
quel abime de vices elle se laissait entraîner par le 
monde. À la vue de l'état misérable de son ame, et 
parce qu'il ne faisait en vivant pour le siècle que se 
damner lui-même et être une cause de damnation, 
que se souiller et être une cause de souillure, il agita 
Jlong-temps , et dans beaucoup de discussions avec 
quelques hommes qui partageaient son desir et qu'il 
avait résolu d'associer à ses projets, quel genre de 
vie il devait choisir. Or, ce comte s'appelait Everard : 
c'était un jeune homme très-renommé en toutes choses 
entre tous les scigneurs de France. 

Enfin, mettant en évidence le but de ses longues 
méditations, mais ne laissant connaître à personne le 
parti qu'il allait prendre, suivi de ceux qu'il avait, 
par ses secrètes sollicitations, engagé à partager son 
sort, il se retira dans je ne sais quelles provinces 
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étrangères, où il s'établit de son propre gré et demeura 
inconnu, fabriquant du charbon pour subvenir à sa 
dépense, et allant ensuite avec ses compagnons le 
vendre dans les villes ou dans les campagnes. Alors, 
pour la première fois, il crut être parvenu au comble 
de la richesse. 

Mais quoi! je veux raconter ici quel exemple il 
suivit lui-même en une telle conduite. 

Thibaut, que tout le monde reconnaît aujour- 
d'hui pour saint, tellement que déjà bien des églises 
établies sous son invocation répandent sa renommée 
partout, était un jeune homme d'une noble famille, 
qui vécut avant notre temps, et qui, au milicu de ses 
premiers exercices de chevalerie, méprisant les armes, 
s'enfuit d’entre les siens, pieds nus, et se livrant au 
susdit métier de fabricant de charbon, vécut durant 
quelque temps dans une rude privation de toutes 
choses. Animé, dis-je, par cet exemple, Everard avait 
résolu de vivre, comme nous l'avons raconté, au 
moyen d’une si basse occupation. Mais comme il 
n'est aucun bien qui ne fournisse quelquefois quel- 
que prise à la malignité , un jour qu'il s'était arrêté 
dans un certain village, je ne sais pour quelle raison, 
voici qu'un homme lui apparaît tout à coup, couvert 
d'une robe tyrienne, portant à ses picds des bottines 
de soie au lieu de chaussons; ses cheveux , partagés 
sur le front à Ja manière des femmes, et flottant sur 
ses épaules , lui donnaient plutôt l'air d'un galant que 
d'un exilé. Comme Everard l'interrogeait pour savoir 
qui il était, celui-ci, détournant d'abord les yeux 
comme par un sentiment de honte, hésitait à répondre: 
l'autre , alors devenu de plus en plus curieux par ce 
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délai, insistait avec plus de force, lorsqu'enfin cet 
homme, vaincu par tant de sollicitations : « Je suis, 
« dit-il, mais ne le confez à personne , ect Everard, 
« jadis comte de Breteuil, qui, vous le savez, riche 
« autrefois en France, me suis relégué dans l'exil, 
« pour y porter volontairement la peine de mes pé 
« chés. » Ainsi s'exprima l'homme illustre , et il con- 
fondit d'étonnement, par son arrogance , celui qui 
l'avait interrogé. Celui-ci done, admirant l'impu- 
dence inouie de cet homme pervers, et méprisant 
l'entretien de cette espèce de fantôme, retourna vers 
les siens, et leur ayant rapporté ses paroles, leur dit : 
« Sachez, mes amis, que ce genre de vie qui nous 
« est utile sans doute , est funeste au plus grand nom- 
« bre ; car, de ce que vousavez entendu de la bouche 
« de celui-ci, vous pouvez conclure la même chose 
« pour beaucoup d'autres. Si donc nous voulons 
« plaire à Dieu en toutes choses, nous devons éviter 
« tout ce qui fournit aux autres, je ne dis pas une 
« occasion de scandale, mais même une occasion de 
« mensonge. Allons donc nous établir en un lieu où, 
« renonçant à l'exil que nous souflrions pour Dieu, 


« nous ôtions à tous l'occasion de prendre un titre 


« orgueilleux. » Quand il eut dit, ils changèrent leur 
premier dessein, se rendirent au monastère de Mar- 
moustier auprès de Tours; et là, prenant l'habit de 
sainteté, ils se consacrèrent à jamais au service de 
Dieu. 

Nous avons entendu raconter que, dans le temps 
où il vivait pour le siècle, Éverard prenait un tel soin 
«les vêtemens les plus recherchés, qu'il marchait l'éxral 
des plus riches : il était en outre d'un caractère si em- 
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porté, qu'il semblait que nul ne püt l'aborder même 
pour lui adresser la parole. Mais une fois entré dans 
la vie monacale, nous l'avons vu traiter son corps 
avec un tel mépris, que la grossièreté de ses vête- 
mens, l'humilité de son maintien , la maigreur de ses 


membres semblaient montrer en lui un sauvage paysan 
bien plutôt qu'un ancien comte. Souvent env. par 


l'ordre de l'abbé, dans les cités et les villes, l'on 
ne put jamais lui donner le desir de rentrer même 
une seule fois dans les châteaux qu'il avait aban- 
donnés. Toutes ces choses que je viens de rapporter, 
il me les a racontées lui-même pendant ma jeunesse; 
“ar il avait pour moi une telle considération, me trai- 
tait avec tant de bonté en qualité de parent, qu'il 
m'a même donné des témoignages particuliers de son 
affection et de son estime. 

Éverard avait depuis long-temps une habitude 
très-élégante. Toutes les fois qu'il rencontrait quel- 
qu'un qu'il savait avoir quelque distinction dans les 
lettres, il exigeait de Iui qu'il écrivit, àson choix, soit 
un morceau de prose, soit un morceau de vers, et il 
les écrivait lui-même dans un petit livre qu'il portait 
toujours avec lui pour cet usage, afin d'apprendre lui- 
même à examiner toutes les opinions, en rassemblant 
ainsi celles de toutes les personnes qu'il provoquait 
de la sorte. Et s'il ne comprenait pas toujours par 
lui-même ce qui lui était ainsi dicté, ceux à qui il 
le faisait ensuite lire lui donnaient l'explication de 
ce qui pouvait être trop recherché dans le sens ou 
dans la forme. Qu'il me suflise d'avoir eflleuré par ce 
peu de mots l'histoire de cet homme noble autrefois, 
et plus noble encore 


à cause de son heureuse fin. 
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C'est ainsi, dis-je, que cet homme, parmi tous ceux 
de notre temps , s'illustra le premier par l'exemple 
d'une glorieuse conversion. 


CHAPITRE X. 


Mais celui qui sut attirer un Saul à son service par 
les prières d'Étienne le martyr, propagea bientôt cet 
exemple, avec bien plus de succès et beaucoup plus 
au loin, par l'intervention d'un homme fort élevé en 
puissance. 

En effet, un certain Simon, fils du comte Raoul, 
a de notre temps illustré la religion par l'éclat admi- 
rable d'une conversion soudaine. Combien ce Raoul 
fut puissant dans tous les pays de France, combien 
il envahit de villes, combien de châteaux furent 
soumis par lui avec une merveilleuse adresse, c'est 
ce que peuvent attester beaucoup d'hommes qui vi- 
vent encore maintenant, et qui ont gardé la mémoire 
de ses actions. Et quant à sa grandeur, une seule 
chose la fera connaître ; c’est qu'il s'unit en mariage à 
la femme du roi Henri ; qui fut aussi mère du roi Phi- 
lippe, lorsqu'elle eut perdu son premier époux. 

Le jeune Simon, son père étant mort, ne garda 
pas long-temps les honneurs et Jes comtés qui Ini 
étaient échus en héritage. Voici quelle fut, au dire 
de quelques personnes, Ja cause d'une conversion si 
prématurée. Dans une certaine ville, qui lui appar- 
tenait plutôt par usurpation que par héritage, les dé- 
pouilles de son père avaient été ensevelies. Craignant 
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que cette circonstance ne portât préjudice à l'ame de 
son père, le fils résolut de transporter ses dépouilles 
dans un lieu qui lui appartint de droit légitime ; mais, 
avant d'opérer cette translation, ayant fait découvrir 
ces dépouilles et les plaçant à nu sous ses yeux, et 
voyant déjà tout corrompu le corps d'un père autre- 
fois si puissant, d'un homme qui avait été si valeu- 
reux, il se mit tout à coup à réfléchir sur la misère de 
notre condition, et commenca dès ce moment à mé- 
priser toute cette grandeur, toute cette gloire qui lui 
avaient souri. Lorsqu'il eut ainsi formé une bonne ré- 
solution, son cœur rempli d'ardeuraccomplit enfin ce 
qu'il méditait; et, abandonnant sa patrie et ses biens, 
Simon sortit du pays de France et se retira en Bour- 
gogne, à Saint-Claude, sur le territoire du Jura. 

J'ai entendu dire aussi qu’il avait été fiancé avec 
une jeune fille d'une race très-noble ; laquelle appre- 
nant que celui qu’elle aimait plus que toute chose l'a- 
vait répudice , elle et le monde, et ne pouvant sonf- 
frir de paraître inférieure à lui, se renferma au mi- 
lieu d’un troupeau de jeunes filles vouées au service 
de Dieu, avec la résolution de demeurer toujours 
vierge. 

Peu de temps s'étant écoulé depuis qu'il avait pris 
l'habit de moine, Simon rentra en France, où lasainteté 
de toutes ses paroles et de ses discours, l'humilité de 
son ame, qui se reproduisait sur son visage , touchè- 
rent tant et de si puissantes personnes , hommes et 
femmes, qu'une troupe infinie des uns et des autres 
se pressèrent à sa suite dans la route qu'il leur avait 
enseignée, et que de toutes parts un grand nombre 
y étaient entrainés par l'exemple d'un si grand nom. 
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Ce fut surtout parmi les chevaliers que cet homme 
excita la plus grande ferveur. 


CHAPITRE XI. 


Mais comme il était juste que, parmi les doctes, quel- 
qu’un entrainât avec lui dans les mêmes sentimens un 
troupeau de l'ordre sacré, il exista vers ce temps 
un certain Bruno, homme de la ville de Rhcims, qui 
était instruit dans les arts libéraux et professait les 
hautes sciences : cet homme trouva le principe de sa 
conversion dans les circonstances dont je vais rendre 
compte. Après la mort du très fameux archevéque 
Gervais, un certain Manassé s'ingéra simoninquement 
au gouvernement de la susdite ville; c'était un homme 
noble sans doute, mais il n'avait absolument rien de 
cette tranquillité d'ame qui convient surtout à la haute 
maissance : il avait en ellet conçu un tel orgueil de 
cette nouvelle importance qu'il se donnait, qu'on le 
voyät imiter le faste royal des nations étrangères , et 
se livrer même à tous les excès du faste. Je dis des 
nations étrangères, car chez les rois des Francais on 
voit toujours dominer une naturelle modestie ; de 
sorte qu'ils réalisent, sinon selon la science, du 
moins en fait, cette parole du sage : « Vous a-t-on 


« établi chef? Ne vous élevez point, sovez parmi les 
«autres comme l'un d'entre eux.» Celui-ci donc, 
caressant particulièrement les hommes d'armes, né- 
gligeant les clercs, disait quelquefois, à ce qu'on 
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rapporte: « L'archiépiscopat de Rheïms serait bien bon 
« s'il ne fallait y chanter la messe. » 

Dans le temps donc où tout homme honnëte avait 
en horreur les mœurs impies et les brutales habitudes 
d'un tel homme, Bruno , très- renommé alors dans 
les églises de la Gaule, suivi de quelques autres nobles 
clercs de Rheims, abandonna Ia ville en haine de cet 
infime. Dans la suite, les seigneurs, le clergé et les 
bourgeois voyant que Hugues (que l'on surnommait 
de Die), archevêque de Lyon, légat du siége aposto- 
lique, homme en grande odeur de justice, avait frappé 
ce méchant d’un sévère anathème , et que Manassé se 
préparait à faire piller par ses chevaliers les trésors de 
l'église, ils le chassèrent du siége qu'il avait traîtreu- 
sement envahi; lui, alors condamne à un exil éter- 
nel et frappé d'une excommunication , se rendit au- 
près de l'empereur Henri, aussi excommunié en ce 
temps; et, après avoir erré de côté et d'autre, il mou- 
rut enfin hors de Ja communion. 

I est bon cependant de dire ici une chose qui ar- 
riva tandis que cet impie mettait tout en désordre dans 
la ville. Parmi les ornemens ecclésiastiques qu'il avait 
distribués à tous ceux qui le secondaient dans sa ty- 
rannie, était un calice en or qui avait un double prix, 
d'abord parce qu'il était très- pesant , ensuite parce 
qu'il contenait, disait-on, je ne sais combien de par- 
celles de cet or qui fut jadis offert au Seigneur par 
les trois Mages. Quand ce calice fut, à l'aide du ciseau, 
coupé en autant de portions que l'on jugea à propos, 
et qu'il s'agit de le distribuer, personne d'abord n'osa 
toucher à ect objet sacré ; mais enfin un certain scé- 
lérat chevalier, bien digne de celui qui faisait de telles 
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largesses, osa s'en emparer, ou plutôt l'arracher im- 
pudemment sans aucun respect pour la sainte majesté 
du sacrement. Mais, tout à coup frappé de démence, 
il ne toucha point le prix auquel il avait injustement 
prétendu , et reçut au contraire tout aussitôt le châ- 
timent de sa téméraire cupidité, 

Cependant Bruno, ayant abandonné la ville, ré- 
solut aussi de renoncer au siècle, et, détestant le 
voisinage des siens, il se rendit au pays de Grenoble. 
Là, choisissant un rocher très-escarpé, d'un aspect 
effrayant, auquel on ne pouvait parvenir que par un 
sentier difficile et très-rarement fréquenté, au des- 
sous duquel s'ouvrait une vallée ou plutôt un gouffre 
profond, il y établit son habitation, et y fonda une 
règle, que suivent encore aujourd'hui ceux qui l'y 
suivirent. Voici quelles en sont les lois. 

D'abord l'église est situce sur un penchant peu 
incliné et très-pen loin de la base de la montagne; 
elle renferme treize moines; lesquels habitent un 
cloître, très-convenable à des hommes voués à la vie 
de cénobites ; mais ils n'y vivent pas réunis comme 
les autres cénobites le sont dans leurs cloîtres. 

En effet, chacun a sa cellule particulière autour 
du cloître, dans laquelle il travaille, dort et mange. 
Les dimanches ils reçoivent du pourvoyeur chacun 
sa nourriture, c'est-à-dire du pain ct des légumes, 
qui sont leur seul aliment, et chacun les fait cuire 
chez lui. Quant à l'eau, soit pour boire, soit pour les 
autres besoins, ils en ont autant qu'il leur en faut . 
par un conduit qui tourne autour de toutes les cel- 
lules, et arrive même dans l'intérieur par de petits 
tuyaux. Les dimanches, et surtout les jours de fête, 
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ils mangent du poisson et du fromage : je dis du 
poisson, non qu'ils l'achètent eux-mêmes, mais 
parce qu'ils en reçoivent de la munificence de quel- 
ques hommes de bien. 

De l'or, de l'argent, des ornemens d'église, ils 
n'en ont reçu de personne, et n'ont en effet rien de 
tout cela, si ce n’est leur calice d'argent. Dans cette 
église, ils ne se rassemblent pas aux mêmes heures 
que nous, mais à d'autres qu'ils ont déterminées. Le 
dimanche, si je ne me trompe, et les jours de fêtes 
solennelles, ils entendent la messe. Jamais ils ne se 
fatiguent à parler; car s'ils ont besoin de quelque 
chose, ils le demandent par signes: s'ils boivent 
quelquefois du vin, il est tellement faible qu'il ne 
prête aucune force, n’est d'aucune saveur à ceux qui 
le goûtent , et qu'il est à peine différent de l'eau or- 
dinaire. Ils portent un cilice pour couvrir leur nudité, 
et leurs autres vêtemens sont très-légers. Ils vivent 
sous la conduite d'un prieur: les fonctions d'abbé et 
de prévôt sont remplies par l'évêque de Grenoble, 
‘homme éminemment religieux. Tandis qu'ils se res- 
serrent dans une aussi étroite pauvreté, ils ont amassé 
une riche bibliothèque: car moins ils possèdent de ce 
pain qui n’est que matériel, plus ils suent et se tra- 
vaillent pour acquérir cette autre nourriture qui ne 
périt point, mais vit éternellement. 

Ainsi que je viens de le dire, ils sont à tel point 
rigides gardiens de leur pauvreté, qu'en l'année même 
où nous sommes présentement, le comte de Nevers, 
homme en tout point religieux , et aussi très-puis- 
sant, a voulu les visiter, tant par dévotion qu'à cause 
de la grande réputation de ce monastère. Il leur tint 
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bexucoup de discours sur l'ambition du siècle, et leur 
conseilla de s'en garder soigneusement. Mais lorsqu'il 
ssouvenant de Jeur indi- 
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fat retourné chez Jui, ser 
nce, dont il avait été le témoin, ct oubliant en 


même temps tous les avertissemens qu'il leur avait 
donnés, il leur envoya je ne sais quoi én argent, des 
tasses, je crois, ct des plateaux, estimés d'un grand 
prix : mais il ne les trouva point oublicux des choses 
qu'il leur avait dites. En effet, après qu'ils eurent 
tenu conseil, is lui répondirent exactement par 
toutes les paroles qu'il leur avait adressées : « Ni pour 
«nos dépenses, ni pour les ornemens de notre 
« église, nous n'aimons, lui dirent-ils, à rien retenir 
« des richesses d'autrui ; et si nous ne faisons aucun 
«cas d'aucune de ces choses, à quoi bon recevoir 
« de tels présens? » Le comte donc cut quelque 
honte d'une offande qui dlémentait ainsi ses dis- 
cours; cependant, ne s'arrélant point à ces témoi- 
gnages de dédain, il leur envoya derechef des cuirs 
de bœuf et des parchemins, qu'il savait positivement 
leur devoir être nécessaires. 

Ce lieu est appelé la Chartreuse : ils y cultivent 
quelque peu de terrain pour y récolter du blé, Du 
reste, c'est avec les toisons des brebis, qu'ils nour- 
rissent en assez grand nombre, qu'ils se pourvoicnt 
de toutes les choses nécessaires à Jour usage. Il y a an 
pied de cette montagne plusieurs petites habitations, 
où plus de vingt laïques vivent constamment sous 


enr direction. Ces moines sont animés d'une telle 
ardeur de contemplation, que le long temps écoulé 
depuis leur institation ne les a point détournés de 
Jeur première règle, et que lenr zéle ne s'est point 


Google 


LV, Ie 393 
refroidi par la continuité d'un si rude mode de vie. 

De là, et je ne sais à quelle occasion, cetadmirable 
Pruno se retira, laissant fortement incnlquées dans 
l'âme de ses moines, par le sonvenir de ses paroles et 
de ses exemples. toutes les règles qu'il avait établics ; 
il se rendit dans Ja Pouille et dans la Calabre, sans que 
je puisse indiquer le lieu plus précisément, et il y éta- 
blitune règle de vie tonte pareille. Vivant en ce lieu 
avec grande humilité, et répandant tout autour de Ini 
l'éclat de ses pieux exemples, il fat appelé par le 
siége apostolique à la dignité d'évêque, et la refusa. 
Redoutant le siècle, et de peur de perdre les choses 
de Dieu auxquelles il avait pris goût, en refusant un 
si important oflice, il repoussa non point les choses 
divines, mais bien les grandeurs du siècle. 

Telles furent les saintes personnes qui donnèrent 
les premiers exemples d'une sainte conversion. A 
celles-ci vint s'aggréger aussitôt un immense troupeau 
d'hommes et de femmes ; enfin de tous les Ordres on 
y accourut en foule. Parlerai-je des différens âges ? 
Des enfans de dix et onze ans concevaient des pen- 
sées de vieillards, et supportaient une vie bien plus 
dure que leur jeunesse ne semblait le permettre. Il 
arrivait en ces conversions ce qu'on avait accoutumé 
de voir chez les anciens martyrs; on trouvait dans 
les corps fréles et délicats une foi bien plus vive que 
chez ceux en qui brillait l'autorité d’un grand âge 
ou d'une grande science. 

Or, comme il n'y avait de lieu de retraite pour les 
es que dans un petit nombre de monastères très- 
anciens, on commenca de tous côtés à construire de 
nouveaux établissemens, et de tous côtés on assura 
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de grands revenus pour fournir à la subsistance de 
cette multitude. Ceux qui n'avaient pas les moyens 
de fonder de grands établissemens fondaient une 
maison et des revenus pour deux, pour trois, pour 
quatre, enfin pour autant de frères, qu'ils avaient la 
possibilité d'en faire nourrir. De là il arriva que dans 
les campagnes, les bourgs, les villes, les lieux for- 
tifiés, et bien plus, dans les forêts et dans les champs, 
on vit surgir tout à coup des essaims de moines, se 
répandant de toutes parts, et qu'on entendit retentir 
le saint nom de Dicu, et briller la pompe du culte 
des Saints dans les lieux où les bêtes féroces avaient 
jusqu'alors établi leur retraite et les larrons leur 
asile. 

Au milicu de tant d'exemples, la noblesse s'em- 
pressait de se soumettre à une pauvreté volontaire, 
et, comparant les monastères où elle se retirait aux 
choses qu'elle avait méprisées , elle s'appliquait, dans 
une pieuse poursuite, à y attirer les autres. Aussi des 
femmes d'un haut rang renonçaient à leur mariage 
avec des hommes illustres, et, oubliant leurs ten- 
dres affections de mères, transportaient en ces lieux 
toutes leurs richesses, et se livraient entièrement à 
ces exercices ecclésiastiques. Pour ceux ou celles qui 
ne pouvaient abandonner tout-à-fait leurs possessions, 
ils soutenaient par d’amples largesses ceux qui avaient 
renoncé au siècle. Ils comblaient les églises et les 
autels de riches offrandes, et ce pieux genre de vie, 
qu'ils ne pouvaient embrasser, ils le protégeaient 
ainsi que ceux qui s'y consacraient, les aidant de 
toutes leurs richesses, et s’efforçant ainsi de s'égaler 
à cux autant qu'ils le pouvaient. 
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D'où il arriva qu’en ces temps , la multitude des 
présens et de ceux qui les offraient, et bien plus en- 
core l'habileté de ceux qui se rangeaient sous cette 
règle de vie, et qui assistaient les peuples par des se- 
cours de tous genres, élevèrent très-haut les monas- 
tères; mais, depuis cette époque de si grande splen- 
deur, la méchanceté chaque jour croissante des 
hommes de notre temps semble leur avoir porté des 
dommages continuels. Déjà même, ê douleur! les 
offrandes que, dans l'impulsion d'un zèle pieux, 
les pères avaient présentées aux saints lieux, les fils, 
aujourd'hui, ou les reprennent en entier, ou ne ces- 
sent, par de continuelles demandes, de chercher à 
les racheter, méconnaissant ainsi les volontés de leurs 
parens, et se montrant enfans dégénérés. 


——— 


CHAPITRE XII. 


Je reviens enfin à toi, mon Dieu , après ces digres- 
sions, pour m'entretenir de la conversion de cette 
excellente femme qui fut ma mère. Elle donc, 
étant à peine dans l’âge nubile, - fut accordée à mon 
père, très-jeune aussi, par les soins de mon aïeul. 
Elle était douce d’un très-joli visage, et son maintien 
était naturellement grave et décent. Dès sa plus ten- 
dre enfance, elle avait conçu une grande crainte de 
ton saint nom: aussi c'était moins par expérience que 
par une espèce de terreur qui lui était inspirée d'en 
haut, qu'elle était accoutumée à détester le péché ; 
et, comme il lui arrivait souvent de me le dire, elle 
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avait tellement pénétré son ame de la crainte d'une 
mort soudaine que, parvenue à un âge plus avancé, 
elle regrettait amèrement de ne plus ressentir dans 
son cœur vieilli ces mêmes aiguillons d'une pieuse 
terreur, qu’elle avait ressentis dans un âge de sim- 
plicité et d'ignorance. 

Or, il arriva que l'efficacité du mariage, dans les 
premiers temps de cette union légitime, fut contra- 
riée par les maléfices de certains hommes. En effet, 
on rapporte que ce mariage ne fut pas peu trou- 
blé par la jalousie d’une belle-mère, laquelle ayant 
sept petites-filles d'une beauté et d'une naissance 
remarquables, avait formé le projet d'en faire en- 
trer une dans le lit de mon père. Mais comme elle 
ne put réussir dans ses desirs, elle entreprit, dit- 
on, par de mauvais artifices , de rendre entièrement 
stérile la couche conjugale. Et comme, durant trois 
ans entiers, la virginité de ma mère demeura intacte 
et qu'un si grand malheur était soigneusement ense- 
veli dans le silence, mon père, poussé enfin par ses 
propres parens , fut le premier à déclarer le fait. Vous 
ne sauriez croire de combien d'artifices on usa pour 
qu'un divorce séparât mon père d'avec ma mère ; 
et combien on fit‘d'efforts pour persuader à mon 
père, encore jeune par son âge, quoique déjà usé 
de tempérament, de vivre retiré dans un cloître, 
bien qu'alors ce genre de vie fût peu vanté : ce qu'on 
enfaisait, au reste , n'était nullement par intérêt pour 
son salut, mais plutôt par le desir de s'emparer de ses 
biens. 

Mais, comme ces suggestions n'obtinrent aucun 
succès, ces gens-là se mirent, comme des chiens, à 
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assaillir Ja jeune femme de leurs continuels aboie- 
mens; afin que, se voyant détestée de tous les siens, 
en butte aux tracasseries d'hommes étrangers, et 
fatiguée de tant d'insultes, elle se résolût à aban- 
donner d'elle-même et sans divorce la maison de 
son mari. Elle cependant supportait tout avec pa- 
tience, opposait la fermeté de son ame aux paroles 
dures qu'on lançait contre elle, et s'il en résultait 
quelque contestation, elle dissimulait encore, comme 
si elle eût tout ignoré. En outre, en la voyant ainsi 
pure de toute liaison conjugale, quelques hommes 
très-riches commencèrent à solliciter sa jeunesse ; 
mais toi, Seigneur , qui fondes la chasteté du cœur, 
tu lui avais inspiré une pureté qu'on s'étonne de trou- 
ver dans un tel tempérament et en un tel âge. C'est 
de toi qu'elle recevait la grâce qi la préservait de 
brûler au milien même du feu. C'est toi qui, au mi- 
lieu des séductions des entretiens pervers, préservais 
son cœur, si jeune encore, de la corruption; lors 
même, pour ainsi dire, que l'huile était répandue sur 
le feu, et que les passions naturelles ( car enfin il 
appartient à l'homme d'avoir des passions) étaient 
remuées par les séductions qui l'entouraient. Mais tu 
faisais que son ame, toujours maîtresse d'elle-même, 
ne cédait à aucune de ces séductions. Ce sont là, 
Seigneur, les œuvres de toi seul, de toi qui, durant 
sept ans entiers, as conservé celte jeune femme que 
tourmentait le feu de son âge, et qui ne trouvait au- 
cun soulagement dans les plaisirs du mariage; qui 
l'as conservée, dis-je, dans une pureté et une chas- 
teté telles que, selon cette parole d'un sage, la re- 
nommée même n'osait mentir sur son compte. Et tu 
25. 
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sais, mon Dieu, combien aujourd'hui il est difli- 
cile, combien il est rare que les femmes suivent un 
tel exemple; tandis qu'alors il régnait une telle dé- 
cence que la médisance même la plus légère n'atta- 
quait presque aucun mariage. Hélas! combien misé- 
rablement, depuis cette époque jusqu'à notre temps, 
la pudeur et l'honnêteté sont peu à peu déchues dans 
la conduite des jeunes filles! Elles ont secoué, en 
apparence et en effet, la surveillance des femmes 
âgées; et dans toutes leurs manières on ne remarque 
plus qu'une folle gaîté, on n'entend plus que des plai- 
santeries, on ne voit plus que des roulemens d'yeux 
et du babil ; leur démarche est étourdie; toutes leurs 
habitudes n'ont rien que de répréhensible. Leurs vé- 
temens sont bien loin de l’ancienne simplicité : des 
manches larges, des tuniques étroites, des souliers 
dont la pointe se recourbe, à la mode de Cordoue ; 
tout enfin nous montre avec évidence l'oubli de toute 
décence. Une femme se croit parvenue au comble du 
malheur quand elle passe pour n'avoir point d'amant, 
etc'est pour chacune un titre de noblesse et degloire, 
dont elle est fière, de compter un plus grand nombre 
de tels courtisans. Mais dans ce temps-là, et j'en at- 
teste le Seigneur , on trouvait plus de pudeur chez 
un homme, quand il s’unissait à une femme , au point 
qu'il rougissait d'être vu auprès d'elle, qu'aujourd'hui 
on n'en voit chez les femmes au moment de s'unir à 
unhomme; et maintenant ces liaisons honteuses don- 
nent aux hommes beaucoup plus de jactance, et leur 
font rechercher avec plus d'ardeur le dehors de leurs 
maisons et Ja publicité. 

Et d'où cela vient-il, Scigneur mon Dieu, sinon 
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de ce que nul ne rougit plus de la légèreté et de la 
licence, parce qu'il voit tous les autres entachés d'un 
pareil défaut? Et lorsqu'il ressent la même impression 
quedous, pour ainsi dire , pourquoi, je le demande, 
aurait-il honte d'une passion qu'il voit au cœur de 
tout le reste des humains? Mais que parlé-je de honte, 
quand il s'agit de gens qui ne sont accessibles qu’à la 
honte de rester en arrière à donner l'exemple de la 
licence? Nul ne s'abstient de se vanter du nombre 
de ses bonnes fortunes, ou d’une heureuse intrigue 
qu’il aura menée à bien. Nul n'est méprisé devant toi, 
même pour avoir déshonoré par un éclat inévitable la 
femme qu’il aime ; mais chacun de son côté célèbre 
ct exalte par de magnifiques éloges celte corruption 
universelle. 

O scandale! ce que la pudeur commande de ca- 
cher, ce que les remords de la chasteté affaiblie 
réprouvent, ce qui était digne d'être complétement 
décrié, voilà qu'avec une licence effrontée et pleine 
de dépravation, avec une licence qui devrait se ca- 
cher dans un éternel silence, un impudent le publie 
en tous lieux. C'est par de telles et de semblables 
voies que le temps moderne corrompt et est corrom- 
pu, communiquant aux autres toutes ses erreurs, et 
celles qu'ila déjà contractées lui-même, les perpétuant 
à l'infini, et les transmettant aux autres dans une tra- 
dition de turpitude. 

Dieu très-saint, aucune chose semblable n'était 
presque jamais ni nulle part racontée au temps où ta 
servante, ma mère, se conduisait comme je l'ai dit. 
Au lieu de cela, le manteau d'une sainte pudeur cou- 
vrait celles qui étaient indignes, et ornait celles qui 
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étaient honorables. Durant ces sept années, Seigneur, 
cette virginité, que tu as si merveilleusement con- 
servée en elle, avait à livrer les plus rudes combats, 
et à se défendre contre les sollicitations de la famille 
qui la pressait de renoncer à son alliance avec mon 
père, pour passer dans le lit d'un autre époux , ou 
pour se retirer chez quelques-uns de mes parens 
au fond d'une retraite éloignée. Encore qu'elle fût 
souvent bien cruellement fatiguée par ces sollicita- 
tions importunes , elle trouvait cependant, pour com- 
battre ces mouvemens de la chair, et toute autre sé- 
duction des objets extérieurs, une force admirable , 
et qu'elle recevait, sans doute, mon Dieu, de ta 
grâce. 

Je nedis pas, Dieu tout bon, que ce füt la vertu 
qui la soutint dans cette lutte, mais que c'était la vertu 
de toi seul. Car comment pourrait-elle être une vertu 
celle que n’accompagne aucun empire sur l'esprit, ni 
sur la chair, ni aucun sentiment de piété envers Dieu, 
celle qui ne s'occupe que d'une vaine apparence 
d'honnéteté, on du soin d'éviter l'infamie ? Il est, 
certes, très-utile de résister aux attaques du péché 
qui nous attire , ne fût-ce que par un sentiment de 
honte ; maïs ce n'est qu’avant le péché que la honte 
est utile, après le péché commis elle est condamna- 
ble. Ce qui, en effet, remplit l'esprit d'une pieuse 
pudeur, et le détourne d'accomplir un péché, est 
utile pour le temps présent, parce qu'il peut arriver 
que la crainte de Dieu vienne s'y ajouter, assaisonnant 
de son sel divin un insipide sentiment de honte, et 
rende ainsi utile, non seulement pour un moment, 
mais pour l'éternité, ce qui d'abord n'était utile que 
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pour le temps présent, c'est-à-dire pour le siècle. 
C'est là une glorieuse honte; mais celle qui vient 
après la faûte est pernicieuse, car elle s'oppose au 
bienfait d'une sainte confession. Ma mère , Seigneur 
mon Dieu, ta servante, avait la ferme intention de 
ne rien faire contre l'honnéteté du siècle; mais con- 
formément à ce que dit saint Grégoire, qu'elle n'a- 
vait toutefois ni lu, ni entendu lire, elle ne s'arrêta 
pas là, puisque dans la suite elle rapporta à toi seul 
toutes ses actions et ses pensées. Ainsi donc il lui fut 
utile d'avoir, pendant ce temps, obéï à la décence du 
siècle. 

Au bout de sept ans et plus disparut le malé- 
fice qui avait détruit l'effet d'un commerce naturel 
et légitime. Il n’est que trop croyable que tout de 
même que la raison est quelquefois trompée par ce 
que voient nos yeux, ct que souvent les magiciens 
semblent créer pour ainsi dire de rien quelque chose, 
ou métamorphoser ce qui est sous nos yeux, de 
même il faut un bien moindre artifice pour produire 
ce prodige dont nous avons parlé et rendre nuls tous 
les efforts de l'amour ; la science en est déjà de- 
venue si vulgaire que les plus ignorans la possèdent. 
Les méchans maléfices qui reposaient sur ma mère 
ayant donc été écartés par une certaine vieille femme, 
elle s'acquitta des devoirs de la couche nuptiale avec 
autant de fidélité qu’elle avait conservé avec cons- 
tance sa longue virginité, malgré les agitations de 
tant de souffrances. Et certes, heureuse en toute autre 
chose, en celle-là seule elle trouva une source in- 
finie, je ne dis pas tant de misère que d'amertume , 
«ar elle qui était alors si bonne, qui depuis le fat 
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encore bien davantage, elle mit au jour un fils qui fut 
toujours méchant, et plus perverti que moi-même. 
Tu sais, cependant, Dieu tout-puissant , dans quelle 
pureté, dans quelle sainteté elle m'a élevé selon toi ! 
combien elle mit de soin à choisir ceux qui me por- 
tèrent dans ma première enfance, ceux qui m'éle- 
vèrent et m'instruisirent quand j'étais encore un tout 
petit garcon; combien elle eut à cœur que, même en 
mes vêtemens, je ne parusse pas indigne de me mêler 
parmi les enfans royaux ou ceux des compagnons 
des princes. Et ce n'est pas à ma mère seule, mon 
Seigneur, que tu as inspiré un tel sentiment, mais tu 
excitas aussi plusieurs autres personnes beaucoup 
plus riches, non pas autant à cause de leur parenté, 
qu'à cause de la grâce que tu avais répandue sur moi; 
tu les excitas, dis-je, à contribuer à me faire instruire 
et élever. 

Mon Dieu, tu sais combien de conseils, combien 
de prières ma mère fit entendre chaque jour à mes 
oreilles, pour que je ne cédasse pas à l'attrait de Ja 
corruption. Elle m'enseignait, toutes les fois que les 
soins domestiques lui en laissaient le loisir, en quelle 
manière et pour quels objets je devais te prier. Tu 
connais seul de quelles angoisses elle était saisie, 
quand elle craignait que les commencemens d'une 
vie que tu semblais promettre brillante et distinguée 
ne fussent pervertis par une ame corrompue. Tu te- 
naïs compte de ses vœux, tellement que je me sentais 
brûler continuellement d'une sainte flamme pour 
toi, parce que tu entretenais en moi une vertu , une 
sagesse intérieure, qui étaient le soutien de mes qua- 
dités extérieures et corporelles. Mais, Seigneur , mais 
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Dieu bon, si elle avait pressenti dès lors par quelle 
accumulation de fautes je devais un jour oublier 
toutes les grâces et les bienfaits qu’à sa sollicitation 
tu m'avais prodigués, que ne m'aurait-elle pas dit, que 
n'eût-elle pas fait ! Quels eussent été ses gémis- 
semens! Combien elle eût senti son ame cruellement 
déchirée! Grâces te soient rendues, très-doux, très 
modéré dispensateur de toutes choses, qui as rendu 
nos cœurs impénétrables les uns aux autres! Certes, 
sile fond de mon ame, si peu digne de tout chaste re- 
gard, eût été découvert à son œil encore plus chaste, 
je m'étonnerais si elle n’eût aussitôt perdu tout mon- 
vement. 


CHAPITRE XIII. 


Axanr dit ces choses par occasion, revenons à 
quelques autres que nous avions oubliées. Je ne sais 
ï j'ai dit que cette sainte femme, tout en vivant au 
milieu du siècle , conservait toujours un tel respect 
du nom de Dieu, que dans son assiduité aux églises, 
dans ses bienfaits pour les pauvres, dans ses of- 
frandes, à l'oblation de ses sacrifices, elle se con- 
duisait de telle sorte, qu'elle inspirait à tous une 
grande vénération ; mais je sais certainement que je 
trouverai une grande difficulté à faire ajouter foi à 
mes paroles, parce que mon étroite parenté les fera 
passer pour une louange suspecte. Quoi, vanter sa 
mère paraîtrait vouloir astucieusement et faussement 
se vanter soi-même ! Mon Dieu qui vivais dans son 
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cœur et le connaissais , j'ose attester ton témoignage, 
n’est-il pas véritable que ses mérites dépassaient tout 
ce que j'ai pu dire? Et, puisque il est plus clair que 
le jour que toute ma vie j'ai marché loin des traces 
de tous les gens de bien, et que mes actions ont 
toujours été un sujet de scandale pour les hommes 
sensés, que me servirait la grandeur du nom ou de 
mon père ou de mon seul? Cette grandeur s'étend- 
elle sur une race malheureuse ? Et moi qui ne par- 
viens ni par ma volonté, ni par mes actions, à régler 
ma vie sur leur exemple , n’ajouterais-je pas le men- 
songe au vice, si je m'attribuais les louanges qui leur 
sont dues ? 

Tandis donc qu'elle vivait encore jeune sous les 
lois de son époux, il lui advint une chose qui ne 
fut pas pour elle un faible stimulant à chercher les 
moyens de réformer sa vie. 

Les Français, dans le temps du roi Henri, combat- 
taient avec grande opiniâtreté contre les Normands 
et leur comte Guillaume, celui qui subjugua par la 
suite les Anglais et les Ecossais; dans le cours de 
cette guerre il advint que mon père fut fait prisonnier. 
Or, le comte Guillaume avait pour coutume de ne 
jamais contraindre ses captifs à se racheter, mais au 
contraire de les condamner, pour leur vie, à une 
prison perpétuelle. Dès que cet usage fut annoncé à 
sa femme ( car je n'étais pas encore né, et je na- 
quis peu après ; ce qui fait que je m'abstiens de lui 
donner le nom de mère ), elle défaillit, succombant 
à sa douleur extrême, elle refusa Le boire et le man- 
ger, et l'inquiétude et le désespoir lui ravirent le 
sommeil. Et ce n'était pas la cherté du rachat qui af- 
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fligeait son ame; elle se désolait de la captivité irre- 
médiable de son époux. 

Lorsque durant le calme de la même nuit , en proie 
à la plus déchirante angoisse, elle baignait son pro- 
pre lit de ses larmes, le démon, selon sa coutume 
d'assaillir surtout les cœurs déchirés par la tristesse , 
vint tout à coup s'offrir à ses yeux que ne fermait 
point le sommeil, et loppressa, presque jusqu’à la 
mort, d'un poids étouffant. Tandis que sa respiration 
suffoquée sous cette contrainte ne lui permettait plus 
d'agir, que toute liberté de mouvement était ravie à 
ses membres, qu’elle ne pouvait faire entendre le 
son d'aucune parole, et que muette, mais maîtresse 
de sa raison , elle implorait intérieurement le secours 
du Seigneur, voici que du chevet de son lit un es- 
prit, certainement protecteur, se mit à crier d’une voix 
non moins affectueuse qu'intelligible : « Sainte Marie, 
aide-nous! » Et lorsqu'il eut ainsi crié à plusieurs 
reprises , et que la Vierge céleste l’eut clairement 
entendu, l'esprit s’élançca avec une telle violence 
que celle qui souffrait tant s'en aperçut. A son at- 
taque , le démon incube se leva sur ses pieds, mais 
il fut saisi par le bon ange, qui, fort sans doute du 
secours de Dieu, le renversa avec un tel fracas que 
sa chute ébranla violemment la chambre et réveilla 
d'une manière fort extraordinaire les servantes ac- 
cablées par le sommeil. Tandis donc que le malin 
esprit était chassé par l'effet des secours divins, le 
bon ange qui avait invoqué Marie et terrassé le dé- 
mon, se tournant vers celle que ce méchant esprit 
avait abattue : « Attache-toi, lui dit-il, à être une 
« femme de bien. » Cependant les servantes épou- 
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vantées de ce vacarme inattendu se lèvent pour aller 
voir comment va leur maîtresse, qu'elles trouvent 
moribonde , pâle et privée de toute force; elles lui 
demandent d'où vient tout ce fracas ; en ayant ap- 
pris l cause, elles purent à peine par leur pré- 
sence, par leur entretien, et par le secours des lu- 
mières, rendre le calme à son esprit. 

Or, ces dernières paroles de son libérateur , que 
dis-je de ton envoyé, ton humble servante, Seigneur 
Dieu , les yarda perpétuellement dans sa mémoire ; 
et, pleine d'une sainte amour, elle se réserva, si ta 
grâce lui en donnait la faculté, de se consacrer dé- 
sormais à ton service. C'est pourquoi la mort de mon 
père étant survenue dans ce temps où ma mère bril- 
Jait encore d'un grand éclat d’embonpoint et de 
fraîcheur , et que moi à peine âgé de six mois j'étais 
le seul objet de sa sollicitude , elle se résolut à de- 
meurer dans le veuvage. Et combien grande fut l'o- 
piniâtreté qu'elle mit à accomplir ce vœu, combien 
grands furent les exemples de modestie qu'elle 
donna! Ce que je vais dire suffira bien pour le prou- 
ver. Les parens de mon père prétendant à ses bé- 
néfices ct à ses possessions, firent tous leurs efforts 
pour les obtenir tout entiers et en exclure ma 
mère; et en conséquence ils lui notifièrent un jour 
pour faire juger leur cause. Le jour étant arrivé, les 
seigneurs se rassemblèrent et prirent place pour 
rendre la justice. Ma mère , qui s'attendait à leurs at- 
taques cupides, s'était retirée dans l'église, et placée 
devant une image du Christ crucifié, elle payait son 
tribut d’oraisons. Alors un des parens de mon père, 
partageant leurs desseins, vint de leur part prier 
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ma mère de se rendre auprès de ceux qui l'atten- 
daient, pour qu'elle entendiît leur jugement : ma 
mère lui répondit : « Sur cette chose, je ne ferai rien 
« qu'en présence de mon Seigneur. » Lors cet homme 
lui demanda : « Et de quel seigneur ? » Et elle, mon- 
trant de sa main le crucifix : « Voilà, dit-elle, monSei- 
«gneur : c'est là, ajouta-t-elle, l'avocat dont les cons: 
«me guident. » [lrongit à ces mots ; et comme il n'é- 
tait.pas médiocrement rusé , cachant sa malignité 
sous un rire forcé, il s'en alla rapporter aux siens ce 
qu'il avait entendn. Ceux-ci, confus d'une telle ré- 
ponse, et reconnaissant qu'ils n'avaient aucune bonne 
raison à faire valoir contre une honnêteté si parfaite, 
se désistèrent de leur poursuite. 

Aussitôt après, l'un des premiers du lieu et de la 
province, neveu de mon père, homme non moins 
puissant que cupide, pressa ma mère par le discours 
que voici: « Femme, lui dit-il, tandis que la jeunesse 
«et la beauté te tiennent encore en leur puissance, 
«tu ferais bien de jurer un nouveau mariage, afin 
« que toi tu vécusses plus agréablement au milieu 
«du monde, et qu'aussi les enfans de mon oncle, 
« confiés à mes soins, fussent fidèlement élevés sous 
« ma garde ; qu’enfin les possessions de mon oncle se 
« réunissent , comme il est juste, aux miennes. » Mais 
celle-ci : « Tu sais, dit-elle , que ton oncle était issu 
<d'an sang très-illustre ; Jui ayant donc, par la vo- 
« lonté de Dieu , cessé de vivre, l'hyménée, Scigneur, 
« n'exercera pas sur moi de nouveaux droits, avant 
« que l'alliance d'un homme beaucoup plus noble ne 
« vienne d'elle-même s'offrir à moi. » Et lorsque cette 
femme prudente parlait de choisir un époux plus 
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noble, c'est qu'elle savait bien qu'il arriverait très- 
difficilement ou même qu'il n'arriverait pas qu'il s'en 
présentât aucun , et qu'ainsi en rejetant constamment 
tous ceux qui seraient nobles, comme ceux qui ne 
le seraient pas, elle parviendrait à leur ôter tout es- 
poir de l'enchaîner dans un second mariage. Lors 
donc que cet homme lui eut reproché de ne chercher 
plus de noblesse que par un excès d'orgueil : « Oui 
« certainement, répondit-elle , je veux un époux plus 
« noble ou point du tout. » Comprenant alors quelle 
était, dans cette réponse, l'intention de ma mère, il 
abandonna ses poursuites, et ne lui parla plus jamais 
de ce projet. 

Vivant ainsi dans une grande crainte du Seigneur, 
et avec un égal amour de ses proches, et surtout de 
ceux qui étaient pauvres , cette femme prudente gou- 
vernait et nous et nos biens. Quant à la foi qu'elle avait 
conservée à son mari pendant sa vie, elle la gardait 
d'une double manière; car, d'un côté, la mort de son 
époux n'avait point rompu leurs premiers liens , for- 
més, pendant sa vie, de l'union de leurs corps; ct, 
d’un autre côté, chaque jour elle s'efforçait, par la 
sainte oblation de l’hostie, de venir au secours de son 
ame. De plus elle était généralement affable envers 
tous les pauvres, et même envers quelques-uns gran- 
dement miséricordieuse et libérale selon ses facultés ; 
car le souvenir de ses péchés Ia tourmentait aussi vio- 
lemment que si coupable des iniquités de tous, elle 
eût redouté de recevoir le châtiment dû à tous les pé- 
chés qui se peuvent commettre. Quant à sa nourriture, 
il ne dépendait pas de sa volonté de la rendre fru- 
gale, puisque la délicatesse de son corps, et la longue 
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habitude de mets recherchés ne lui permettaient pas 
d'en prendre de grossiers. En tout le reste, elle se 
montrait supérieure à tout ce qu'on peut croire. J'ai 
vu de mes propres yeux, je me suis convaincu de 
mes propres mains, que ce beau corps, couvert quel- 
quefois au dehors d'un riche vêtement, portait à nu 
le cilice le plus grossier, et cela non seulement du- 
rant le jour, mais en outre pendant la nuit et dans 
son lit, ce qui devait paraître bien rude pour des mem- 
bres accoutumés à tant de délicatesse. 

Rarement, ou pour mieux dire jamais, elle ne man- 
quait aux oflices de nuit ; et à toutes les époques con- 
sacrées, elle venait se confondre au milieu des fidèles; 
et elle faisait ainsi afin d'entretenir sans relâche le 
zèle des chapehins , et qu'ils ne manquassent jamais 
de célébrer devant elle les louanges du Seigneur. En 
outre, sa bouche était tellement accoutumée à rap- 
peler sans cesse le nom de son époux défunt, qu'il 
semblait que son ame n'eût jamais d'autre pensée; 
car, soit en priant, soit en distribuant des aumônes, 
soit même dans lés actes les plus ordinaires de la vie, 
elle prononçait continuellement le nom de cethomme: 
ce qui faisait voir qu'elle en avait toujours l'esprit pré- 
occupé. En effet, lorsque le cœur est absorbé dans 
un sentiment d'amour, la langue se moule en quelque 
sorte à parler, comme sans le vouloir, de celui qui 
en est l'objet. 
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CHAPITRE XIV. 


Muis laissant de côté toutes ces choses, où elle se 
montra sans doute remplie de bonté, mais non aussi 
digne de respect que plus tard, poursuivons notre 
récit. J'avais presque accompli ma douzièmeannée de- 
puis la mort de mon père, comme on me l'a assuré, ct 
ma mère qui s'était jusque-là maintenue, malgré son 
veuvage, au milieu de la vie du monde, pour prendre 
soin de sa maison et de ses enfans, se hâtait de 
conduire à une heureuse issue le dessein qu'elle 
avait depuis long-temps préparé dans son esprit. 
Tandis qu'elle méditait encore sur l'accomplisse- 
ment de ce projet, n'en délibérant toutefois qu'a- 
vec mon gouverneur qui avait été aussi mon institu- 
teur (celui dont j'ai parlé plus haut), j'entendis un 
homme possédé , qui vivait dans notre maison, pro- 
noncer les paroles suivantes, au milieu de je ne sais 
quelles autres folies que lui inspirait le démon qui 
le tourmentait : « Les prétres ont placé la croix sur 
«son dos. » Et certes, il ne pouvait rien dire de 
plus vrai, bien que je ne comprisse pas alors le sens 
de ses paroles, Car ce ne fut pas d'une seule croix, 
mais d'une multitude de croix, que ma mère chargea 
son corps dans la suite. 

A cette époque, son dessein n'étant connu de per- 
sonne que de celui que je viens de nommer, un in- 
tendant de sa maison, qui lui-même suivit bientôt 
son exemple en renoncant comme elle au monde, cut 
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un songe où il lui sembla qu'il assistait au mariage 
de ma mère et à la célébration de ses noces, et que 
ce spectacle saisissait d'une grande stupeur les cnfans 
de ma mère, tous ses amis et ses parens. Le lende- 
main, comme elle se promenait avec mon gouverneur 
et allait à la campagne, accompagnée aussi de ce même 
intendant, celui-ci lui raconta le songe qu'il avait eu. 
Elle, douée de beaucoup d'intelligence, n'eut pas 
besoin d'interprète pour comprendre le sens de ce 
songe; mais se tournant vers le docteur, elle lui fit 
entendre par un signe que c'était là un vrai pronostic 
de cet amour qu'elle éprouvait pour son Dieu, au- 
quel elle desirait si ardemment s'unir, comme elle 
Je lui avait fait connaître. Hâtant dès lors l'exécution 
de son dessein, elle ne put résister davantage à l'ar- 
deur secrète qui l'enflammait, et abandonna l'habi- 
tation qu'elle avait dans la ville où elle faisait sa de- 
meure. 

A son départ, elle se retira dans une maison decam- 
pagne, de l'évêché de Beauvais, où elle obtint de l'évé- 
que Gui la permission d'établir son séjour. Ce prélat 
orné de toutes les qualités d'un homme de cour, issu 
d'un sang noble, avait une prestance qui convenait 
merveilleusement à la dignité dont il était revêtu. Il 
avait rendu à l'église de Beauvais de grands services; 
et entre autres il avait construit, à partir de la pre- 
mière pierre, l'église de Saint-Quentin pour les cha- 
noines réguliers. Mais accusé secrètement de simonie 
et d'autres crimes auprès de Hugues, archevêque de 
Lyon et légat du Saint-Siége, par les hommes mêmes 
qu'il avait formés et élevés, etne s'étant point présenté 


pour répondre à cet appel , il fut condamné par con- 
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tumace et déposé. Il était alors à Cluni : effrayé de la 
sentence portée contre lui, il prit, dans cette abbaye 
même, l'habit de religieux. Comme il paraissait porter 
à ma mère et à mes parens une grande affection, et 
qu’il avait surtout unc amitié particulière pour moi, 
qu'il avait initié à tous les sacremens de la grâce, ex- 
cepté le degré de prêtre, il fut sollicité, par les amis 
de ma mère, de permettre qu'elle passât quelque 
temps dans un des domaines qu'il possédait auprès 
de son église, et il y consentit volontiers. Or ce do- 
maine est appelé la Châtaigneraie, et n'est éloigné de 
ma ville natale que d'environ deux milles. 

Pendant le séjour que ma mère fit en ce lieu, 
elle songea à se retirer dans le monastère de Fla- 
vigny. C'est pourquoi, aidée des conseils de mon 
maître, elle fit bâtir, dans le voisinage de l'église, une 
petite habitation, et sortit enfin du lieu dans lequel 
elle résidait. Mais elle savait qu'elle allait me laisser 
entièrement orphelin, et privé de tout appui. Eu 
effet, quoique j'eusse une foule de parens et d'alliés, 
il n’y en avait aucun qui pût donner à un enfant, dans 
un âge aussi tendre, tous les soins qu'il exige. J'avais 
en abondance et la nourriture et les vêtemens; mais 
toutes ces petites prévenances qui conviennent à la 
faiblesse du premier âge, et ne sont comprises que 
par des femmes, j'en éprouvais très-souvent la priva- 
tion. Ma mère donc, voyant que j'étais victime d'une 
telle incurie , armant son cœur de ta crainte et de ton 
amour, 6 mon Dieu, traversa la ville où j'habitais, 
pour se rendre au susdit monastère ; mais elle se sen- 
tit, en la traversant, déchirée par une telle douleur, 
que la seule vue de mon habitation lui étaitune souf- 
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france intolérable. Une tristesse profonde la dévorait 
quand elle songeait à ce qu'elle laissait en ce lieu. 
Elle souffrait en effet tout autant que si l'on eût ar- 
raché de son corps ses propresmembres, se trouvant, 
et de plus s’entendant appeler impitoyable et cruelle; 
car on la blämait beaucoup de laisser ainsi sans se- 
cours, et d'exclure, pour ainsi dire, de son cœur un 
fils d’une si grande espérance, disait-on, et si digne 
de son affection ; car j'étais aimé singulièrement, non 
seulement des miens, mais aussi des étrangers. Et 
toi, Dieu de bonté, Dieu de piété, tu avais merveil- 
leusement endurci ce cœur le plus rempli, dans le siè- 
cle, de ta douceur, de ta sainte charité ; tu le préser- 
vais d'une pitié qui eût pu lui être funeste. Car c'eût 
été faiblir à son détriment que de nous préférer à son 
propre salut, et de négliger Dieu pour nos interêts 
mondains. Sed fortis fuit ut mors dilectio: « Mais 
« son amour la rendit aussi forte que la mort. » En 
effet, plus elle l'aimait avec ardeur, mon Dieu, et plus 
elle se montra détachée en toute sécurité de tout ce 
qu'elle avait autrefois aimé. 

Arrivée à l'abbaye dont j'ai parlé, ma mère y trouva 
une religieuse d'un âge très-avancé, d'une piété re- 
marquable, et l'engagea, en lui témoignant une sou- 
mission en quelque sorte de disciple, à venir habiter 
auprès d'elle. Elle ne lui fit cette offre tontefois qu'a- 
près avoir étudié ses mœurs, et s'être sentie sin- 
gulièrement excitée à rechercher une telle société. 
Elle commença donc à imiter peu à peu la vie sé- 
vère de cette femme vénérable, à suivre l'exemple 
de sa simplicité dans sa nourriture, à ne prendre 
que les alimens les plus grossiers , à bannir de sa cou- 
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che la mollesse et le luxe, contente de reposer sous 
un drap et sur la paille. Et comme elle brillait encore 
d'une belle apparènce, comme on ne voyait en elle 
aucun signe de vieillesse, elle s'appliqua elle-même 
à faire en sorte que les rides de l'âge parussent l'avoir 
déjà conduite aux années de la décrépitude. Ses longs 
cheveux , qui servent si puissamment à parer les 
femmes, tombèrent donc sous les coups redoublés 
des ciseaux ; et sa robe brune, d'une ampleur déplai- 
sante autant qu'inusitée pour elle, et toute recou- 
verte d'innombrables petites pièces rajustées , son 
mantelet de la même couleur, tout couvert de re- 
prises, percé de mille trous qu'il n'y avait pas moyen 
de fermer, attestaient que celui auquel elle desirait 
plaire sous cet humble appareil régnait seul dans le 
fond de son cœur. 

De plus, comme elle faisait presque tous les jours 
une nouvelle confession de ses anciens péchés, sa- 
chant que toute confession est le commencement 
d'une bonne conduite, son esprit était constamment 
occupé à rechercher les actes de sa vie passée ; elle 
examinait sans cesse, au tribunal de la raison et avec 
la plus grande attention possible, ce qu'avaient été 
ses actions , ses pensées, ses paroles, soit quand elle 
était vierge au commencement de sa carrière, soit 
quand elle était unie à un homme, soit quand elle 
fat devenue veuve ; puis après s'être ainsi étudiée , 
elle portait ses aveux à la connaissance du prêtre, 
ou plutôt de Dieu même, par l'intermédiaire de celui- 
ci. Alors vous eussiez vu eette femme pricr avec de 
tels grincemens de dents, se consumer dans de telles 
anxiétés de cœur, que les plus violens sanglots suf- 
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fisaient À peine pour interrompre ses paroles et ses 
supplications au ciel. Elle avait appris, de la vieille 
femme dont j'ai parlé déjà, les sept psaumes de la 
pénitence , non en lisant, mais en l’écontant, et elle 
les méditait jour et nuit, ruminant leur saveur , si 
je puis m’exprimer ainsi, tellement que jamais ces 
chants ne cessaient de résonner avec suavité au milieu 
des soupirs et des gémissemens qui s'élevaient jus- 
ques à tes oreilles, 6 Dieu. Or, si quelquefois les vi- 
sites des personnes du dehors venaient troubler un 
peu la solitude à laquelle elle s'était vouée ( car tous 
ceux qui l'avaient connue, surtout les hommes et 
les dames nobles, venaient avec empressement s'en- 
tretenir avec elle , attendu qu’elle était merveilleuse- 
ment agréable et douce) , après que ces personnes 
étaient parties , s'il était survenu dans ces conversa- 
tions quelque parole peu conforme à la vérité, quel- 
que propos léger ou seulement oiseux, on ne saurait 
dire à quel point ces choses suscitaient de cruelles 
angoisses dans son ame, jusqu'à ce qu'elle eût ob- 
tenu les réparations accoutumées de la componction 
ou de la confession. 

Mais quelles que fussent son attention et sa sol- 
licitude en de telles occasions, rien ne pouvait ins- 
pirer à son ame ni confiance, ni sérénité; et sans 
cesse elle s'affligeait, sans cesse elle demandait, en 
répandant des larmes, s'il lui serait possible d'obte- 
nir le pardon de ses fautes. Tu sais, ô Dieu, quels 
étaient ces péchés; mais nous, nous ne le savons 
point. Combien est pire, comparée à celle-ci, la 
somme des péchés de quelques hommes, qui ne 
s'affigent ni ne poussent des soupirs ! Tu sais, Sci- 
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gneur , autant du moins que j'ai pu connaître exac- 
tement l'état de son ame, que jamais je ne l'ai vue 
se refroidir dans la crainte de ta colère et dans son 
amour pour toi. 


CHAPITRE XV. 


Qu'asourenase de plus ? Elle donc, comme je l'ai 
dit, ayant répudié le siècle, je demeurai seul, sans 
mère, sans précepteur , sans gouverneur ; car celui 
qui après ma mère m'avait si fidèlement élevé et 
instruit , excité par l'exemple, par l'attachement et 
par les avertissemens de ma mère, s'était fait moine 
à Flavigny. Moi donc, étant en possession d'une mé- 
chante liberté, je commençai à abuser sans ménage- 
ment de mon pouvoir, à me moquer des églises, à 
avoir horreur des écoles, à rechercher la société de 
mes petits cousins laïques , qui s'adonnaient aux oc- 
cupations des chevaliers , à me promettre la rémission 
de mes péchés, tout en détestant les insignes de la 
cléricature , à m'adonner enfin au sommeil, que l'on 
ne m'accordait auparavant qu’en petite quantité, tel- 
lement que je m'engourdissais dans cet excès inac- 
coutumé. Cependant, ma mère ayant appris l'orgueil 
insensé de mes actions, et prévoyant ma ruine pro- 
chaine , d’après ce qu'elle entendait dire, tomba en 
défaillance, comme une personne presque morte. 
Les vêtemens que j'avais coutume de porter pour 
suivre les processions dans les églises, et qu'elle- 
même m'avait faits pour me mieux encourager à me 
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vouer à la cléricature, je les portais en tous lieux, 
pour des débauches que mon âge même ne pouvait 
supporter ; je rivalisais dans mes emportemens avec 
les jeunes gens plus âgés que moi; enfin il n’y avait 
plus en moi aucune sagesse , aucune retenue. 

Ainsi donc, tandis que je menais une vie d'autant 
plus dissolue, ou pour mieux dire d'autant plus in- 
sensée, que j'avais vécu auparavant avec plus de ré- 
serve et de pureté, ma mère, ne pouvant plus tolérer 
ce qu'elle apprenait, se rendit auprès de l'abbé et 
obtint de lui et des frères, que mon maître me don- 
nât de nouveau ses instructions. L'abbé, élève de 
mon aïeul et qui avait été soumis à sa juridiction 
par un bénéfice qu'il tenait de lui, consentit facile- 
ment à la demande de ma mère, et, se félicitant de 
mon arrivée, m'accueillit avec bonté, et me traita 
par la suite avec encore plus de bienveillance. Je te 
prends à témoin , 6 Dieu, saint dispensateur de tout. 
les choses, que du moment où j'entrai dans la basi- 
lique de ce même monastère, et où j'y vis les moines 
assis à leurs places, leur vue seule me fit concevoi 
un tel desir d'embrasser cet état, que mon ame ne se 
refroidit pas un instant et ne put demeurer en repos, 
jusqu'à ce que je fusse parvenu à voir réaliser mes 
vœux. Comme j'habitais avec eux sous le même toit, 
je pouvais examiner sans cesse toutes leurs manières 
d'être et leurs habitudes ; et de même qu'on voit la 
flamme s'animér au souffle du vent, de même il était 
impossible que mon ame , sans cesse occupée à les 
contempler et aspirant vivement à les imiter, ne fût 
pas consumée d’une ardeur extrême. Enfin on sollicita 
l'abbé de ce lieu, par des instances journalières et as- 


es 


Google 


408 VIE DE GUIBERT DE NOGENT ; LIV. I. 

sidues, pour qu'il permit que je me fisse moine, et, 
quoique je le desirasse très-ardemment, il n'y eut ce- 
pendant aucune insistance de la part de ceux qui m'en 
priaient qui pût me délier la langue pour me faire faire 
une telle promesse : ce qui me serait très-difficile, 
maintenant que je suis déjà âgé, c'est-à-dire de garder 
un silence absolu sur les sentimens qui remplissaient 
mon cœur si abondamment, je le fis sans peine , étant 
encore presque enfant. ; 

Enfin je découvris mon secret à ma mère, laquelle 
redoutant la légèreté de la jeunesse, repoussa mon 
projet par tant de raisonnemens que je me repentis 
infiniment de lui avoir confié ce que je voulais faire. 
Lorsque j'eus dit les mêmes choses à mon maître, lui 
aussi me rejeta beaucoup plus loin encore. Extrême- 
ment irrité de ce double refus, je résolus alors de 
m'y prendre de toute autre manière, el je commencai 
à me conduire comme si je n'avais éprouvé aucun 
desir. Après avoir différé depuis l'octave de la Pen- 
tecôte jusqu'à la Nativité du Seigneur, comme je con- 
tinuais d'aspirer avec la plus grande ardeur à la con- 
clusion de cette affaire , je mis de côté le respect dû 
à ma mère et la crainte de mon maître, ne pouvant, ô 
Seigneur, supporter plus long-temps l'aiguillon dont 
tu me pressais intérieurement ; et me rendant auprès 
de l'abbé qui desirait ardemment que celte chose 
se fit, et qui cependant n'avait pu , malgré tant de 
sollicitations, obtenir une promesse de ma bouche, 
je me jetai à ses pieds et je le suppliai très-vivement 
ch répandant des larmes, de vouloir bien accueillir un 
pécheur. L'abbé, accédant avec joie à ma demande, 
etayant fait préparer au plus tôt, c'est-à-dire pour le 
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lendemain, les vêtemens qui m'étaient nécessaires , 
m'en couvrit sous les yeux de ma mère qui me re- 
gardait de loin et qui pleurait; et il me prescrivit 
ensuite de recueillir les aumênes le même jour. 

L'homme qui avait été auparavant mon maître , ne 
pouvant désormais continuer à m'instruire, à cause 
de la plus grande sévérité de la règle, prenait soin 
du moins de m'engager à examiner les livres divins 
que je lisais, à comparer les versions les moins con- 
nues avec les plus savantes, à composer de petits 
écrits en prose et en vers, et il m'invitait à travailler 
d'autant plus assidûment, que les autres se donne- 
raient moins de peine pour m'instruire. Je me sou- 
viens parfaitement, ô Seigneur, des véritables lu- 
mières que vous me conférâtes alors dans votre inap- 
préciable générosité. En effet, presque aussitôt après 
que j'eus revétu votre habit, sur vos instigations , il 
me sembla voir tomber le voile qui couvrait mon 
cœur , et je commencai à voir clairement les choses 
au milieu desquelles j'errais auparavant comme un 
aveugle. En outre, je fus tout aussitôt animé d’un tel 
besoin d'apprendre que je n'aspirais uniquement qu'à 
cela, et que j'estimais avoir vécu en vain , s'il m'ar- 
rivait de passer nn seul jour sans de telles occupations. 
Oh! combien de fois on a cru que je dormais, quemon 
corps encore délicat reposait sous les draps, tandis que 
mon esprit était préoccupé deses inventions, ou queje 
lisais quelque chose, en me cachant derrière ma cou- 
verture, dans la crainte des jugemens des hommes. 

Et toi, saint Jésus , tu n'ignorais pas dans quelle 
intention je faisais ainsi, savoir, pour acquérir les fa- 
veurs de la gloire, et pour me mieux assurer les hon- 
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neurs du siècle présent. En effet , j'avais contre moi 
des amis, lesquels, quoiqu'ils me donnassent de bons 
conseils, ne cessaient cependant de me vanter et la 
gloire et l'illustration des lettres, me parlant toujours 
des honneurs et des richesses que l'on acquiert par 
elles. Ainsi ils soulevaient, dans mon cœur impré- 
voyant, des espérances plus dangereuses que tous 
les œufs de l'aspic, et comme je croyais que toutes 
les promesses qu'ils me faisaient devaient être au 
plus tôt réalisées, ils me berçaient des plus frivoles 
imaginations. Ce qu'ils me disaient devoir m'arriver 
dans un âge avancé, je pensais que c'était parfaite- 
ment accessible à un adolescent et à un tout jeune 
homme. Ils me représentaient sans cesse et cette 
science qui allait croissant en moi de jour en jour, 
par l'effetde ton assistance, Seigneur, et ma naissance 
illustre selon le siècle, et ma beauté ; mais ils ne se 
souvenaient pas que tu as défendu que ce soient là 
les degrés par lesquels on s'élève jusqu'à ton autel, 
attendu qu'ils ne font d'ordinaire que révéler quelque 
turpitude. Celui qui monte par où il ne faut pas mon- 
ter est un voleur et un larron, et cela est une tur- 
pitude. 

S'il y eût eu un peu plus de sagesse en moi, dans 
ces débuts d'une carrière placée sous ton inspiration, 
j'eusse dû plutôt préparer mon ame pour résister à la 
tentation. Et certes, à cette époque, j'étais en quel- 
que sorte sage, sans le savoir. Et, quoique j'eusse 
encore beaucoup de ces mouvemens de joie ou de 
colère, tels qu'on les a dans l'enfance, plût à Dieu, 
ê Seigneur, que maintenant je redoutasse tes juye- 
mens , que j'eusse horreur des péchés même les plus 
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grands, tout autant et de la même manière qu'alors 
j'avais horreur des moindres péchés, et de ce qui n'é- 
tait presque pas le péché. Alors j'avais la plus grande 
ardeur pour rivaliser avec ceux que je voyais déplo- 
rer sans cesse leurs actions, et tout ce qui venait de 
toi était ce que je me plaisais le plus à voir et à en- 
tendre. Moi qui maintenant cherche dans les Ecritu- 
res tout ce qui est vanité et seulement paroles, qui 
même conserve dansma mémoire, pour le plaisir de 
bavarder, les choses déshonnêtes qu'ont pu dire les 
païens, alors je ne trouvais dans les écritures que des 
larmes et des sujets d’afHiction, et je croyais n'avoir 
rien lu, si je ne rencontrais dans mes lectures quel- 
que chose qui excitt mes méditations, et produisit 
en moi la componction : ainsi j'agissais dans mon 
ignorance comme ayant de la science. 

Cependant l'antique ennemi, qui-a appris par un 
très-long exercice à se modeler selon la disposition 
des ames et la différence des âges, celui-là, dis-je, 
me suscita de nouveaux combats adaptés à la forme 
de mon esprit et de mon petit corps. Présentant très- 
fréquemment en songe aux yeux de mon esprit les 
images des hommes morts, et principalement de ceux 
que j'avais lu ou que j'avais appris être morts en des 
lieux divers, soit par le glaive, soit par toute autre 
mort violente, il effrayait mon esprit engourdi dans 
le sommeil par de telles apparitions que, durant la 
nuit, si mon maître n'était auprès de moi pour me 
fortifier de son assistance , il ne m'était possible ni 
de tenir dansle lit , ni de m'empêcher de crier, et 
que je pouvais à peine diriger ma raison. Ces impor- 
tunités, quoiqu’elles puissent sembler puériles et ri- 
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dicules à ceux qui n’en ont pas l'expérience, sont un 
si grand malheur pour ceux qui en sont tourmentés, 
que la frayeur même qu'ils en éprouvent, et que 
beaucoup de gens traitent d'inepte, ne peut être cal- 
mée par aucune raison, par aucun conseil, tandis 
que celui qui souffre ainsi ne fait nul cas de cela 
même qui cause sa souffrance. Î] n’y a cependant au- 
cune sorte d'autorité qui soit en état, lorsqu'il se livre 
au sommeil, pour si léger qu'il soit, d'éloigner de 
son esprit ses horribles visions ; et bien plus, l'esprit 
méme, vivement frappé et inquiété de ces terreurs , 
redoute de retrouver le sommeil. Dans une telle dis- 
position , il est même indifférent que l'on soit en so-, 
ciété ou dans la solitude ; car la société ne défend pas 
de la frayeur, et la solitude l'augmente, ou produit 
tout au moins son effet accoutumé. 

J'étais alors, 6 Seigneur Dieu, dans une situation 
bien différente de celle où je me trouve maintenant. 
Alors, en effet, je vivais dans un grand respect de ta 
loi, et dans une extrême horreur de tout péché; et 
tout ce qui pouvait être dit, entendu, et connu à 
ton sujet, je m'en imprégnais avec la plus vive ardeur. 
J'ai lieu de croire, Père céleste, que de telles dis- 
positions dans un enfant irritaient excessivement le 
diable, lequel devait dans la suite se laisser apaiser 
par mon oubli de cette pieuse ferveur. Ainsi, par 
exemple, une -certaine nuit que j'avais été réveillé 
par ces misérables angoisses ( c'était, si je ne me 
trompe, en temps d'hiver ) : comme je demeurais en 
mon lit, et croyais être plus en sûreté par Ja proxi- 
mité d'une lampe qui répandait une très-vive clarté, 
voici tout à coup, au milieu du profond silence de la 
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nuit, je crus entendre, non loin de moi , un grand 
nombre de voix venant d'en haut. Ces voix ne profé- 
raient aucune parole ; seulement elles présageaient un 
malheur. Au même instant ma tête fut ébranlée comme 
dans un état de rêve, je perdis l'usage de mes sens, 
et je crus voir apparaître un certain mort, dont quel- 
qu'un disait à grands cris qu'il était mort dans le 
bain. Elfrayé de cette image, je m'élançai hors de ma 
place en poussant un cri, et, dans mon premier mou- 
vement regardant tout autour de moi, je vis la lampe 
éteinte, et à travers les ténèbres de ces redoutables 
ombres, je vis le démon, sous la forme qui lui est 
propre, se tenant debout et près du mort. Une si af- 
freuse visionm'eût réduit au désespoir, si mon maître, 
qui veillait très-souvent pour me secourir dans mes 
terreurs, n’eût pris soin avec adresse de calmer peu 
à peu Le trouble et l'agitation qui m'avaient jeté hors 
de moi. 

Je n'ignorais point, ô mon Dieu, même dans la dé- 
atesse de mes jeunes années, que cette ardeur de 
bonne conduite dont mon cœur était si vivement 
embrasé, excitait vivement le diable à réveiller en 
moi ma malignité. O Dieu de bonté, combien de vic- 
toires n’aurais-je pas remportées, combien de cou- 
ronnes n'aurais-je pas gagnées maintenant pour tant de 
victoires, si j'eusse persévéré inébranlable dans un tel 
combat ! J'ai fait l'expérience, par plusieurs choses 
que j'ai entendu raconter, que.les démons s’irritent 
surtout avec une plus grande violence contre les nou- 
veaux convertis, où contre ceux qui aspirent sans 
cesse à entrer dans la voie de la conversion. Je me sou- 
viens, par exemple, que du tempsde Gni, évêque de 
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Beauvais, dont j'ai déjà parlé ci-dessus, il y avait par- 
miles personnes de sa maison un jeune chevalier que 
ce même évêque aimait d'une façon singulière et plus 
que presque tous ses autres compagnons. Celui-ci se 
repentait excessivement de toutes ses actions per- 
verses, et faisait toutes sortes d'efforts pour échapper 
aux séductions du siècle. Comme donc il était cruelle- 
ment agité par cette révolution intérieure, une cer- 
taine nuit qu'il dormait dans la chambre de l'évêque, 
un certain religieux nommé [ves, né à Saint-Quentin, 
si je ne me trompe, homme très-illustre dans les 
lettres, et distingué par une éloquence encore plus 
éclatante, moine de Cluny, et qui avait long-temps 
rempli l'office de prieur sous Hugues, de bicnheu- 
reuse mémoire, abbé de ce couvent, reposait aussi 
en présence de l'évêque, ainsi que quelques autres 
nobles menant également une sainte vie; et pendant 
ce temps, un certain homme, l'un des grands d'une 
ville voisine, sénateur très-sage, veillait, au milieu 
du silence de la nuit, pour tous ceux qui étaient en- 
dormis. Tandis qu'il se livrait à son gré à ses pen- 
sées, regardant de côté et d'autre, voici, une figure 
du démon, la taille haute, la tête petite, s'avançant 
en relevant les épaules, apparut à cet homme, et vi- 
sitant tour à tour chacun des lits, feignit de faire pas 
à pas le tour de la chambre. Lorsque cctte fausse ap- 
parence fut arrivée au lit de ce jeune homme dont 


nous avons parlé déjà, et pour lequel l'évêque avait 
une affection particulière , elle s'arrêta, et dirigeant 
ses regards vers le jeune homme endormi : « Celui- 
« là, dit-elle, me tourmente plus rudement et plus 
« méchamment que ceux qui sont ici endormis. » À 
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ces mots, se dirigeant vers la porte de l'égout, elle se 
rendit en ce lieu. 

Or, celui qui voyait tout cela était accablé d’une 
telle oppression en y regardant, qu'il se trouvait ab- 
solument hors d'état de parler ou de se mouvoir. Lors- 
que l'ennemi fut sorti il retrouva l'une et l'autre de 
ces facultés, et le matin, comme il racontait aux hom- 
mes les plus sensés ce qu'il avait vu, et leur deman- 
dait quels étaient l'état et les dispositions de ce jeune 
homme, il apprit d'eux que son ame faisait de puis- 
sans efforts pour se diriger dans de plus saintes voies. 
Si done il y a dans Le ciel plusde joie pour un pécheur 
converti que pour quatre-vingt-dix justes qui n'ont 
pas besoin de repentance , on ne saurait mettre en 
doute que les ennemis du genre humain ne soient 
tourmentés de la plus dévorante haine contre ceux 
qui leur échappent pour se convertir au bien. Et 
ainsi que, pour moi-même, de si bons commence- 
mens n'ont eu que des suites empoisonnées , de même 
ce chevalier à qui le diable même avait rendu témoi- 
gage, s'attiédissant dans la suite par degrés, se re- 
froidit et rentra dans le goût des choses du siècle : 
et cependant il est certain que ces bons mouvemens 
de notre volonté blessaient au vif les cœurs des dé- 
mons. Du reste, il n'est pas étonnant que le diable 
s'afllige de ces impulsions subites et légères qui s'é- 
lèvent dans lame d'un pénitent , puisqu'un acte pas- 
sager d'humilité du criminel roi Achab attira vers 
lui les regards de la divinité, avant même que ceux 
des hommes s'y fussent portés. Aussi, si je ne me 
trompe, le Seigneur dit à Élie : « N'as-tu pas vu 
« Achab humilié devant moi ? Done parce qu'il s'est 
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« humilié à cause de moi, je ne lui ferai pas de mal 
« durant sa vie. » 


CHAPITRE XVI. 


A mesure que mon petit corps se développait peu 
à peu, la vie du siècle éveillait dans mon ame des 
chatouillemens et des concupiscences adaptées à sa 
condition et à ses desirs; mes souvenirs, sans cesse 
renaissans et toujours plus vivement excités, rappe- 
laient à mon esprit quel et combien grand j'aurais 
pu être dans le monde, et bien souvent j'imaginais 
de plus grandes choses que la vérité même ne l'eût 
permis. Dieu de bonté, qui prends soin de toutes 
choses, tu montrais tout cela à ta servante ma mère, 
et, en quelque état de vigueur ou de maladie que 
se trouvât ma conscience mobile, ma mère en ob- 
tenait la connaissance, sans doute , Scigneur, par tes 
indications. Or les sollicitudes, dit-on, amènent à 
leur suite les songes ; ce qui est vrai à ne pouvoir 
être révoqué en doute; toutefois les sollicitudes de 
ma mère n'étaient point excitées par la passion des 
richesses; elles prenaient leur source dans une sin- 
cère ambition des biens de l'intérieur. Aussitôt que 
son ame très-pieuse était atteinte d'une vision im- 
portune, comme d’ailleurs elle était singulièrement 
habile et clairvoyante pour en pénétrer le sens, aus- 
sitôt, dis-je, que de telles visions venaient la tour- 
menter à mon sujet, elle m'appelait auprès d'elle et 
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im'interrogeait dans la plus grande intimité sur ce 
que je faisais, sur ce dont j'étais occupé. Et comme 
j'avais avec elle l'habitude de ne point me refuser 
à cette parfaite union des ames, je lui confessais 
promptement tout ce que j'avais compris dans ces 
songes, qui semblaient envelopper et retenirmoname 
dans leurs chaînes ; et lorsqu'elle m'invitait à me ré- 
former, je le promettais tout aussitôt avec une véri- 
table sincérité de cœur. 

O mon Dieu, cette situation, dans laquelle je souffre 
maintenant, ct qui m'a été annoncée tant de fois et 
par tant d'énigmes , elle-même me l'annonçait aussi, 
et chaque jour, j'en fais l'expérience dans les plus pro- 
fonds replis de mon cœur, je vois s'accomplir les 
choses ainsi qu'elle en avait jugé dans mon premier 
état , soit pour le passé, soit pour l'avenir. Bien plus, 
mon maître lui-même, dont le cœur était sans relâche 
rempli pour moi des mêmes sollicitudes, voyait sous 
toutes sortes de formes , et sans doute parce que tu 
le lui manifestais, tout ce qui m'arrivait dans la suc- 
cession des temps , et même ce qui devait m'arriver 
dans l'avenir. Ainsi, par le don de Dieu , le bien et 
le mal qui m'étaient réservés m'étaient annoncés de 
deux côtés à la fois, là pour m'eflrayer, ici pour me 
consoler , afin que d'une part je tinsse en respect, 
bon gré mal gré, ce qu'il y avait en moi de maliynité 
cachée, qui n'était dévoilée, par tes miraculeuse 
dispensations, qu'à ceux-là seuls quime chérissaient, 
et que d'autre part je pusse quelquefois me réjouir 
des mcilleures espérances qui m'étaient offertes. 

Comme en effet j'étais parfois saisi de l'esprit de 
découragement (car j'avais à souffrir beaucoup de 
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haine de la part de ceux qui étaient au dessus et à 
côté de moi), j'aspirais vivement à me transporter vers 
des monastères étrangers avec le consentement de 
mes parens. Quelques-uns des nôtres , en cffet, après 
m'avoir vu autrefois bien inférieur à eux par l'âge 
aussi bien que dans les lettres, par la puissance comme 
par la connaissance, s'étant apercus que, par le seul 
fait de cet extrême desir d'apprendre qui aiguisait en 
moi l'intelligence, et qui est la clef de toute science, 
j'étais parvenu à m'égaler à eux, et même, s'il est 
permis de le dire, à m'élever tout- t au dessus 
d'eux; quelques-uns, dis-je, dans leur méchante in- 
dignation , furent animés contre moi d'une telle fu- 
reur qu’ils me fatiguaient sans cesse de leurs contro- 
verses et de leurs attaques ennemies , et me firent 
repentir bien souvent d'avoir connu et étudié les 
lettres. Ils me troublaient tellement dans mon ardeur, 
ils cherchaient tellement toutes les occasions de me 
susciter des querelles à l'occasion des lettres , en sou- 
levant toutes sortes de difficultés, qu'ils semblaient 
n'avoir d'autre but que de me détourner de ce goût, 
et de mettre obstacle au développement de mon es- 
prit. Mais, comme on voit, lorsqu'on jette de l'huile 
sur le feu dans l'espoir de l'éteindre , que la flamme 
s'élève et serpente plus vivement , de même plus on 
cherchait à m'enfermer comme dans un four et à m'op- 
primer à ce sujet, et plus ma volonté, échauffée de 
sa propre chaleur, se développait à son avantage. Les 
questions par lesquelles on croyait que je devais être 
étourdi, donnaient à mon intelligence une plus grande 
pénétration ; les objections par lesquelles on me sus- 
citait des difficultés, étant long-temps retournées dans 
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mon esprit et examinées avec le secours de divers 
écrits, me fournissaient un plus grand nombre d'ex- 
plications et me donnaient plus de moyens de ré- 
pondre. Et quoique par là je fasse d'autant plus vive- 
ment livré à leur haine, tu sais cependant, Seigneur, 
combien peu je les haïssais pour cela, où même que 
je ne les haïssais pas du tont; et comme ils ne pou- 
vaient me marquer à leur gré d'une tache honteuse, 
ils prétendaient alors, cherchant à me déchirer en 
tout point , que j'étais tout enorgueilli de ma petite 
science. 

Donc, au milieu de tant de vexations, dont j'étais 
fort péniblement affecté , quoique de telles anxiétés 
eussent pour moi de très-grands avantages, mon cœur 
fatigué languissait en proie quelquefois à toutes sortes 
de pensées déchirantes; dans l'effroi que j'éprouva 
dans cette défaillan 


is, 
e fréquente des forces de Ja rai- 


son, j'étais loin de penser à ce que l'adversité pouvait 
avoir d'utile pour moi, et je n'étais enfin tr 


ès-forme- 


ola à chercher les soul: 


ment r mens que me sug- 
gérait l'infirmité de la chair. Lors donc que je me fus 
arrêté au projet de sortir de ce lieu, moins en cher- 
chant à obtenir le consentement bénévole de l'abbé, 
qu'en m'appuyant sur les encouragemens et la coopé- 
ration de mes parens; lorsque j'eus aussi obtenu l'as- 
sentiment de ma mère, qui croyait qu'un tel change- 
ment ne produirait que de bons cflets (car le lieu où 
je desirais me retirer passait pour un lieu de bonne 
religion), voici la vision qui se présenta à ma mère 
pour lui rendre témoignage de mon bien et de mon 
mal. 

IL sembla à ma mère qu'elle se trouvait dans l'église 
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de ce monastère, savoir du monastère de Flavigny, 
laquelle est appelée l'église du bienheureux Geremar. 
Comme elle l’examinait dans son intérieur, elle la 
vit entièrement déserte, et les moines qui y étaient, 
non seulement elle les vit portant des vêtemens dé- 
chirés, et complétement différens de ceux qui leur 
sont prescrits par les statuts de leur foi, mais de plus 
elle les vit tous également réduits à la taille d’une cou- 
dée, comme sont les hommes que l'on appelle vulgai- 
rement des nains. Mais comme là où estle trésor, là est 
aussi le cœur, là où est l'amour , là sont aussi les re- 
gards, ma mère me cherchant des ÿeux avec sollici- 
tude, vit que je n'étais pas dans un meilleur état que 
les autres, ni pour la taille ni pour lesvétemensquime 
couvraient. Tandis qu'elle était toute triste de Ja con- 
dition où je me trouvais réduit, et de celle de cette 
illustre église, voici, une femme d'une beauté et d'une 
majesté inexprimables s'avança au milieu de la basi- 
Jique, et jusques à l'autel ; elle était suivie d'une autre 
femme jeune, dont la figure parut à ma mère parfaite- 
ment représenter l'office qu'elle remphissait auprès de 
celle qui la précédait. Comme donc ma mère avait une 
extrême curiosité de savoir quelle était cette dame, il 
Jui fat dit que c'était la dame de Chartres. Tout aussi- 
tôt, et sur cette première donnée, elle comprit que 
c'était la bienheureuse mère de Dieu, dont le nom et 
celui de son fils sont honorés en cette ville des hom- 
mages du monde Latin presque tout entier. La dame 
donc étant arrivée vers l'autel, fléchit le genou pour 
faire sa prière, et l'autre noble dame qui semblait mar- 
cher après elle, et suivre tous ses pas, en fit autant , 
en se plaçant derrière elle. Puis la première se levant 
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et étendant le bras, comme avec un profond senti- 
ment d'indignation : « Cette église, dit-elle, que 
« instituée, pour quelle raison souffrirais-je qu’elle 
« fût abandonnée ? » Et tout à coup tournant vers 
moi un regard plein d'amour et de sérénité, et me 
désignant de sa main resplendissante : « Celni-là, dit- 
« elle encore, je l'ai amené ici, je l'ai fait moine, et 
« je nesouffrirai en aucune facon qu'il soit emmené 
« hors de ce lieu. » Après qu'elle eut dit ces mots, 
celle qui la suivait Les répéta de la même manière. 
Elle avait dit dans sa puissance, et plus promptement 
que la parole, toute la désolation avait disparu, tout 
dans cette vaste enceinte de l'église était rétabli dans 
son état antérieur, et cet excessif rapetissement de 
toutes les tailles, non seulement des autres, mais en- 
core de la mienne, s'était évanoui, par le comman- 
dement de la puissante dame, ct tout était rentré 
dans la règle. Lorsque ma mère me rapporta dans sa 
sagesse prévoyante le détail de cette vision, accueil. 
lant ces paroles avec une grande componction de 
cœur, et en versant beaucoup de larmes , la licence 
de mes pensées vagabondes fut réprimée par l'espoir 
que m'offrait un songe si avantageux, tellement que 
dès lors je ne fus plus en aucun moment saisi du de- 
sir de chercher un autre monastère. 

C'est ainsi et par d'autres choses semblables, 6 Sci- 
eur, que la mère du royaume des cieux, m'ins- 
pirant l'horreur de mes péchés, et des innombrables 
apostasies par lesquelles je me détournais de ton 
amour et de ton service, me prétait son appui pour 
revenir À toi, répétant sans cesse À mon cœur que les 
très-vastes replis de ta clémence ne pouvaient jamais 
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être fermés, quelque multipliés que fussent mes cri- 
mes. En outre, je me souviens toujours, ô céleste 
souveraine, que, lorsque j'étais encore tout enfant, 
aspirant à prendre cet habit, une certaine nuit je me 
trouvai en vision dans l'église qui est sous ton nom, 
et qu'il me sembla être enlevé hors de cette église 
par deux démons. Lorsqu'ils m'eurent transporté au 
faite de l'église, ils prirent la fuite, et me laissrent 
retomber sain et sauf dans l'enceinte intérieure. Je 
me rappelle cela très-fréquemment. Lorsque je m'ar- 
rête à considérer mon incorrigibilité, et qu'il m'ar- 
rive de retomber sans cesse dans les mêmes péchés , 
préférant même à ceux qui sont mauvais ceux qui 
sont pires encore, alors j'ai recours à toi, Ô très-bonne 
souveraine, seulement pour échapper au danger du 
désespoir, mais non pour m'abuser par de trop gran- 
des espérances, ou pour en concevoir la moindre 
confiance. 

En ellèt, quoique je pèche toujours par la seule 
impulsion de la fragilité, et par l'aveuglement de l'or- 
gueil, je ne perds cependant pas absolument tout es- 
poir de me corriger; car « quand le juste tomberait 
« sept fois, il se releverait". » Si l'on propose aussi 
solennellement le nombre scpté 
T'univer 


aire pour exprimer 
Jité, de quelque manière qu'un homme pè- 
che ct tombe, s'il a l'intention de se relever pour la 
justice, et quoiqu'il tombe par le fait de Ja chair, 
s'il déploie sincèrement la douleur d'un homme pé- 
nitent, il ne perd nullement pour ecla le nom de juste. 
Pourquoi, en effet, élevons-nous nos voix vers Dicu 
« afin qu'il nous dégage des maux qui nous pres- 


* Proveibes, clap. xx v 16, 
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«sent', » si ce n’est parce que la corruption de notre 
nature nous condamne, bon gré mal gré, à servir 
le péché? « Je vois, » dit l'apôtre, « une autre loi 
« qui me rend captif sous la loi du péché, qui est 
« dans mes membres ; car je ne fais pas le bien que 
« je voudrais faire, mais je fais le mal que je ne vou- 
« drais pas faire. » Or ily a unabime pour certains 
maux : « Avec l'impiété vient aussi le mépris #, » et 
cependant il y a aussi quelques autres abimes du 
fond desquels on élève la voix vers Dieu, et celui 
qui l'implore ne doute point que ses cris ne soient 
exancés. Il y a le mépris du désespoir par l'excès du 
péché, lequel est peut-être cet abime dans lequel 
rien ne tient, où la misère n'a point de terme. Enfin 
il y a encore cet abime, du fond duquel Jérémie est 
retiré, en rattachant ses vêtemens en lambeaux 5... 
Toutefois, là encore, il y a un fond : car bien que 
l'ame soit plongée dans d'énormes péchés, il lui reste 
cependant encore quelque peu de raison pour s’arré- 
ter, et pour n'être pas entraînée dans des précipices 
infinis, sans faire quelque retour sur ses iniquités. 


* Psaume 24, v. 17. 
+ Épâtre de saint Paul aux Romains, chap. vit, v. 23. 

# Méme épitre , chap. vit, v. 19. — 4 Proverbes, chap. xvn, ve 3. 
5H y a ici une lacune. 
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CHAPITRE XVII. 


CepexDANT comme j'avais adonné mon esprit sans 
aucune retenue à la passion de faire des vers, telle- 
ment que je préférais cette vanité ridicule à tous les 
livres des divines Écritures, déjà j'en étais venu, dans 
Fentrainement de malégèreté, au point de prétendre 
imiter les poésies d'Ovide et celles des Bucoliques , 
et à reproduire les délicatesses de l'amour dans les 
créations de mon imagination, et dans les écrits que 
composais. Mon ame, oubliant la rigidité à laquelle 
elle était tenue de se soumettre, et rejetant la pu- 
deur de la profession religieuse d’un moine, se nour- 
rissait tellement des séductions de ces licences em- 
poisonnées, que je ne m'occupais sans cesse qu'à 
chercher s'il était possible de transporter dans la 
poésie ce qui se disait dans nos assemblées, ne m'ar- 
rétant nullement à considérer combien la règle impo- 
sée à un ordre sacré était offensée par de tels exer- 
cices qui me préoccupaient uniquement. Ainsi donc 
j'étais entraîné en tous sens par cette passion, me trou- 
vant enlacé non seulement dans les séductions cles 
douces paroles que j'avais empruntées aux poètes, 
mais dans celles aussi que j'avais moi-même imagi- 
nées; et quelquefois en outre les agitations que me 
causaient ces paroles ou d'autres semblables exci- 
taient dans ma chair des frémissemens immodér 
Et comme mon esprit sans cesse mis en mouvement 
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et oubliant toute retenue, était constamment préoc- 
cupé de telles pensées, il ne pouvait sortir de mes 
livres des sons autres que ceux que de semblables mé- 
ditations devaient suggérer. 

11 en résulla que cette passion ayant ainsi fermenté 
dans mon intérieur, quelquefois j'étais entrainé à 
des paroles obscènes, et quelquefois je composais 
de petits écrits où il n'y avait ni sagesse ni retc- 
nue, où même ne se trouvait aucun sentiment hon- 
nête. Ces choses étant parvenues à la connaissance de 
mon maitre , il en fut lui-même très-péniblement af- 
fecté, et il arriva qu'il s’endormit sur l'irritation que 
lui avait causée un tel chagrin. Lui donc s'étant as- 
soupi, voici quelle vision lui apparut. I] vit un vieil- 
lard, ayant une belle chevelure blanche , celui-là 
même, si j'ose le dire ainsi, qui dans le principe 
m'avait conduit vers lui et m'avait promis que son 
afection m'appartiendrait toujours, lequel vieillard 
lui dit d'un ton très-sévère : « Je veux que tu me 
« rendes raison des écrits qui ont élé composés; car 
« la main qui les a faits n'est pas la main de celui-là 
« même qui les a écrits. » Mon maître m'ayant rap- 
porté cette vision, lui et moi nous tombâmes parfai- 
tement d'accord pour interpréter de la même manière 
cette vision. Mettant en toi notre espérance, ô Sei- 
gneur, nous nous affligelmes avec joie d'une part, 
en voyant un témoignage de ta colère dans cette cor- 
rection toute paternelle, d'autre part en ayant la 
confiance que cette vision nous annonçait qu'il sur- 
viendrait quelque bon changement dans mes disposi- 
tions à la frivolité. En ctfet, quand le vicillard avait 
dit que la main qui avait écrit n'était pas celle de 
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celui qui avait écrit, il est hors de doute que cela 
dénotait que cette main ne persisterait pas dans une 
conduite si honteuse. Ce fut ma main en effet (et il 
n'en fut point comme de ces paroles du sage : « Au 
« moindre changement les méchans nesont plus‘), » 


celle qui avait été la mienne lorsque je m'en servais 
pour le vice, qui, lorsque je m'adonnai au culte de la 
vertu, devint tout-à-fait inhabile à reproduire des 
choses aussi indignes d'elle. Tu sais cependant, Sei- 
gneur, et je confesse qu'à cette même époque, ni 
la crainte de toi, ni la pudeur, ni la gloire d'une 
vision si sainte, ne purent me ramener à plus de 
pureté, Avec l même rence qui me possédait 
intérieurement, je continuai à ne point m'abstenir 
de la frivolité de ces écrits badins. Je composais en 


cachette des poésies du même genre, je n'osais les 
livrer à personne, ou tout au plus et seulement les 
présentais-je à mes semblables; plus souvent encore, 
cachant le nom de l'auteur, je les récitais à ceux que 
je pouvais rencontrer, je me réjouissais d'entendre 
louer par ceux qui partageaient mes sentimens ce 
qu'il m'eût semblé tout-à-fait inconvenant d'avouer 
comme étant de moi; et comme il n’en résultait au= 
cune louange qui pût être rapportée à son auteur, il 
ne me restait plus qu'à jouir du fruit, ou plutôt de 
la honte du péché. Mais, Ô mon père, tu as puni ces 
choses quand tu l'as voulu. En eflet, des infortunes 
s'élevèrent contre moi à l'occasion de ces œuvres, 
li ccignis mon ame livrée à ces divagations d'une 
grande ceinture d'adversité et tu aceablas mon corps 
sous l'infirmité de la chair. Alors enfin le glaive par- 


* Proverbes, chap. x 
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vint jusqu'à mon ame, car le malheur frappe l'homme 
dans son intelligence. 

Lors donc que la peine du péché eut donné de 
l'intelligence à mon entendement, alors enfin je re- 
noncai par ennui à des occupations stériles ; et comme 
cependant je ne pouvais supporter l'oisiveté, je re- 
ictai, comme contraint par la nécessité, toutes ces 
vaines imaginations, et m'adonnant aux choses spi- 
rituelles, j'arrivai ainsi à des exercices plus avanta- 
geux. Je commencai donc, quoiqu'il fût déjà tard, 
à aspirer avec ardeur à ce que m'avaient souvent re- 
commandé un grand nombre d'excellens docteurs, 
C'est à savoir à m’attacher aux commentaires des Ecri- 
tures, et surtout à étudier sans cesse les écrits de 
Grégoire, dans lesquels on trouve plus qu'en tous 
autres la clef de cette science , et à rechercher dans 
les paroles des prophètes ou les livres des Évangiles, 
selon la méthode employée par les anciens écrivains, 
d'abord le sens allégorique ou moral, et en outre le 
sens mystique. Celui qui m'encouragea le plus dans 
ces travaux fut Anselme, abbé du Bec, devenu plus 
tard archevêque de Cantorbéry, originaire des pays 
situés au-delà des Alpes et de la cité d'Aost, homme 
incomparable par sa science et par la grande sain- 
teté de sa vie. Tandis qu'il était prieur dans le 
susdit monastère, il m'admit à faire sa connaissance, 
et comme j'étais encore fort enfant et dans toute la 
délicatesse du premier âge et du premier développe- 
ment d'esprit , il s'attacha avec une extrême bien- 
veillance à m'apprendre comment je devais diriger 
en moi l'homme intérieur et consulter les préceptes 
de la raison pour le gouvernement de mon petit corps. 


Google 


428 VIE DE GUIBERT DE NOGENT; LIV. 1. 
Avant donc qu'il fût devenu abbé et lorsqu'il fut het 
d'une abbaye, comme il venait familièrement au mo- 
nastère de Flavigny, dans lequel j'étais placé, à raison 
de la considération qu'on avait pour sa religion el sa 
science, il me communiquait avec une telle assiduité 
les bienfaits de son érudition, et travaillait avec tant 
d'ardeur à me l'inculquer, qu'il semblait que je fusse 
le principal et même l'unique sujet des visites qu'il 
nous faisait fréquemment. 

Cet homme done m'enseignant à distinguer dans 
l'esprit de l'homme trois ou quatre facultés, et à con- 
sidérer les faits de tout mystère intérieur sous les 
divers rapports de la sensibilité , de la volonté, de 
la raison et de l'intelligence, me démontrait , après 
avoir établi ces divisions dans ce que la plupart des 
hommes nous considérions comme une seule et même 
chose, que les deux premières facultés ne sont nul- 
lement les mêmes et que cependant, si l'on y réunit 
la troisième et la quatrième, il est certain, par des ar- 
gumens évidens, qu’elles forment à elles toutes un 
ensemble unique. Après qu'il m'eut expliqué en ce 
sens quelques chapitres de l'Evangile, il me montra 
d'abord de la manière la plus claire la différence 
qui existe entre la volonté et la sensibilité ; ces 
preuves, il est certain qu'il ne les tirait point de son 
propre fonds, mais plutôt de quelques ouvrages qu'il 
avait à sa disposition, dans lesquels seulement ces 
idées étaient exposées moins nettement. Je me mis 
rite moi-même à employer sa méthode, aussi bien 


eus: 


qu'il me fut possible, pour des interprétations du 
même genre et à rechercher de tous côtés et avec 


une grande ardeur d'esprit les sens divers des 
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tures, là où se trouvait quelque moralité caché 
Il arriva que je me rendis avec mon abbé dans 
un certain monastère de notre province. Comme il 
était fort instruit en fait de religion, je cherchai 
l'engager à se rendre à l'assemblée du chapitre et À 
y prononcer un sermon; mais il rejcta sur moi- 
même ce que je lui demandais, et me supplia et 
m'ordonna même de remplir sa place dans cette oc- 
casion. On célèbre en ce lieu le jour de la naissance 
de Marie Madchine. C'est pourquoi, prenant le texte 
de mon sermon dans le livre de Ja Sagesse, je me 
bornai à citer le passage suivant pour la dissertation 
que l'on me demandait : « La malignité ne peut pr 
« valoir contre la sagesse... La sagesse atteint avec 
« force depuis une extrémité jusqu'à l'autre; elle 
« dispose tout avec douceur‘. » Après que j'eus ex- 
posé ces paroles dans mon discours aussi bien qu'il 
me fut possible, et comme mes auditeurs furent sa- 
tisfaits de ce que j'avais dit sur ce sujet, le pricur de 
cette église, non moins zélé pour les lettres sacrées 
que pour l'avancement de la science, me demanda 
familièrement d'écrire pour lui quelque chose, dans 
quoi il pût trouver des sujets pour faire quelque ser- 
mon. Comme je savais que mon abbé, en présence 
duquel j'avais prononcé mon discours, verrait avec 
peine que j'écrivisse, j'allai le trouver avec pré- 
caution et je le priai, comme de la part de son ami 
et comme d’ailleurs m'en souciant assez peu moi- 
même, qu'il me permit de faire ce que je lui de- 
mandais, par égard pour cet homme, pour lequel il 
faisait profession d'avoir de l'amitié. Comptant done 
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que je parlerais très-brièvement, il y consentit, ct aus- 
sitôt que j'eus enlevé cette parole de sa bouche, je 
commençai à m'oceuper de ce que j'avais résolu de 


j'avais le projet de traiter dans un comment 
moral le commencement de la Genèse, savoir la créa- 
tion ensix jours. En avant de ce commentaire je placai 
une dissertation peu longue , telle qu'il convient pour 
un sermon. Après cel, parcourant sous le point de 
vue moral les œuvres des six jours, j'y consignai, 


quoique dans nn langage insufisant sans doute, tout 
ce qui se trouvait dans mon esprit. Dès que non abbé 
m'eut vu faire des notes sur tn chapitre de l’histoire 
sacrée , il regarda ce travail de mauvais œil ; ct 
comme il n'invita avec beaucoup d'humeur à re- 


noncer à cette entreprise, voyant qu'elle ne faisait 
mes pré- 


que susciter en lui des méfiances, je pri 
eautions pour échapper non seulement à sa vue, 
mais à la vue de tous ceux qui pourraient Jui en faire 
quelque rapport, ct j'achevai tout mon travail se- 


crétement. Je ne composais ni n'écrivais ce petit 
ge, et d'autres encore, sur des tablettes, mais je 
méditais sur tout ce que j'avais à écrire et je le con- 
signais sans avoir rien à y changer, sur des pages 
détachées. Du temps donc de cet abbé , mes travaux 
demeurèrent ensevelis dans le plus profond secret. 
Après la mort de l'abbé, saisissant l'occasion de la 
vacance du siége de notre monastère, je me mis enfin 
à écrire sur des tablettes, eLen peu de temps j'eus 
se, Ce travail, contenu dans dix 


ouvr: 


achevé mon entrep 
livres et considéré sous le rapport des quatre facultés 
de l'homme telles que je les ai indiquées ci-dessus, 
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je l'exécutai en m'attachant surtout à faire ressortir 
le point de vue moral, et je Le poursuivis ainsi du 
commencement jusqu'à Ja fin, sans faire absolument 
aucun changement dans l'ordre des phrases. J'ignore 
si j'ai été utile à quelqu'un par ce petit ouvi 
je ne mets point en doute qu'il wait plu beancoupà Ia 
plupart des hommes lettrés. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il m'a été extrêmement profitable à moi- 
même , en me donnant les moyens de me délivrer de 
l'oisiveté du vice. 

J'ai éerit depuis un petit livre divisé par chapitres 
sur les diverses interprétations des livres des Evan- 
giles et des Prophètes, et j'y ai inséré quelques ob- 
servations sur le livre des Nombres et sur ceux de 
Josué et des Juges ; mais j'ai suspendu jusqu'à présent 
pour terminer ce travail, parce qu'après que j'aurai 
fini celui dont je m'ocenpe dans ce moment, j'ai le 
projet, avec l'aide de Dieu et s'il me prête vie, de 
m'exercer quelquefois sur des sujets du même genre. 
Quant à ce que j'ai écrit sur la Genèse, si je me sui 
appliqué avant tout à saisir le point de vue moral, ce 
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e, mais 


n'est pas qu'il n'y eût aussi beaucoup d'observations 
à faire sur le sens allégorique , si je m'y attachais 
également, mais c’est qu'a mon avis il est beaucoup 
plus utile de faire ressortir le sens moral que le 
sens allégorique, en ce temps où la foi qui nous 
est venue de Dieu est encore entière, mais où les 
mœurs des hommes sont chargées de toutes sortes 
de vices, et parce que d'ailleurs je n'avais ni la 
possibilité ni la volonté d'étendre indéfiniment ce 
travail. 
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CHAPITRE XVII. 


Ma mère, cependant, ravie de mes heureux pro- 
grès quant à la science, ne cessail d'être tourmente. 
redoutant pour moi les égaremens de des vo- 
luptés : c'est pourquoi elle me demandait 
de suivre son exemple, elle à qui Dieu avait donné 
une si grande beauté et qui cependant dédaignait tout 
ce qui était loué en elle, comme si elle n'eût pas même 
su qu'elle fût belle, et honorait son veuvage comme 
sielle eût eu toujours horreur des devoirs conjugaux 
et n’eût pu jamais tolérer ses obligations envers la 
couche nuptiale. Tu sais cependant, Seigneur, quelle 
fidélité, quel amour elle conserva toujours à son époux 
défunt; par combien de sacrifices , de prières, de 
larmes et de grandes aumônes, elle travaillait tous les 
jours et sans reläche pour la délivrance de son ame, 
qu'elle savait embarrassée dans les liens du péché. 
A cette occasion, il arrivait, par une merveilleuse dis 
pensation de Dieu , que les douleurs que cette ame 
avait à supporter dans son purgatoire, étaient repré- 
sentées à ma mère dans de très-fréquentes visions et 
avec les détails les plus minutieux. Il n'est pasdouteux 
que ces sortes de visions ne viennent de Dieu. En ef- 
fet, si l'on ne cherche point à se donner une mauvaise 
sécurité en prenant à faux les apparences de cette belle 
e, mais si plutôt ces images de douleur ct de 
châtiment ne font qu'exciter à la prière et aux an- 
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mônes , si l'on s'acquitte soigneusement des offices 
réclamés par les morts, et même par les anges qui 
prennent soin des morts, cela seul prouve que de 
telles visions viennent de Dieu, car les démons ne 
demandent jamais rien qui puisse servir au salut de 
personne. Ainsi l'ame excellente de cette femme se 
calmait par cette apparition, et en voyant les tour- 
mens qu'endurait celui qui avait été autrefois son 
époux, elle s'animait de plus en plus pour obtenir le 
succès de ses constantes intercessions. 

Entre autres occasions, une certaine nuit de di- 
manche, après Matines, du temps de l'été, ma mère 
ayant reposé ses membres sur un banc excessive- 
ment étroit, fut bientôt accablée par le sommeil, ct 
il lui sembla qu'elle sentait son ame sortir de son 
corps. Après donc que son ame eut été conduite 
comme à travers une certaine galerie, elle en sortit 
enfin et se trouva transportée vers le bord d’un 
certain puits. Lorsqu'elle s'en fut bien rapprochée, 
voilà qu'il sort du fond de ce puits des ombres d’hom- 
mes , dont la chevelure paraissait rongée de teigne, 
et qui veulent la saisir de leurs mains et l'entrai- 
ner dans le goufre. Mais voici, une voix, se faisant 
entendre derrière cette femme toute tremblante et 
misérablement agitée par une telle attaque, et sas 
dressant à ces hommes, leur crie : « Gardez-vous de 
« toucher à cette femme. » Chassées par cette voix, 
les ombres se replongèrent dans le puits. J'avais ou- 
blié de dire que tandis que ma mère s'avançait le 
long de la galerie, sentant qu'elle avait dépouillé le 
corps humain, son ame ne demandait autre chose à 
Dieu, sinon qu'il lui fût permis de rentrer dans son 
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corps. Ainsi délivrée de ceux qui habitaient dans le 
puits , elle s'arrêta sur le bord, et tout à coup elle 
vit apparaître mon père devant elle, avec la figure 
qu'il avait dans la jeunesse : l'ayant regardé bien at- 
tentivement, elle lui demanda d'une voix suppliante 
S'il était en effet celui-la même qui s'appelait Everard 
(car c'est ainsi qu'il avait été nommé jadis), et celui- 
ci lui dit que non. 

Il n'est pas étonnant que l'esprit ait nié d'être si- 
gnalé par le nom qu'il portait jadis, quand il était 
homme; car un esprit ne doit faire à un esprit 
d'autre réponse que celle qui convient aux choses 
spirituelles. Or, il serait complétement absurde de 
croire que les esprits puissent avoir réciproquement 


connaissance de leurs noms, puisque, dans ce cas, 
nous ne devrions , dans la vie à venir, connaître que 
ceux qui ont été des nôtres. D'ailleurs il n’est nul- 
lement nécessaire que les esprits aient des noms, 
eux pour qui toute vision, toute science même de 
vision est intérieure. Comme donc celui qui ap- 
paraissait à ma mère eut nié qu'il s'appelât ainsi 
qu'elle disait, et comme cependant ma mère n'en 
avait pas moins le sentiment que c'était lui-même, 
elle lui demanda ensuite en quel lieu il séjournait : 
alors il lui indiqua une place non loin de celle où ils 
étaient, comme étant le lieu de sa résidence. Elle 
lui demanda de plus comment il se trouvait. Lui, 
alors, découvrant son bras et son flanc, les lui mon- 
tra l'un et l'autre tellement meurtris, tellement dé- 
chirés de nombreuses blessures, que celle qui le vit 
en éprouva une grande horreur et un violent ébran- 
lement dans tout son corps. 
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A cela vint s'ajouter l'apparition d'un certain petit 
enfant , qui poussait de tels cris que celle qui le vit 
en ressentit aussi une vive angoisse. Émue par ces 
accens , elle dit à l’autre : « Comment , Seigneur , 
« peux-tu supporter les hurlemens de cet enfant P— 
« Que je le veuille ou non, répondit-il, je les sup- 
« porte. » Or, les pleurs de cet enfant et’les bles- 
sures au bras et dans le flanc . . . . .' cette explica- 
tion. 

Comme mon père, dans les années de sa jeunesse, 
avait renoncé , par les maléfices de quelques person- 
nes, à ses légitimes communications avec ma mère, 
quelques mauvais conseillers, s'emparant de son es- 
prit encore jeune , essaytrent de l'engager, par leur 
maligne influence, à se lier avec d'autres femmes. Se 
livrant trop légèrement, mon père forma en effet 
une mauvaise liaison avec une certaine femme (je 
ne sais qui elle était) dont il eut un enfant, lequel 
mourut le jour même de sa naissance, et sans avoir 
recu le baptême. Ainsi ces blessures que mon père 
avait dans le flanc désignaient le mépris qu'il avait 
eu pour la foi conjugale; et les cris perçans de cette 
voix importune indiquaient la perdition de cet en- 
fant si misérablement mis au monde. Tels étaient, ô 
Dieu dont la bonté est inépuisable, tels étaient les 
actes de ta justice sur l'ame de ton pécheur, d'après 
Le témoignage sincère d’une personne vivante. . . . . 
Mais revenons à notre récit de la vision. 

Lorsque ma mère lui eut demandé si la prière, 
les aumônes et le sacrifice lui donnaient quelque 
soulagement (car elle avait la conscience qu'elle en 
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faisait très-souvent pour lui), et comme celui-ci lui 
eut répondu par un signe affirmatif, il ajouta : « Mais 
«il y a une certaine Léodegarde qui habite parmi 
« vous.» Alors ma mère comprit qu'il la lui avait 
ainsi nommée, dans l'intention que ma mère deman- 
dât à cette même femme quel souvenir elle avait con- 
servé de lui. Or, cette Léodegarde était une femme 
très-pauvre d'esprit, et qui vivait très-simplement en 
Dieu seul, sans s'occuper des affaires du siècle. Ce- 
pendant ma mère, mettant fin à son entretien avec 
mon père, tourna ses regards vers le puits sur lequel 
était une planche : sur cette planche elle vit un certain 
Renaud, chevalier, qui n'avait pas peu de considéra- 
tion parmi les siens, ct qui, ce jour-là même, qui 
était, comme je l'ai déjà dit, un dimanche, fut trai- 
treusement mis à mort à Beauvais, après son diner, 
par les gens de la ville. Cet homme, done, était sur 
cette planche : ayant fléchi les deux genoux, et bais- 
sant la tête en face d'un tas de bois, il attisait un 
feu , en soufflant de ses deux joues qui souflaient en 
même temps. Ces choses se passaient le matin à la 
vue de ma mère, et cet homme, qui devait se rendre 
vers Jes feux qu'il avait allumés par sa conduite, mou- 
rut à midi. Sur la même planche ma mère vit en outre 
un certain frère à moi, qui aidait à cet autre homme, 
mais qui s’en alla long-temps après , et qui jurait, par 
le terrible sacrement du corps et du sang du Seigneur 
(en quoi l'on ne fait pas mieux que si l’on se parjure , 
où si l'on invoqne le saint nom du Seigneur et les 
saints mystères pour une chose futile) , quecethomme 
avait bien mérité d'être en un tel licu et d'y rece- 
voir un tel châtiment. 
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Dans le cours de cette même vision , ma mère vit 
encore cette vieille femme avec laquelle j'ai déjà dit 
qu’elle avait vécu au commencement de sa conver- 
sion : cette femme avait toujours, il est vrai, le corps 
tout couvert au dehors d'un grand nombre de croix, 
mais en même temps , à ce qu'on assurait , elle savait 
peu se défendre des prétentions d’un vain orgueil : 
ma mère, dis-je, la vit sous l'apparence d’une ombre, 
emportée par deux esprits très-noirs. Tandis que cette 
vieille femme était en vie, et qu’elle et ma mère ha- 
bitaicnt toutes deux ensemble , comme elles s'entre- 
tenaient souvent de la situation de leur ame et de ce 
qui leur arriverait après leur mort, elles s'étaient 
promis un jour l'une à l'autre que celle des deux qui 
mourrait la première viendrait, avecla grâce de Dieu, 
apparaître à celle qui aurait survécu, et lui révéler 
quelle serait alors sa condition, soit bonne, soit mau- 
vaise. Elles confirmèrent en outre cette promesse par 
leurs prières, demandant à Dieu, par d’assidues ins- 
tances, qu'après la mort de l'une d'elles il füt permis 
à l'autre de dévoiler en vision à sa compagne l’état de 
bonheur ou de malheur dans lequel elle se trouve- 
rait. Cette vicille femme, avant de mourir, s'était vue 
aussi en vision dépouilléc de son corps, se rendant, 
avec d'autres femmes semblables à elle, vers un cer- 
tain temple, et il lui avait paru que, tandis qu'elle mar- 
chait, on lui enlevait une croix de dessus les épaules. 
Arrivée au temple avec l'escorte qui la suivait, les 
portes se fermèrent:devant elle, et elle fut obligée 
de demeurer en dehors. Enfin , lorsqu'elle fut morte, 
elle apparut, infectée d’une extrême puanteur , à une 
autre femme, qu'elle remercia très-vivement de ce 
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que ses prières l'avaient délivrée de sa puanteur et 
de ses douleurs. En outre, cette même femme, pen- 
dant qu'elle était mourante, vit se présenter devant 
elle, au pied de son petit lit, un démon d'une taille 
horrible et d’un aspect effrayant. Cependant, à force 
de le supplier, par tous les sacremens divins, de se 
retirer Join d'elle, en l'abandonnant à sa confusion, 
et de ne lui rien demander de ce qui lui appartenait, 
elle l'éloigna enfin par de terribles exorcismes. 

Ma mère donc, en conséquence de cette vision , 
comparant la vérité à la vérité, et comprenant, d'a- 
près la prédiction bientôt accomplie sur ce cheva- 
lier qui fut tué peu après, et qu'elle avait vu par 
avance recevant son châtiment dans l'enfer; com- 
prenant, dis-je, ce que voulaient dire les cris de cet 
enfant, dont elle n'avait point ignoré l'existence, et 
n'ayant aucun doute sur aucun de ces points, s’ap- 
pliqua toute entière à porter quelque secours à mon 
père. Opposant donc le semblable au semblable, peu 
de mois après, elle choisit un tout petit enfant, privé 
de ses parens, qu’elle résolut de prendre et d'élever 
auprès d'elle. Mais le diable, détestant ses pienses 
intentions, non moins que celte action, témoignage 
de sa fidélité, tandis que l'enfant demeurait fort calme 
durant toute la journée, et passait son temps tour à 
tour à jouer ou à dormir, tourmentait ma mère et 
toutes ses servantes pendant la nuit par les cris dou- 
loureux de cet enfant encore au berceau, tellement 
qu'à peine était-il possible à qui que ce fût de pren- 
dre un moment de sommeil dans la même chambre. 
J'ai entendu dire qu'il y avait eu des nourrices payées 
au poids de l'or pur ma mère, qui, durant toute la 
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longueur de la nuit, ne essaient d'agiter les jouets 
de cet enfant toujours agité non de lui-même, mais 
par le démon qui agissait en lui, sans que toutes leurs 
adresses féminines pussent réussir à détourner celui 
qui le tourmentait ainsi 

Cette pieuse femme était donc en proie à de tris- 
vives douleurs, ne pouvant parvenir par aucun moyen 
à faire cesser ces cris, et à calmer les angoisses de 


ces nuits agitées ; sa Lête fatiguée et presque épui- 
sée ne pouvait trouver un seul moment de sommeil , 
tant que les fureurs qui agitaient l'enfant ne pou- 
vaient être chassées au dehors, tant que son ennemi 
était présent, jetant le trouble tout autour de lui. 
Et, quoiqu'elle passât de la sorte ses nuits sans goû- 
ter le sommeil , jamais elle ne fut trouvée négligente 
pour les oflices divins, qui sont célébrés pendant la 
nuit. Comme elle savait que ces tourmens serviraient 
à faire cesser les tourmens qu'endurait son époux , 
selon ce qu'elle avait vu dans sa vision, elle les sup- 
portait volontiers : en quoi il lui semblait, ce qui, 
en effet, était vrai, qu'en prenant ainsi compassion de 
celui qui souflrait, elle soulageait elle-même ses souf- 
frances. Jamais non plus elle ne chassa l'enfant de sa 
maison , jamais elle ne se montra moins empressée à 
le soigner : au contraire, elle s'appliquait d'autant 
plus à supporter avec fermeté d'amc tout ce qui pou- 
vait en ce point lui donner du désagrément, qu'elle 
reconnaissait que le diable s'animait plus affreu- 
sement contre elle pour la détourner de ce soin. En 
effet, plus elle se sentait vivement pressée de l'ai- 
guillon du diable par l'état d'irritation de l'enfant, 
et plus elle croyait fermement réussir à calmer les 
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cris affreux qui retentissaient auprès de l'ame de son 
époux. 


CHAPITRE XIX. 


Seicneur Dieu, tu montras encore beaucoup d'au- 
tres choses à ta servante ; tu montras aussi à celui que 
tu m'avais donné spécialement pour maître certaines 
choses, dont le récit, si je le faisais, pourrait être 
attribué à un mouvement de vanité, et dans lesquelles 
brillaient de bonnes espérances, dont j'attends encore 
aujourd'hui l'accomplissement, sous la protection de 
ta très-indulgente mère, dans les bras de laquelle j'ai 
été jeté dès le sein de ma mère, tandis que d'autres 
choses qui leur ont été annoncées aussi, lorsque j'é- 
tais à peine enfant, à présent que j'avance de plus en 
plus dans la vie, je les vois merveilleusement s'ac- 
complir. Enfin l'ardeur de ma cupidité s’échauffa au 
plus haut degré; et comme tu avais mis dans mon 
cœur l'aiguillon de quelque petite science, comme 
de plus tu avais rendu ma personne assez propre aux 
choses du siècle par l'avantage d'une naissance assez 
distinguée, mon cœur me suggérait mal à propos, et 
mes autres parens, qui en cela cependant n'étaient 
pas bons pour moi, m'insinuaient aussi qu'il serait 
convenable queje cherchasseà m’avancer en cemonde 
dans la route des honneurs. Mais je reconnais, Sei- 
gneur , que tu as défendu dans ta loi de monter à 
ton autel par de tels degrés , enseignant que c'est par 
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là que peut être révélée la turpitude du chef d'un 
ordre sacré. Car ceux qui se sont élevés au gouverne- 
ment des ames par les voies détestables de la supé- 
riorité extérieure, en tombent d'autant plus honteu- 
sement qu'ils n'ont point marché selon l'égalité, mais 
se sont laissé tenter par leur orgueil. Au milieu 
de ces prétentions ambitieuses de mes parens, mes 
oreilles étaient sans cesse frappées du retentissement 
de ces dignités auxquelles ils voulaient m'élever ; 
beaucoup de gens m'accablaient de leurs adulations , 
et cherchaient par leurs intrigues à sonder le fond de 
mon cœur , afin d'accomplir leur office de rappor- 
teurs auprès de ceux qui se portaient méchamment 
pour mes rivaux ; d'autres pensant me plaire en aspi- 
rant pour moi aux honneurs , se disaient en même 
temps que ce qui ferait mon bien tournerait aussi à 
leur profit, et c'est pourquoi ils cherchaient toujours 
dans mon avancement de meilleures chances pour 
eux. 

Mais moi, comme tu le sais, ô mon Créateur, ne 
m'arrétant qu'à tes seules inspirations , je me résolus, 
par la crainte que j'avais de toi, à dédaigner d'adres- 
ser quelque demande aux hommes, et même à ne 
point vouloir entrer en conférence, ni donner quel- 
que consentement à un homme qui m'en ferait la pro- 
position, pour ces honneurs ecclésiastiques, qui ne 
doivent être qu'un don de toi seul. Et tu sais, Sei- 
gneur, qu'à cet égard je ne veux absolument rien, 
et n'ai jamais rien voulu que ce que je pourrai rece- 
voir, ou ce que j'ai recu de toi. Car je veux entière- 
ment, en ce point, être ce que tu m'auras fait toi- 
même, ct non ce que je me serai fait; autrement 
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« Israël ne se réjouirait pas en son Créateur. » O 
mon Dieu, de combien de contrariétés, de com- 
bien de haines n'étais-je pas accablé à cette époque! 
Mon cœur aspirait très-vivement, mais en secret, 
aux choses auxquelles on cherchait ainsi à me pous- 
ser; mais quoique je fusse dévoré intérieurement de 
cette ambition , jamais cependant ce feu ne monta 
jusques à ma langue : j'étais agité, sans doute, mais 
je ne parlais point. Tu sais, 6 Jésus, qu'une fois 
enlacé dans Les liens du péché, je mandai à quelqu'un 
qui soccupait de ces projets, mais qui y travaillait 
sans que je l'y eusse engagé, qu'il eût à terminer 
promptement ce qu'il faisait; tu sais, dis-je, à quel 
point je fus aflligé d’avoir tenu un tel propos. En 
effet, quoique j'aie pu succomber très - souvent au 
péché et de beaucoup d'autres manières, toujours 
cependant j'ai redouté de pécher contre l'esprit ; car 
il n'y a qu'un seul esprit, et une seule manière de 
le servir. Toute division en Dieu et dans l'Eglise 
ne vient pas certainement de celui qui a dit : « Afin 
« qu'ils soient un, comme nous ? ; » et encore : « Il 
«y a bien diversité des dons, mais il n'y a qu'un 
«seul Esprit * qui distribue toutes choses à chacun 
«en particulier, comme il lui plaît $. Ton trône de- 
« meure au siècle des siècles © » ( et non tes trônes ). 
Ainsi donc les choses qui sont unes devant Dieu de- 
viennent multiples et diverses par le fait de la per- 
versité humaine. 


! Psaume 149, +. 3. 

* Évangile selon saint Jean, chap. xvn, +. tu 
» Jre, Épiue de saint Paul aux Cori 
4 Ibid, chape an, venr. 

€ Epiue de saint Pant aux élues ; ea 1, ve 8 
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Considérant ces choses, et n'ignorant point l'unité 
de la tête et du corps, je n'ai rien voulu usurper sur 
le corps; car tout ce qui vient s'ingérer d'ailleurs ne 
peut être nullement d'accord avec la tête, et il n'est 
pas douteux que ce que la tête ignore n’est point censé 
être dans le corps. Car ceux qui auront dit : « N'avons- 
« nous pas prophélisé en ton nom? N'avons-nous pas 
« chassé les démons en ton nom?» sont très-certai- 
nement des apostats , et pour ainsi dire ne sont pas les 
membres du même corps; c'est pourquoi ils reçoivent 
cette réponse : « Je ne vous ai jamais connus”. » C'est 
comme si la tête disait : « Je ne sens pas ces hommes 
«en moi, parce qu'ils ne vivent pas d'après moi. » 
Ainsi donc mon espérance, quoique futile, soulageait 
mes ennuis, et je te suppliais, à Dieu, que si jamais 
ce que l'on négociait pour moi venait à se réaliser , 
cela ne se fit que par ta seule puissance, et j'étais af- 
fligé d'entendre dire aux autres que mes parens re- 
cherchaient de telles choses pour moi, tandis que 
d'autres étaient élus par la pure eflicace de Dieu , et 
Sans aucune intervention de la chair. En etfet, mes 
parens même , se livrant à de tels soins, bien moins 
pour moi que pour eux-mêmes, ne traitaient nulle- 
ment avec moi pour toute cette affaire, car ils ne vou- 
laient point échauffer à ce sujet ma jeune imagination. 
Enfin Dieu ne voulant pas souffrir que je fusse plus 
Jong-temps joué , inspira à ceux qui travaillaient pour 
moi la penste de se tourner vers d'autres soins pour 
le salut de leur ame; et les moines de certaines ab- 
bayes, qui unissaient leurs efforts à ceux de mes pa- 


* Évangile selon saint Mau 
*lbüd., chap.vn, 28. 
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rens pour amener mon élection, se trouvèrent forcés 
de se diriger vers d’autres vues. 

© Dieu, je te rends grâces de ce qu’à cette époque 
ma jeune ambition se calma entièrement, et de ce que 
dès lors il me plut de ne plus aspirer à aucune dignité 
terrestre. En ce temps, en effet, tu me frappas de tes 
verges, Ô Père! 6 Dieu ! qui réprimas ma cupidité et 
ma légèreté, tu me jetas dans l'afiction , tu me ra- 
menas à la connaissance, tu me fis rentrer en moi- 
même, afin que mon cœur, jusque-là ballotté en tout 
sens, ne se Jaissät plus emporter au dehors, mais 
qu'il aspirât, uniquement et de toute son énergie, 
à l'humilité et à la sincérité des pensées. Alors, en 
effet, je commencçai à avoir quelque expérience et à 
me retirer dans une précieuse solitude de cœur, à la- 
quelle tu as coutume de t'associer, ô Seigneur, vers 
la mère du céleste séjour, Marie mère de Dieu, pour 
lui offrir l'hommage de toute la ferveur de mon ame. 
Je me délectai donc avec la plus grande effusion à 
être humble de cœur, je pris une extrême horreur 
pour un rang plus élevé et pour l'ombre même d'un 
nom grand dans le monde. Alors seulement, pour la 
première fois, j'appris à connaître ce qu'il ÿ a de 
douce saveur dans l'unité de la volonté et de la pu- 
reté, et dans la ferme résolution de se voner à une 
pauvreté éternelle. Dirai-je, & Dieu, combien fut éphé- 
mère ce paradis, combien passager ce repos, com- 
bien dura peu ce vague sentiment d’une si grande dou- 
ceur? 

A peine avais-je joui durant quelques mois de ces 
précieux avant-goûts, à peine ton esprit saint, qui m'a- 
vait conduit dans la terre de justice, s'était-il reposé 
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quelque peu sur ma raison illuminée par lui, voilà qu'il 
sembla que tu eusses dit : « Quand tu as voulu, j'ai 
«voulu ; maintenant tu ne veux plus ct cela te déplaît ; 
«reçois donc ceci, que tu le veuilles ou non. » Alors 
survint une élection, qui m'arriva de la part d'hom- 
mes fort éloignés , et qui m'étaient entièrement incon- 
nus. Et encore quelle élection? En vérité, me recon- 
naîtrai-je pour parfait, parce que, quoique plus souillé 
et même beaucoup plus noir que tous ceux qui me 
montraient tant de respect , j'ai été appelé à te rendre 
témoignage ? Le peu de connaissance que j'avais ob- 
tenu dans les lettres, ce qu'il y avait, disait-on , de 
poli à l'extérieur dans ma personne et dans ma science, 
fut ce qui frappa mes électeurs d’aveuglement. Dieu 
de bonté, qu'eussent-ils dit, s'ils eussent vu alors 
mon intérieur ? Que penseraient-ils maintenant s'ils 
pouvaient reconnaître quel je suis , moi qui les gou- 
verne? Tu sais , toi qui l'as ordonné ainsi, j'ignore par 
quel effet de ta volonté, tu sais combien je m'indigne 
contre moi-même , combien j'ai en horreur de me 
voir simal à propos le chef d'hommes meilleurs et plus 
honorables que moi; car tu sais , toi qui sondes les 
cœurs et les reins, que je ne prétendais nullement à 
une telle chose; que cependant je ne voulais ni la 
refuser ni la rejeter lâchement, et que je te sup- 
pliais du fond de mon cœur de m'affranchir d’une si 
grande entreprise ; de telle sorte que je n'eusse point 
à porter un fardeau si redoutable , qu’en effet je re- 
doutais infiniment, et qu'en même temps je ne fusse 
point jugé trop faible en refusant de m'y soumettre. 

Tu n'ignoras point, ô mon Dieu, comment ma mère 
vit avec chagrin et douleur cette élection, qui sem- 
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blait aux autres un honneur et'n'était pour elle que le 
sujet d'une insupportable aflliction. Elle eût voulu 
qu'il ne füt rien arrivé de semblable, redoutant pour 
moi les dangers d'une jeunesse encore peu éclairée, 


attendu surtout que j'étais complétement ignorant 
des affaires du dehors, n'ayant jamais pris aucun soin 
de nven instruire, et m'étant jusqu'alors uniquement 
adonné à l'étude des lettres. Ma mère cependant, de 


même que tous ceux qui me voyaient familièrement , 
m'avait cessé de répéter à mes orcilles que je ne serais 
pas long-temps sans quelque promotion du même 
genre. Tu sais en outre, 8 Seigneur, avec quelle sa- 
gacité de vue ma mère parlait toujours du bien et du 
mal qui me surviendrait, si j'étais porté en avant en 
quelque lieu que ce fût; et maintenant je fais l'expé- 
rience des choses qu'elle annoncait, et elles ne sont 
plus ignorées ni de moi, ni des autres. Elle prévoyait 
ainsi, par de très-fréquentes visions qui se présen- 
taient à elle tantôL sous ma figure, tantôt sous la forme 
d'autres personnes, les choses qui devaient arriver 
bien Jong-temps après : quelques-unes de ces choses, 
je les vois maintenant, à n'en pouvoir douter, où 


déjà accomplies ou s'accomplissant ; pour les autres 
j'attends encore avec non moinsde confiance qu'elles 
s'accomplissent, et je crois devoir, avec raison, diffé- 
rer de les rapporter. 

© Dieu, à entendre les représentations par lesquelles 


ma mère Linvitait à détourner mon ame de lambi- 


tion , m'annonc: 


at de la manière la plus formelle les 
ai fait l'expérience, déplorant tou- 
jours ma jeunesse fragile, cherchant à mettre un 
frein aux divagations d'un esprit emporté par la mo- 
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bilité de ses pensées, à l'entendre discourir sur de 
pareils sujets, on eût dit non une femme illettrée, 
comme elle l'était, mais plutôt un évêque très-élo- 
quent. 

Or, le monastère, au gouvernement duquel je fus 
appelé par cette élection, s'appelle Nogent, et est si- 
tué dans le diocèse de Laon, et tellement à l'extrémité 
de son ressort, qu'une petite rivière, laquelle même 
est quelquefois à sec, et que l'on nomme l'Aigle , le 
sépare, à une très-petite distance, du territoire du 
diocèse de Soissons : si Dieu veut bien me prêter son 
assistance, j'espère que je pourrai dans le cours de cet 
ouvrage écrire un petit traité sur les antiquités de ce 
diocèse de Laon. 


CHAPITRE XX. 


Mas comme j'ai été élevé, ainsi que je l'ai rap- 
porté, dans l'église de Flavigny, sous la protection 
de Dieu mon père et sous le patronage du bicnheu- 
reux Géremar, fondateur de cctte maison, je crois 
devoir transmettre à la mémoire des hommes cer- 
tains faits que j'ai entendu raconter, ou que j'ai vu 
se passer dans ce même lieu. Lorsque la susdite église 
eut été relevée après que les Danois l'eurent détruite, 
un certain moine qui remplissait les fonctions de 


prieur et se nommait Suger, homme de bonne cor 
duite, était couché, atteint d'une maladie mortelle. 
Oril était, si je ne me trompe, frère de cette vicille 
femme qui a vécu avec ma mère, au commencement 
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de sa conversion. Pendant que cet homme était ainsi 
couché, le diable se présenta devant lui, tenant un 
Jivre à la main, ct lui dit : « Prends et lis ce livre , Ju- 
« piter te l'envoie. » Et comme Le moine témoignait 
une horreur extrême, en entendant prononcer ce nom 
exécrable, le diable ajouta : « Tu chéris cette mai- 
«son?—Je lachéris, repritle moine. — Sache donc, 
« répliquale diable, que toute sévérité religieuse y pé- 
« rira et qu'elle sera dans quelque temps jetée dans le 
« plus grand désordre. » Le moine ayant répondu par 
des reproches convenables au Satan qui lui adressait 
de telles paroles, l'ennemi se retira; mais le moine, 
après avoir raconté ce qu'il avait vu, tomba dans un 
tel accès de folie qu'on fut obligé de l'enchainer. 
Avant d'expirer cependant, il recouvra sa raison et 
mourut ce même jour, après une bonne confession. 
Or, comme nous connaissons le diable pour menteur, 
croyons que le père du mensonge n'a dit ceci que 
par un effet de l'envie qui le dévore toujours; et que 
Dieu veuille empêcher que ces paroles se vérifient! 
Depuis lors, en effet, les affaires de cette église ont 
été en bon état et elles continuent jusqu'à ce moment 


de bien aller. 


CHAPITRE XXI. 


Du temps que je vivais en ce lieu j'y vis un homme, 
devenu moine de chevalier, qui était, à ce qu'on 
croyait, simple de mœurs, déjà avancé en âge et qui 
ayant été envoyé par son abbé dans le pays du Vexin 
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dont il était originaire, pour veiller à la garde d’une 
église, résolut, avec l'autorisation de son prieur, de 
faire réparer la chaussée d'un chemin public, laquelle 
avait été toute dégradée. En conséquence il fit faire 
cet ouvrage avec le produit des dons des fidèles, et 
le travail terminé, le moine retint pour lui quelque 
argent, reste de celui qu'on lui avait donné. Cepen- 
dant il fut saisi d'une maladie mortelle, et il ne parla 
point en confession de ce qu'il recélait ainsi mé- 
chamment. On le transporta au monastère dont il 
était moine; il ne se confessa ni à l'abbé, ni au 
prieur, quoiqu'il éprouvât de cruelles souffrances 
avant-coureurs de la mort ; mais il confia cette même 
somme d'argent à un certain domestique qui servait 
les malades. 

Au milieu du silence de la nuit, son mal ayant fort 
augmenté, il perdit toute connaissance , fat étendu 
comme mort sur la terre, et nous, appelés alors par 
le son de la cloche, nous vinmes réciter les psaumes, 
les prières , et faire les cérémonies convenables pour 
ceux qui vont mourir. Cela fait, et l'homme ayant 
été, selon l'usage des monastères, recouvert du ci- 
lice, nous le quittâmes, respirant à peine, et, comme 
il paraissait dans les dernières angoisses de la mort, 
nul de nous ne comptait sur sa vie; tous au con- 
traire nous pensions qu'il recevrait bientôt le dernier 
sacrement, comme un homme qui se meurt. Cepen- 
dant , aussitôt après notre départ, il respira de nou- 
veau, et appelant alors le prieur, car l'abbé était ab- 
sent , il lui déclara la fraude qu'il avait commise et le 
nom de celui à qui il avait remis l'argent volé. Il dit, 
et après avoir reçu du prieur l’absolution, et poussé 
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de profonds sanglots, il expira. Mon maître, celui 
dont j'ai parlé très-souvent, était prieur à cette épo- 
que. Telles sont les grandes miséricordes du Seigneur, 
qui, lorsque nous ne sommes pas entièrement dé- 
traits, délivre celui qu'il veut de l'abime le plus 
profond. 

Cet homme donc étant sorti de ce monde, l'affaire 
de l'argent retomba tout entière sur le domestique. 
Celui-ci avait caché celte somme dans la paille du 
berceau de sa petite fille, encore tout-à-fait enfant. 
La nuit, quand on mettait l'enfant dans son lit, 
voilà, les démons lui sautaient comme de petits chiens 
sur le côté, sur le derrière , la poussant de côté et 
d'autre, quelquefois même la pinçant et provoquant 
ainsi ses pleurs et ses cris ; et quand quelqu'un ve- 
nait demander à cette enfant pourquoi elle pleurait, 
elle répondait qu'elle était dévorée par de petits 
chiens. Alors sa mère, qui avait été au service de 
ma mère, et pendant quelque temps servante , ac- 
courut vers celle qui avait été sa maîtresse , c'est-à- 
dire ma mère, lui dit que cet argent du crime avait 
été déposé chez elle, et raconta en outre le mallieur 
de sa petite-fille, qui se disait dévorée par de petits 
chiens. Ma mère lui ditalors : « Sache que ce sont les 
a« démons qui se réjouissent à cause de cet argent du 
« diable, et qui tourmentent ta fille, comme s'ils re- 
« connaissaient leur bien.» Ayant appris cela, le mari 
de cette femme, mis au supplice, pour ainsi dire, 
par tous les tourmens qu'il endurait, rendit , quoique 
fort contre son gré, ce qu'on lui redemandait , soit 
qu'il y fût forcé, soit qu'on l'y eût invité en secret, 
soit qu'on l'eût accablé de supplications , et il ne 
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cacha point que les démons l'avaient horriblement 
tracassé À ce sujet. 

Après avoir rapporté comment Dieu prend en com- 
passion celui à qui il veut faire grâce , nous pourrons 
voir, par ce que nous allons raconter maintenant , 
comment il endurcit celui qu'il veut endurcir. O juge- 
mens étonnans de Dieu! car celui dont nous avons 
d'abord parlé avait passé toute sa vie au milieu des 
exercices des chevaliers et des honteuses débauches 
des femmes de mauvaise vie; et au contraire celui 
dont je vais parler maintenant avait bien été quelque 
peu négligent de lui-même , mais d'ailleurs il ne s'é- 
tait fait connaître par aucune grossière malhonnéteté, 
Certes, ce vice de la passion de l'argent est d'autant 
plus pernicieux pour les moines, qu'il est moins na- 
turel en eux: aussi pourrait-on avec peine désigner 
un autre crime que le diable provoque avec plus 
d'empressement par ses perfides suggestions. 


CHAPITRE XXII. 


Ux autre de nos moines, qui avait recu l'ordre 
de prétrise, et auquel on ne pouvait reprocher qu'un 
peu de légèreté dans la passion qu’il avait de mon- 
ter à cheval, avait reçu deux sous d'une certaine 
dame noble, et bientôt après, attaqué d'une dy- 
senterie , il s'était arrété À Saint-Quentin de Beau- 
vais. Dès qu’on l'eut appris à Flavigny ’, cet homme 
fat rapporté dans son église par l'ordre de l'abbé. 
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Comme il mangeait énormément et rendait tout aus- 
sitôt ce qu'il avait pris, quelque chose que ce füt, 
il arriva que son abbé, qui devait aller en voyage, se 
rendit auprès de lui pour l'entretenir, craignant qu'il 
ne mourût pendant son absence. Au moment de l'ar- 
rivée de l'abbé, le moine s'était retiré, pour satis- 
faire à un besoin. L'abbé: l'ayant vu sur sa chaise 
percée qu'il ne pouvait quitter, la figure horriblement 
décomposée , ils se regardèrent d'abord l'un l'autre ; 
puis l'abbé n'osa aborder le moine dans une telle 
situation, et le malheureux n'eut ni la permission, 
ni la possibilité de se confesser et de recevoir l'abso- 
lution de son crime. L'abbé se retira, et le moine passa 
du lieu où il était dans son petit lit, comme pour se 
reposer; mais à peine y fut-il rentré et étendu sur 
Je dos, qu'il fut étouffé par le diable. Vous eussiez 
vu son menton et sa gorge effroyablement collés sur 
sa poitrine, comme s'ils y eussent été fixés par l'effet 
d'une violente pression. Il mourut donc sans s'être 
confessé, sans avoir reçu l'extrême-onction, sans 
avoir fait de déclaration sur ce malheureux petit 
pécule. Lorsqu'on dépouilla son cadavre pour le 
laver, on lui trouva sous l'aisselle une bourse sus- 
pendue à son épaule. Celui qui avait fait cette dé- 
couverte, transporté de fureur, jeta la bourse par 
terre, et battant des mains courut anssitôt vers les 
moines, pour leur rapporter ce fait extraordinaire, 
car il était inoui parmi les moines qu'aucun des leurs 
fût jamais mort en un tel état. 

On envoya donc un exprès à l'abbé qui était allé à 
deux milles au-delà de Beauvais, dans une maison 
de campagne à lui appartenant, ct qui venait de se 
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mettre à diner. Un premier messager qui lui avait . 
déjà été expédié avait appris à l'abbé la mort du 
moine; mais ne sachant rien de l'affaire des deux 
sous, le messager n’en avait rien dit. Le second qui 
arriva auprès de l'abbé, envoyé par les frères, lui 
demanda ce qu'il fallait faire, et s’il serait permis 
d'ensevelir avec les autres celui qui s'était si misé- 
rablement séparé de leur communion. L'abbé, après 
avoir tenu conseil avec des hommes sages, prescrivit 
de lui donner la sépulture dans les champs, sans lui 
accorder ni les prières ni le chant des psaumes, et 
de déposer sur sa poitrine l'argent trouvé. Toutefois 
les prières particulières des frères ne lui manquèrent 
point, et même ils s'y portèrent avec d'autant plus de 
ferveur qu'ils savaient qu'il en avait un plus grand 
besoin. La mort subite de ce moine rendit les autres 
plus circonspects , au sujet de l'argent de leurs épar- 
gnes. Voyons maintenant comme ils furent frappés de 
verges en d’autres circonstances, et pour d’autres faits. 


CHAPITRE XXII. 


A peine quelques semaines s'étaient écoulées, la 
veille de la fête des martyrs Gervais et Protais, on en- 
tendit un petit coup de tonnerre, et sans que l'on vit 
briller de nouveaux éclairs, de sombres nuages paru- 
rent dans l'air chargé de tempêtes. Lorsque nous nous 
levâmes de grand matin, la cloche venait de sonner 
depuis peu d’instans la première heure du jour. Nous 
nous rendimes à l'église avec une promptitude inac- 
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coutumée, et, après une très-courte prière, nousavions 
dit: Deus in adjutorium meum intende, « Dieu, viens 
« à mon aide, » et nous nous disposions à continuer, 
lorsque la foudre tombant avec un grand fracas pé- 
nétra dans l'église de la manière que je vais décrire. 
D'abord la foudre brisa ou brüla le coq qui s'élevait 
au dessus de la tour, la croix et la flèche qui la por- 
tait, ébranla la poutre sur laquelle ces divers objets 
étaient appuyés, et renversant et brûlant à moitié les 
lattes qui entouraient la clef de la porte, elle entra 
dans la tour par cette porte vitrée placée du côté de 
l'occident. Là elle brisa, mais sans la brûler, l'image 
posée debout, et représentant le Scigneur crucifié, 
brisant la tête de manière à la faire tomber en pièces, 
et Lransperçant le flanc droit; puis elle brûla et mutila 
le côté et le bras droit de la croix et de l'image, telle- 
ment que personne ne put rien retrouver de tout le 
bras, si ce n'est le pouce de la main. 

Lorsque le pasteur est frappé , les brebis sont dis- 
persées, et tombent percées de coups ou frappées de 
mort. De même, vers le côté droit, la flamme glissant 
le long de la voûte, sous laquelle était placée l'image 
qu'elle venait de briser, traça sur le ciment de cette 
voûte un double sillon de couleur noire, et pénétrant 
alors dans le chœur, elle alla frapper deux moines qui 
se tenaient debout des deux côtés de la voûte, et les 
priva de vie en un clin-d'œil. De l'autre côté sur la 
gauche, la foudre, en tombant, enleva, comme avec 
un rasoir, tout l’enduit du ciment, et, semblable à un 
rocher roulant, elle écrasa un moine qui était aussi 
debout de ce même côté: ni sur les deux premiers 
moines, ni sur celui-ci on ne vit apparaître aucune 
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trace extérieure de lésion ; seulement ce dernier eut 
les yeux retournés, et tombant de sa hauteur il ne fut 
plus que poussière. Ce qu'il y eut de bien étonnant, 
c'est que ceux qui furent tués demeurèrent à leur 
place assis, tandis que nous autres frappés de stupeur 
par la violence de la foudre, et presque à demi morts, 
nous nous étions précipités par terre les uns sur les 
autres. Quelques uns de ceux qui étaient ainsi tom- 
Lés perdirent toute sensibilité physique de la ceinture 
jusques en bas; il y en eut qui furent blessés à tel 
point que, craignant qu'ils ne mourussent , nous nous 
hâtâmes de les oïndre de l'huile sainte. Chez quel- 
ques-uns la foudre s'insinua sous leurs vêtemens, 
brûla tous les poils de leur corps et même ceux qui 
croissent sous les aisselles, puis perçant les chaus- 
sons et les semelles, elle sortit par l'extrémité de leurs 
pieds. 

On ne saurait exprimer avec quelle sévérité la ri- 
gueur céleste se déploya en ce moment, ni décrire 
tous les tours et les détours qu'elle traça dans sa mar- 
che rapide, ni dire tout ce qu'elle frappa, tout ce 
qu'elle brûla, tout ce qu'elle brisa. Personne de 
notre temps n'a entendu dire qu'il soit arrivé rien 
de semblable en France. J'ai vu, j'en prends Dieu 4 
témoin , une heure environ après cet événement, 
l'image de la bienheureuse mère de Dieu, qui était 
placée en dessous du crucifix, présenter un visage 
tellement agité, et si différent de la sérénité habituelle 
de ses traits, qu’elle semblait devenue toute autre. 
Je ne pouvais même en croire mes yeux, mais j'ai 
appris que d'autres avaient fait Ja même remarque. 
Après que nous fâmes revenus de la profonde stupeur 
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dans laquelle nous avait plongés cette catastrophe, fe- 
sant notre confession, nous commençâmes à méditer 
avec une profonde tristesse sur ce que nous avions 
souffert à raison de nos péchés, et qui est bien au 
dessus de tout ce qu'un homme peut dire. Ainsi pla- 
cés par la main de Dieu en présence de nous-mêmes, 
nous apprimes, par les reproches de notre conscience, 
combien nous avions souffert justement, et alors aussi 
nous vîmes la sérénité reparaître sur la figure de la 
sainte mère de Dieu. Or, la douleur et la honte, qui 
avaient élé quelque temps en nous , ÿ avaient vaincu 
tout sentiment de foi. 

Peu d'annéesaprès, et lorsque déjà le souvenirde cet 
événement était presque entièrement sorti des esprits, 
Dieu renouvela ses avertissemens de la même manière, 
si ce n'est que, cette fois, il ne blessa personne. 

Une nuit, un paon s'était perché pour dormir pres- 
que au sommet de la cheminée d'une certaine cham- 
bre , tellement que, tandis qu’il était accablé par le 
sommeil, tout son corps posait sur le tuyau. C'était 
le jour de la fête de Saint-Jacques l'apôtre, et un 
jour de dimanche, pendant la nuit; un coup de ton- 
nerre retentit avec un grand fracas, et la foudre tomba 
sur cette cheminée : tout ce qui était à son extré- 
mité croula en même temps; le paon qui s'y était posé 
demeura sans mouvement; un moine encore enfant, 
et qui dormait en dessous de la cheminée, ne fut pas 
même éveillé; un domestique fut frappé de stupeur 
dans la tête et dans tous les membres, et rudement 
étonné d'un tel événement. Selon l'opinion de Saint- 
Augustin, si Dieu frappe sans résultat sur les monta- 
gnes etles objets insensibles, c'est pour nous fairere- 
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connaître que, s’il s'en prend ainsi aux choses qui ne 
pèchent point, c’est pour dénoncer aux pécheurs le 
grand péril qui les attend au jour du jugement, renou- 
velant ainsi pour nous l'exemple de ce grand serpent 
qui frappe la terre de sa queue, pour mettre un terme 
aux importunités de son petit. 

En rapportant le premier de ces deux événemens, 
j'ai omis de dire quelle avait été la conduite de ces 
trois hommes qui furent frappés de mort. Deux d'entre 
eux étaient moines, et huit mois s'étaient à peine 
écoulés depuis leur conversion; l'un d'eux, sous une 
apparence de gravité, était peu propre à son nouvel 
état; l'autre, sous un air de légèreté, n'avait en lui, du 
moins à notre connaissance , rien qui pût exciter la 
haine. Ces deux hommes, la veille de leur mort,avaient 
donné chacun des témoignages de leur caractère, 
selon les différences que nous venons d'indiquer ; et 
le matin même que ces choses arrivèrent, celui qui 
avait extérieurement l'apparence de légèreté, ayant 
entendu le bruit du tonnerre, se mit en train de dire 
des plaisanteries, et étant entré dans l'église en même 
temps, il fut frappé du coup dont il s'était moqué. 
Le troisième, nommé Robert, que l'on surnommait 
la colombe, selon le monde, à cause de son ex- 
trême simplicité, était jeune encore et ses joues se 
couvraient à peine d’un léger duvet. Il était connu 
avantageusement en toutes choses , etse montrait tel- 
lement empressé et actif pour tous les services de 
l'église et les fonctions de frère, qu'on le voyait pres- 
que tous les jours le suppléant de quelqu'un. Il avait 
aussi étudié la grammaire avec succès. Celui-là donc, 
à cette heure matinale qui préparait sa destruction, 
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étant venu selon son usage m'inviter, pendant que 
je me levais, à venir prendre ma place, m'annonça 
qu'il éprouvait de grandes douleurs dans toutes les 
parties de son corps; puis il tourna ses regards vers 
cette atmosphère agitée d'où bientôt après la mort 
vint tomber sur lui. Ainsi donc, avant que leur ruine 
fût accomplie, le cœur des deux premiers était rempli 
d'orgueil, et sans doute, comme nous le croyons, ils 
devaient trouver bientôt après , dans le jugement de 
Dieu, une sentence bien plus rigoureuse. Dans Robert 
au contraire l'humilité l'emportait sur l'orgueil; aussi 
nul ne donta qu'il n'eñt tout aussitôt accès auprès 
de la bonté divine. Bientôt après en effet un homme 
eut une révélation, dans laquelle il vit ces trois moines 
se rendant également à Rome auprès de saint Pierre; 
les deux premiers étaient comme des ombres, et à 
peine pouvait-on les apercevoir; mais le troisième 
était vêtu de blanc et s'avançait, plein de mouvement 
et de vie, avec son activité accoutumée. 

Quelques années après, et lorsque déjà les moines 
avaient oublié ces choses et s'engourdissaient dans la 
sécurité, survint une troisième correction. À cette 
époque j'avais quitté cette église. Un matin donc, pen- 
dant que l'air était ébranlé parune tempête, les moines 
s'étaient avancés en procession vers le grand autel 
pour chanter les litanies. Tout à coup la flamme du 
ciel tomba, etse condensant sur le sommet de l'autel, 
ainsi que l'ont attesté ceux qui en furent témoins, 
elle enveloppa tout le tour de l'autel d'une noire va- 
peur, semblable à une vapeur de soufre. Un certain 
moine prêtre eut les yeux tout-à-fait éblouis; deux 
enfans prosternés, et dont la tête appuyait sur Le pied 
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de l'autel (l'un d'eux, Juif de naissance, s'était con- 
verli et était alors fidèle en toute sincérité de cœur), 
furent enlevés de l'autel et transportés au loin, et 
dans ce mouvement rapide, qu'ils ne sentirent point 
eux-mêmes, ils se trouvèrent placés les pieds vers 
l'autel, la tête contre la paroi qui masque l'enceinte 
du chœur. La foudre enfonçant certaines portions du 
tabernacle placé derrière l'autel, pénétra dans l'inté- 
rieur, et ne fit que détruire une chasuble qui était 
considérée comme très-précieuse, ne touchant pas 
d’ailleurs à la plus grande partie des trésors de l'église 
enfermés dans ce même lieu. Voici la cause merveil- 
leuse de ce fait. 

Le roi des Anglais, homme complétement mauvais 
et ennemi des églises, que l'on avait surnommé le 
Roux, comme il l'était en effet, et que Dieu fit périr 
à la chasse par la flèche de l'homme avec lequel il 
entretenait une liaison monstrueuse , avait fait deman- 
der positivement cette chasuble, Comme ce roi ne 
voulait pas épuiser son trésor particulier, il chargea 
un moine de Jui négocier cctte affaire, et l'envoya 
vers l'abbé du monastère de Beaumont, prescrivant 
à celui-ci de donner à ce moine quinze mares d'ar- 
gent. L'abbé s'y étant refusé, la chasuble fut enle- 
vée au monastère, par la violence du roi, et bientôt 
après ce même abbé en vint, bon gré mal gré, à la 
racheter pour quinze marcs. Ainsi, cette chasuble 
rendue sacrilége, en outre acquise frauduleusement 
par des sacriléges, et non moins frauduleusement ra- 
chetée par composition, se trouva tout entière cou- 
verte de malédiction, tant par le fait de la première 
négociation que, par celui de l'achat et de la compo- 
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sition consentie pour son rachat, et elle fut reconnue 
en effet n'avoir pas la moitié de sa valeur, lorsqu'après 
cet événement elle fut envoyée dans le pays et y eut 
été examinée. Alors aussi on découvrit qu'il y avait 
eu beaucoup de fraude de la part de l'acheteur lors 
de la composition. Ainsi cet ornement de l'église fut 
à bon droit condamné, tandis que tous les autres de- 
meurèrent parfaitement intacts, et quoique celui qui 
en avait trafiqué parût demeurer lui-même exempt de 
toute peine semblable. 

Avant cet événement, un moine qui portait une 
conscience agitée de remords eut la vision que je 
vais rapporter. Il lui sembla voir l'image du Sei- 
gneur crucifié descendre de la croix; ses mains, son 
flanc, ses pieds étaient dégouttans de sang. Alors 
l'image s'étant avancée au milieu du chœur, le moine 
crut lui entendre prononcer ces paroles : « Si vous 
«ne vous êtes confessés, vous mourrez. » Se réveil- 
Jant aussitôt, le moine eut horreur delui-même; mais, 
avant qu'il se fût confessé , il se trouva, comme tous 
les autres, exposé aux mêmes périls, et lorsqu'il se 
confessa , il fournit des indices bien expressifs de la 
justice d'un tel jugement. À raison de ces dangers, et 
le jour même où ces premiers événemens se passè- 
rent, on fonda à perpétuité dans cette église un jeûne 
annuel et d'abondantes distributions d'aumênes. On 
fonda, de plus, pour tous les jours, une messe à la 
bienheureuse Marie, et en outre, paur tous les di- 
manches, une messe de la Nativité du Seigneur, de- 
vant l'autel de saint Michel. 

Hätons-nous maintenant de passer à d'autres sujets. 
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CHAPITRE XXIV. 


Cerre même année, et même seulement quatre 
mois après le premier des événemens que je viens de 
rapporter, un certain moine, qui avait reçu l'ordre 
de prétrise et avait été auparavant chapelain de ma 
mère, lorsqu'elle vivait dans le monde, homme qui 
alors, mais seulement alors, était religieux en appa- 
rence, et qui depuis s'était adonné à des vices énor- 
mes, qui l'entraînaient irrésistiblement , sans qu'au- 
cun motif humain fût assez puissant pour l'en dé- 
tourner; ce moine, dis-je, tomba malade. Conduit 
en deux jours à la mort qu'il n’attendait point, il 
se prit à jeter de tous côtés des regards de déses- 
poir. Ceux qui connaissaient sa situation lui ayant 
demandé alors ce qu'il voyait, il leur répondit qu'il 
voyait sa maison remplie d'hommes sauvages. Eux 
alors, comprenant bien que ces êtres qu'il voyait 
ainsi n'étaient autres que des démons , essayèrent 
de l'engager à se signer, à mettre son espoir en la 
bienheureuse mère de Dieu et à l'invoquer. « J'au- 
rais espoir et confiance en elle, leur dit-il alors, 
« si ces barons n'étaient là à m'oppresser, » Chose 
étonnante qu'il leur donnât ainsi ce nom de ba- 
rons , qui dans son étymologie grecque signifie pe- 
sans , lourds. Combien cn effet étaient fâcheux et 
lourds ceux qui ne pouvaient être écartés ni par 
la pénitence , ni par les invocations! Les autres lui 
demandèrent alors ce qui le faisait le plus souffrir; 
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il leur répondit qu'il sentait comme une immense et 
longue barre de fer rongie jusques au blanc, qui lui 
brüûlait le gosier et l'estomac. Enfin au milieu d'une 
nuit tellement calme que l'on n'entendait pas même 
r souflle de vent , les fenêtres de Ja mai- 


le plus lé 
son s'ouvrirent contre les murailles et battirent vio- 
lémment, comme si une foule de gens entraient en 
même temps dans l'appartement. Les deux moines 
qui veillaient auprès du malade, tandis que les autres 
frères dormaient dans la même maison, ayant le sen- 


timent qu'une telle chose n'annoncait rien de bon, 
étaient eux-mêmes dens une grande agitation, et le 
moine ayant à peine prononcé les paroles que nous 
venons de rapporter, rendit Le dernier soupir. C'était 
un homme adonné à toutes sortes de turpitudes , en 
sorte qu’il trouva une mort digne de sa vie. 

On faisait dans le cimetière de la même église des 
préparatifs pour la sépulture d'un certain moine mort 
tout récemment. Celui qui était chargé de ce service 
ne se souvint pas qu'ilavait lui-même creusé une tombe 
à Ja même place. 1] se mit donc à fossoyer, et lorsqu'il 
fat arrivé au plus profond , il découvrit la planche 
que l'on a coutume de mettre sur un sarcophage; puis 
ayant écarté cette planche, il vit paraître un sépul- 
cre à peu près vide, si ce n'est cependant qu'il trouva 
ce qu'on appelle vulgairement un capuchon, une tête 
renfermée dans ce capuchon, et des pantoufles à demi- 
remplies de foin (ce qu'on avait fait jadis au moment 
de la sépulture, afin que les pantouffles demeurassent 
mieux attachées aux pieds), le tout placé à l'extrémité 
inférieure du sarcophage, tandis que dans le milieu 
il n'y avait rien. Quelques autres moines ayant vu 
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aussi cela et nous l'ayant rapporté, nous admirâmes 
les jugemens incompréhensibles de Dieu, en vertu 
desquels nous voyons arriver de certaines choses 
d'une manière si mystérieuse et si étrange. Ce qu'il y 
a en cela de vraiment digne de notre étonnement, 
c'est que la tête eût été laissée, tandis que le reste 
du corps avait été enlevé de sa place et transporté où 
il avait plu à Dieu. 

Un autre fait à peu près semblable m'a été raconté 
par l'archevêque Manassé de précieuse mémoire, le- 
quel est mort avec une très-grande foi il y a quelques 
années , et les moines du bienheureux Remi dans Ja 
ville de Rheims m'ont encore plus formellement 
confirmé ce récit. 

Un certain Artaud, archevêque de cette ville, avait 
été jadis ensevcli aux pieds du bienheureux Remi. 
Comme on se trouva, à la suite d'un longtemps, dans 
la nécessité de faire quelque changement dans Jes bà- 
timens, on rencontra et l'on ouvrit le sépulcre de 
l'archevêque ; mais on n'y trouva absolument aucune 
partie de son corps et l'on ne vit paraître de ses vé- 
temens qu'une seule chasuble, laquelle très-certaine- 
ment n'avait pas séjourné avec le corps, puisqu'elle 
était parfaitement conservée; et il n’est pas douteux 
que si le corps cût pourri en cette place, la pourri- 
ture eût aussi consumé Ja chasuble. Ainsi de notre 
temps nous voyons se renouveler, tels qu'ils sont 
rapportés dans le bienheureux Grégoire , ces juge- 
mens de Dieu sur les cadavres des coupables , que 
l'on a ensevelis en terre sainte, lorsqu'ils n'y avaient 
aucun droit. 

1 y avait dans le monastère de filles, établi à Caen, 
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et qui fut fondé par Mathilde, reine des Anglais, la- 
quelle était l'épouse du roi Guillaume, comte de Nor- 
mandie, qui lui-même avait subjugué les Anglais; il 
yavait, dis-je, dans ce monastère une certaine femme, 
qui s'était retirée là, à la suite de quelques péchés 
très-honteux, et que l'on n'avait jamais pu contraindre 
à se confesser, quelque instance qu'on lui eût faite. Il 
arriva à cette femme de mourir dans la même obstina- 
tion, et en mourant elle ne dit absolument rien qui 
pôt lui être profitable. Comme donc l'une des sœurs 
dormait une nuit dans la cellule où cette femme était 
morte, elle vit en songe un feu très-violent se déclarer 
dans lacheminée de la maison, et cette femme placée 
au milieu du feu et non seulement se brûlant, mais 
frappée de deux côtés à la fois par deux esprits ma- 
lins, qui la battaient à coups de marteaux. Tandis 
que la sœur considérait ainsi les grands tourmens 
qu'endurait cette malheureuse femme, il lui sembla 
qu'une étincelle échappée sous les coups de l’un des 
marteaux venait tomber sur son œil : la brûlure 
qu'elle crut sentir par l'effet de ce petit charbon la 
fit réveiller, et il en résulta que ce qu'elle avait vu 
en esprit, elle le souffrit en effet en son corps, et 
que la vérité de sa vision fut attestée par le témoi- 
gnage véridique d’une blessure. 
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CHAPITRE XXV. 


Ie y avait à Flavigny,' un certain moine qui sappe- 
Jait Osmond, et qui, après avoir fait beaucoup de dons 
au monastère pendant qu'il était simple clerc, s'y 
consacra enfin tout entier. Ayant pris l’habit de moine, 
il se repentit de ce bon commencement, et eut un 
extrême regret de ce qu'il avait fait. Maïs bientôt, 
châtié de Dieu qui le frappa d'une maladie dans 
son corps, il en fut touché, fit dès lors des choses 
plus convenables au salut et vécut dans les ordres 
sacrés, non plus comme par nécessité, mais avec 
bonne volonté. Osmond, plus colère qu'il n'était rai- 
sonnable, et devenu sacristain de l'église, chassa un 
jour de cette église, plus durement qu'il n'aurait 
dù le faire, un très-pauvre homme qui lui deman- 
dait l'aumône avec importunité. Ceci s'était passé 
pendant le jour : la nuit suivante, comme cet homme 
était sorti pour aller ouvrir les portes et annoncer 
vigiles, voilà que le diable se présente à sa rencontre 
sous la figure du pauvre homme que le moine 
avait frappé la veille mal à propos; puis le diable 
s'avance vers le moine, levant un bâton comme pour 
le frapper. Le moine avait ouvert la porte de la cloi- 
son qui sépare le peuple du clergé, et s'avançait 
pour aller ouvrir les autres portes par lesquelles on 
entre dans l'église, quand tout à coup les portes ex- 
térieures étant encore fermées, et à la sortie de la 
première, vers le milieu de la basilique , le diable 

* Ou Flay. 
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s'élança, feignant de vouloir le frapper. Le moine , 
effrayé d'abord, se retira, croyant voir devant lui ce- 
lui que la veille il avait maltraité; mais il rentra en 
lui-même, et réfléchissant que les portes extérieures 
étaient fermées , il crut enfin que c'était le diable 
qui par cette apparition venait lui reprocher sa con- 
duite envers le pauvre homme. 

Dans letemps d’hiver, lorsqu'Osmond se levait pour 
satisfaire aux besoins de la nature, il évitait dans sa 
paresse de prendre ses vêtemens ordinaires et ne 
mettait que son capuchon, en sorte que dans l'in- 
tervalle il était souvent saisi d’un froid mortel. Peu 
de temps après , les extrémités de son corps s’enflè- 
rent au point de le mettre en danger, et alors le seul 
nom de la mort lui était insupportable, plus même 
qu'il ne convenait. Et comme il ne cessait, dans le sen- 
timent de sa profonde douleur, de s’écrier, Hélas! il 
arriva ainsi à son heure dernière. Ayant recu alors la 
communion , il la garda en son corps par la grâce de 
Dieu, et quoiqu'il rendit tous les autres alimens par 
des vomissemens; puis il commenca à faire effort pour 
rendre l'ame. Pendant que ces choses se passaient 
vers la première heure de la nuit, le gardien de 
l'église, homme excellent, étant allé se coucher, en- 
tendit dans le cimetière des frères, situé tout près 
de lui, une troupe innombrable de démons qui ve- 
naient d'y entrer. Tandis qu'il conservait la libre dis- 
position de son intelligence pour tout entendre , et 
qu'il était en même temps comme placé sous le joug 
d'une sorte de puissance spirituelle qui l'empêchait 
de faire aucun mouvement et de parler, les démons 
entrèrent dans l'église, et passant devant son lit, se 


Google 


VIE DE GUIBERT DE NOGENT; LIV. 1. 4657 
glissèrent ensuite entre le chœur et l'autel ; ils se di- 
rigèrent vers la maison dans laquelle le mourant était 
couché. Tandis que celui qui sentait mentalement 
que toutes ces choses se passaient suppliait Dieu de 
sauver le mourant en esprit et de l'arracher aux dé- 
mons, car il n'ignorait point que Jeur armée s'était 
ainsi rassemblée à l'occasion d'une mort, les démons 
arrivèrent à la cellule de l'agonisant; les frères qui 
se trouvaient auprès de celui-ci frappèrent aussitôt 
sur la table selon l'usage pour convoquer l'assem- 
blée des autres frères ; et tandis que ceux-ci se diri- 
geaient vers la cellule, le mourant rendit l'ame, 
sans plus de retard. Si j'ai rapporté cette histoire, ce 
n’est point que je croie que ce mort ait passé aussitôt 
dans cette assemblée des malins esprits, mais plutôt 
pour inviter tous les autres à reconnaître avec moi 
que, si le prince du monde aborda ainsi le Fils de 
Dieu , sur lequel il n'avait pourtant aucune prise, et 
s'il s'avança vers lui, combien n'est-il pas plus cer- 
tain que les tentations insensées du diable, dont les 
mouvemens sont si rapides, peuvent se diriger vers 
nous, qu’il possède presque tout entiers ? 

J'ai vu en ce même lieu une femme qui s'irritait 
d'une manière horrible contre son fils, encore tout 
enfant : entre autres malédictions qu'elle Jançait sur 
cetle innocente créature, un jour il arriva qu'elle 
maudit d'une bouche criminelle le baptéme dont il 
avait été lavé. Tout aussitôt cette femme saisie 
par le démon se mit à délirer de la manière la plus 
insensée , et à dire et à faire des choses détes- 
tables. On la conduisit à l'église, on la présenta aux 
frères; elle rentra dans son bon sens, à force de 
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prières et d'exorcismes , et elle apprit ainsi, par les 
tourmens dont la frappa leSeigneur, à ne pas maudire 
les sacremens. 

J'ai vu aussi en ce même lieu une jeune fille pos- 
sédée, qui fut conduite devant le tombeau de Gére- 
mar le confesseur. Elle y demeura quelques jours; 
puis un jour ses parens la traînèrent en face de l'autel, 
Comme elle était là, tournant la tête vers le chœur, 
elle vit derrière elle de petits moines, encore en- 
fans, et dit : « Comme ils sont beaux, à mon Dieu, 
« ces jeunes gens! mais il en est un parmi eux qui ne 
« devrait point arriver avec eux. » Entendant ces 
mots, nous fûmes grandement surpris, ne compre- 
nant pas le sens de telles paroles. Mais aussitôt l'an 
de ces enfans s’échappa par la fuite, ct comme il 
mourut en fuyant, et pendant qu'il abandonnait la 
profession religieuse, il nous fit connaître ainsi la per- 
versité de sa vie. 


CHAPITRE XXVI. 


PUISQUE nous avons commencé à parler des dé- 
mons, nous jugcons convenable d'ajouter ici certains 
détails, qui nous serviront de lecon pour nous montrer 
“omment nous pourrons éviter et leurs prédictions et 
‘es conseils de ceux qui s’entretiennent avec eux. Car 
?2s démons n’admettent personne au secret de leurs 
naléfices, que d'abord ils ne le dépouillent, par un 
“'étestable sacrilége, de l'honneur qui lui appartient 

n sa qualité de chrétien. 
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Un certain moine qui avait été élevé dès lecommen- 
cement de sa vie dans un noble monastère, et avait 
même appris quelque peu de grammaire , ayant été 
placé par son abbé dans une cellule attenante à l'é- 
glise, tomba malade pendant qu'il y habitait, et en 
prit occasion de s'entretenir au sujet de son mal avec 
un certain Juif, qui connaissait la médecine. Prenant 
confiance, des deux côtés, dans la familiarité qui 
s'établitentre eux, ils commencèrent à se révéler mu- 
tuellement leurs secrets. Le moine, plein de curiosité 
pour les mauvais artifices, voyant que le Juif s'en- 
tendait en maléfices , insista vivement aüprès de lui. 
Le Juif se rendit à ses sollicitations et lui promit d'être 
son entremetteur auprès du diable. Ils convinrent du 
lieu et du jour de la conférence. Enfin, par l'entre- 
mise du Juif, le moine se trouve en présence du 
diable et lui demande de vouloir l'initier à la con- 
naissance de sa doctrine. Le prince scélérat lui répond 
que cela ne se peut faire s’il ne renie la foi chrétienne 
et ne lui offre un sacrifice. « Et quel sacrifice, de- 
« mande le moine ?— Le sacrifice de ce qu'il y a de 
« plus délicieux dans l'homme. — Quoi donc? — Tu 
« feras, dit le diable , une libation de ton sperme, et 
« lorsque tu le répandras devant moi, tu en goûteras 
« le premier, ainsi que doit faire le sacrificateur. » 
© crime! 6 honte! Et celui de qui l'on exigeait une 
telle chose était prêtre! Et ton antique ennemi, à 
Seigneur, fit cette offense sacrilége pour insulter à 
ton ordre et à ton hostie sacrée ! Ne demeure plus 
en silence, ô Dieu! ne retiens plus ta vengeance. 
Que dirai-je ? Comment dirai-je ? Le misérable que tu 
avais abandonné, et plût au ciel que tu l'eusses aban- 
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donné à temps! le misérable fit ce qu'on lui deman- 
dait. Ce fut donc par cette horrible libation qu'il fit 
profession de renoncer à sa foi. Un seul fait nous ap- 
prendra maintenant quelles connaissances il acquit à 
la suite de cette exécrable convention. 

Ce moine avait coutume de s'entretenir souvent avec 
une certaine religieuse d’une famille qui lui était con- 
nue. Or, il n'avait dans la cellule qu'il habitait qu'un 
autre moine pour compagnon , et celui-ci faisait les 
affaires du dehors, tandis que l'autre s'occupait des 
minuties de Ja maison. Un certain jour donc, ce der- 
nier était assis dans sa maison avec la religieuse, tandis 
que son compagnon revenait de faire ses affaires. Ils 
l'apercurent de Join ; mais la femme, ne pouvant passer 
d'un autre côté, était forcée en sortant de se croiser 
avec le moine qui rentrait. Le nouvel enchanteur, 
voyant donc cette femme toute tremblante, lui dit : 
« Va toujours en avant à Ja rencontre de celui qui 
« vient, ne regarde ni à droite ni à gauche, et ne 
« crains rien. » La femme le crut et se mit marcher. 
Lui alors s'arrêta sur le seuil de la porte, et faisant 
les sortiléges qu'il avait appris, il métamorphosa la 
femme en un chien d'une énorme grosseur. Lorsque 
la femme se fut approchée du moine qui entrait dans 
sa maison, celui-ci se mit à dire : « Oh! oh! d'où 
« vient donc un si gros chien? » Mais elle, extrême- 
ment effrayée, passa rapidement et apprit, mais seu- 
lement par les paroles qu’elle venait d'entendre, sous 
quelle nouvelle apparence elle parvenait à s'échapper. 
Le moine enfin, arrivé à sa maison, demanda à l'au- 
tre d'où était donc sorti un chien d'une si extraor- 
dinaire grosseur? « C'est le chien de notre voisin, 
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« reprit l'autre; est-ce que tu ne le connais pas en- 
« core? » — Et celui qui l'interrogeait se tut, croyant 
qu'il disait vrai. — Ce moine donc, ayant vécu long- 
temps sans Dieu , fut enfin frappé, par la bonté de 
Dieu , d'une grave maladie et confessa, bon gré mal 
gré, ce qu'il avait fait. La chose fut alors portée au 
jugement d'hommes sages, et entre autres d’Anselme, 
qui est devenu dans la suite archevêque de Cantor- 
béry, et qui était alors abbé du Bec ; et de leur avis, et 
plus particulièrement de l'avis de ce dernier, ce très- 
impur profanateur fut privé du secours des mystères 
divins. Sous le coup même de cette privation, jamais 
le moine ne put renoncer dans son esprit à croire 
qu'il serait quelque jour évêque; les démons lui 
avaient donné cette espérance et il l'avait acceptée 
avec confiance. Mais les démons, toujours menteurs, 
le furent encore en ceci; car, peu d'années après, cet 
homme mourut, non seulement n'étant point devenu 
évêque, mais ayant même cessé d'être prêtre pour 
toute éternité, 

Je vais dire maintenant en quelques mots quels 
furent les commencemens d'un certain homme, qui 
finit toutefois d'une meilleure fin. 

Un certain clerc vivait dans le pays de Beauvais 
du métier d'écrivain, et je le connaissais, car il avait 
été employé à Flavigny dans ce genre de travail. Dans 
la suite, il eut un certain entretien au château de 
Breteuil, avec un autre clerc sorcier, et voici ce que 
celui-ci Ini dit : « Si j'y trouvais quelque profit je 
« C'enseignerais quelque chose, par quoi tu recevrais 
« tous les jours beaucoup d'argent, si tu le prati- 
“quais, sans qu'il fût besoin d'aucun travail de 
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« l'homme. » — L'autre lui ayant demandé ce qu'il 
faudrait faire, le sorcier lui répondit : « Il faudrait 
« faire un sacrifice aucitoyen de l'enfer, c’est-à-dire, 
« au diable. —Et quelle victime offrir, reprit l'autre? 
« — Un coq, lui dit le sorcier; mais tel que l'œuf 
« dont il serait sorti ait été certainement pondu par 
« la poule un jour de lundi, pendant le mois de mars. 
« Après donc que tu auras rôti ce coq, à l'entrée 
« même de la nuit, tu le prendras avec toi, tout rôti 
« et encore dans sa broche, et tu te rendras avec moi 
«au plus prochain vivier. La, quoi que tu puisses 
« voir, entendre ou sentir, garde -toi surtout d’in- 
« voquer ni Dieu, ni la bienheureuse Marie, ni au- 
« cun Saint. — Je ferai, reprit l'autre, cette chose 
« si étonnante. » Ils se rendirent donc de nuit au lieu 
désigné, portant avec eux la victime digne d'un tel 
Dieu. Lorsque le sorcier eut évoqué le démon en 
l'appelant par son nom, et tandis que son méchant 
disciple tenait le coq, il s'éleva tout à coup un tour- 
billon, et le démon apparut. Il prit pour lui le coq, 
et celui qui se laissait conduire, rempli d'épouvante, 
poussa une forte exclamation et invoqua sainte Ma- 
rie. En entendant prononcer le nom de cette puis- 
sante souveraine, le sorcier s'enfuit avec son coq, 
ct non seulement il se sauva', mais le lendemain 
un pêcheur le trouva caché dans une île au milieu 
du vivier. O nom royal et doux pour ceux qui t'ap- 
partiennent, autant que redoutable pour les malins 
esprits ! Le sorcier fut vivement irrité contre le clerc, 
qui, au milieu d'une aussi grande affaire, avait iu- 
voqué une si grande femme. Mais ce dernier, poussé 
par le repentir, se rendit auprès de Lysiard, archi- 
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diacre de Beauvais, et mon oncle, homme lettré au- 
tant que sage, propre à guérir de tels maux et re- 
nommé même pour cela. Le clerc, ayant confessé 
ce qu'il avait fait, se soumit, en témoignage de péni- 
tence, aux prières et aux jeünes qui lui furent or- 
donnés par Lysiard. 

Qu'il suflise de ce que je viens de rapporter sur 
tout ce que j'ai vu ou entendu dire dans le monastère 
de Flavigny. Et maintenant, comme j'ai déjà parlé 
plus haut de ce que fut mon élection , je m'occuperai 
dès le commencement du livre suivant à dire quel 
était et à quelles règles était soumis le monastère dans 
lequel je fus transféré par la volonté de Dieu ; puis 
je parlerai des antiquités de ce pays. 
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LIVRE SECOND. 


Où sont rapportés l'origine et les progrès de l'abbaye de la 
bienheureuse Marie de Nogent. 


CHAPITRE PREMIER. 


C& lieu donc est appelé Nogent. Nouveau en tant que 
servant à la résidence des moines d'un monastère, 
il est depuis très-long-temps habité quant aux affaires 
du monde. Quand même cette assertion ne serait con- 
firmée par aucune tradition écrite, il suflirait, sans 
doute, pour en montrer lavérité, des nombreux sépul- 
cres d'étrangers qui y ont été découverts, et qui ne 
sont pas, à ce que nous pensons , des sépulcres de 
Chrétiens. En effet, l’antiquité a rassemblé une si 
grande quantité de sarcophages tout autour de la ba- 
silique et sur l'emplacement même de cette basilique, 
qu'une si grande abondance de cadavres suflit bien 
pour constater la célébrité d’un lieu qui était telle- 
ment recherché. Mais les sépulcres n'y sont pas dis- 
posés dans l’ordre que nous suivons pour les nôtres. 
Au lieu de cela, ils sont rangés en cercle et en forme 
de chœur, de telle sorte qu'un sépulcre est entouré 
de beaucoup d'autres ; de plus on tronve dans ces 
sépulcres certains vases, dont les temps chrétiens 
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n'ont jamais eu connaissance. Nous ne pouvons donc 
croire autre chose si ce n'est que c'étaient des sé- 
pulcres de Gentils, ou du moins de très-antiques 
sépulcres de Chrétiens , faits à la manière de ceux des 
Gentils. On trouva de plus dans la même église cer- 
tains écrits composés en vers, auxquels je ne recon- 
naîtrais aucune autorité, si je ne voyais encore au- 
jourd'hui certaines choses qui donnent une grande 
force à leurs témoignages. Voici donc l'histoire que 
l'on trouve rapportée dans ces écrits. 

On y lit qu'avant l'assomption dans les cieux du 
Verbe incarné, vivaitun certain roi chez les Anglais, 
lesquels sont appelés dans l'antiquité Bretons et non 
Anglais, car ce dernier nom est plus récent, et leur 
est venu d’un certain pays des Saxons, qui plus tard 
conquirent et usurpèrent ce territoire. Il y avait donc 
dans la Bretagne, qui était une île de l'Océan , un roi 
extrêmement adonné à l'étude de la poésie et de la 
philosophie, et en outre occupé , par suite de la 
bonté naturelle de son cœur, de toutes sortes d’œu- 
vres de miséricorde. Comme il se montrait fort gé- 
néreux pour tous les indigens, non par amour pour 
Dieu qu'il ne connaissait point encore, mais par l'im- 
pulsion des sentimens d'humanité qui abondaient en 
lui, il était bien juste qu'à l'avantage d'un si bon 
naturel se joignît en lui le don d'une intelligence 
supérieure, Il se mit donc à rechercher dans de 
très-savantes méditations ce qu'il pouvait découvrir 
de véritable divinité au milieu de tous ces dieux 
qui remplissaient sa religion. 11 se demandait alors 
quelle harmonie pouvait exister, pour “le gouverne. 
ment du ciel et de Ja terre, entre ces dieux, en qui 
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il était certain que l'on ne trouvait que haine et im- 
pureté, lorsqu'ils vivaient en état de mariage; qui, 
dans les terres de leur domination, se laissaient em- 
porter aux plus cruelles inimitiés , armant les fils 
contre les pères, les pères contre les fils, jusqu'à se 
chasser mutuellement, où même se frapper de mort; 
et voyant que l'on disait de tous ces dieux des choses 
pires même qu'on n'en peut dire des mortels, ce roi 
en vint à penser que ce serait l'excès de la démence 
d'attribuer à de tels êtres le gouvernement de la terre, 
et bien plus encore celuidu ciel. Qui oserait, en effet, 
confier le soin des affaires d'en haut à ceux dont au- 
trefois la misérable puissance n’avait pu posséder les 
plus petites portions de la terre, quelles qu'elles fus- 
sent, sans y commettre les plus honteuses actions ? 
Ayant roulé de telles pensées et d'autres semblables 
dans son esprit, et chassant de son cœur les images 
de ces divinités dont il parvint à reconnaître le néant, 
cet homme arriva enfin à adorer un seul être incom- 
préhensible, qu'il faut servir sans vouloir lui imposer 
de forme, qui seul gouverne toutes choses dans une 
belle harmonie, et dont il connut enfin les qualités 
invisibles par l'intelligence des choses qui sont visi- 
bles. Tandis qu'il hésitait au milieu de ces excellens 
argumens, embarrassé encore par quelques doutes, 
Dieu qui fournit les meilleurs témoignages à ceux qui 
sont remplis de bonne volonté, envoya à cet homme 
une voix céleste, qui vint le solliciter de se rendre à 
Jérusalem, pour y apprendre ce qu'il convient de 
penser sur Dieu , comment le Fils de Dieu, procédant 
de Dieu , s'était conduit parmi les hommes pour l'a- 
mour des hommes, ce qu'il avait souffert, ce qui était 
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arrivé, quels vicaires il avait laissés après lui préchant 
par leur exemple la sainteté de son nom, et pour y 
trouver, après qu'il se serait transporté en ces lieux, 
les témoins de tant de mystères, savoir, la mère du 
Seigneur et toute la compagnie des apôtres. 

Le roi des Bretons renoncant alors à ses biens et à 
son royaume , et suivant l'oracle, qui l'appelait à la 
foi, résolut donc de se mettre en voyage pour aller 
reconnaître par expérience les choses qui lui étaient 
annoncées. En conséquence; abandonnant sa patrie, 
après avoir fait préparer une flotte, et traversant le 
bras de mer voisin, il franchit ensuite un grand nom- 
bre de bourgs et de villes, et arriva sur les limites 
de la province de Laon. Il se trouva alors dans la 
campagne du pays de Nogent, dont nous avons parlé 
ci-dessus, pour y recevoir l'hospitalité. Or, ce lieu 
estsitué au dessous du château que l'on appelle Coucy, 
château nouveau et fondé , à ce qu'on rapporte, par 
les paysans de ce territoire, hommes riches et super- 
bes, pour se défendre des incursions des étrangers. 
Ce château donc n'est nullement antique. Le lieu 
dont nous parlons était, à l'époque de ce roi, tout 
entouré de forêts très-riches en gibier, et la rivière 
de l'Aigle, dont nous avons déjà fait mention, était 
pour lui beaucoup plus utile qu'elle n'est en elle- 
même considérable. Elle est, en effet, plus poisson 
neuse que les fleuves les plus renommés, et, en outre, 
elte ne demeure nullement renfermée, comme les 
autres fleuves, dans le creux de son lit; au contraire, 
ses eaux se répandent en abondance au dehors, et 
forment des espèces de viviers. Les coteaux des mon- 
tagnes qui s'élèvent de chaque côté, sont couverts 


458 VIE DE GUIBERT DE NOGENT; LIV. M. 
de vignobles ; le sol produit également les fruits de 


Bacchus et ceux de Céris; la terre fertile mérite d'être 
vantée pour toutes les bonnes choses qu'elle fournit, 
et les eaux du petit fleuve fécondent et rendent in- 
finiment agréables les prairies qui s'étendent en long 
et en large auprès de ses rives. 

Or, les anciennes traditions rapportent et donnent 
même pour certain qu'il y eut jadis en ce lieu un 
temple très-antique, qui n'était point consacré au 
nom ou en l'honneur d’un Dieu quelconque existant 
alors, mais qui était dédié à cette femme non encore 
née, de laquelle devait naître le Dieu se faisant 
homme. Ce temple donc était dédié à la mère future 
du Dieu qui devait naître au monde. Ceci ne paraît 
nullement absurde à tout homme sage, car ceux qui 
avaient adoré à Athènes le Dieu inconnu ne savaient 
certainement pas qu'il naîtrait d'une femme, comme 
les autres dieux vulgaires, dont ils pouvaient nom- 
mer les mères. Et si déjà l'on consacrait une chapelle 
à celui qui était à maître, sa mère, de même que les 
mères des autres dieux, n'était certainement pas pri- 
vée d'un semblable honneur. Ainsi donc , ce qui là 
n'est point incroyable pour celui qui devait naître, a 
pu être fait ici également pour celle qui devait enfan- 
ter le Dieu. Le roi des Bretons, étant donc arrivé au 
lieu dont je viens de parler, et retenu par les charmes 
de cette belle campagne, résolut de s'arrêter pour se 
donner quelque repos ainsi qu'aux siens, après les 
fatigues du voyage, et permit que les animaux de sa 
suite, également fatigués , allassent se délasser pen- 
dant huit jours dans les gras pâturages des environs. 

Etant ensuite parti de ce lieu, après avoir franchi 
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les vastes espaces de la terre et de la mer , il arriva 
enfin sous les murs de Jérusalem. Là le Sauveur 
avait souffert tout récemment, il était ressuscité des 
morts, et monté aux cieux ; il avait naguère envoyé 
l'Esprit saint, et le roi trouva la ville livrée à toutes 
sortes de contestations , les uns niant ce qui s'était 
passé, les autres aflirmant la vérité de tous ces 
événemens. Le roi n'eut aucune difficulté à trouver 
ceux qu'il cherchait, et comme la chose faisait par- 
tout un très-grand bruit, il découvrit fort aisément 
ceux qui étaient chargés de promulguer la loi nou- 
velle. En effet, ils ne se tenaient plus, comme ils 
avaient fait jusqu'alors, renfermés dans leurs maisons; 
nulle crainte de quelque sédition de la part des Juifs 
ne les empéchait de rendre témoignage à leur Sci- 
gneur ; on les voyait, au contraire , brillant au milieu 
du peuple, afin de donner, en se produisant en pu- 
blic, plus d'autorité à leurs paroles. Mais pourquoi 
m'arrêter ainsi? On trouvait sans cesse Pierre, avec 
ses onze compagnons, au milieu de la foule du peu- 
ple, suivis déjà d’une très-grande affluence de disci- 
ples , images vivantes de notre foi et de notre gloire, 
et Marie, présente elle-même, rendait aussi témoi- 
gnage de la divinité de la chair. Alors le roi des Bre- 
tons, qui devait bien offrir à Dieu les prémices de 
son cœur, abordant les apôtres ainsi que la Vierge 
mère , leur exposa en ces termes les motifs de son 
voyage. 

« Vous me voyez, pères et seigneurs, arrivant des 
« contrées les plus reculées de la terre pour vous 
«écouter. J'ai, jusques à présent , régné sur les 
« Bretons , comme héritier légitime de mes ancêtres. 
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« Après avoir jusqu'à ce jour suivi la religion que 
« les hommes, dans leurs vieilles erreurs, ont re- 
« gardée comme digne de leurs respects, je m'en 
« suis enfin détaché par les raisons que voici. Ayant 
« considéré que ceux que l'antiquité a honorés, en 
« en faisant des dieux, avaient été les plus per- 
« vers des mortels, et ayant remarqué qu'à la suite 
« de leurs inconcevables souillures ils ont perdu 
« toute leur force, selon les lois de la nature, j'ai 
« reconnu par des probabilités fondées en raison , 
« que les hommes, que l'opinion seule avait placés 
« dans les cieux, lorsque vivant sous le ciel ils n'a- 
« vaient pas même possédé les choses de la terre, 
« ne pouvaient nullement avoir créé le ciel ct la terre 
«et les choses qui sont en eux , eux de qui il est 
« certain qu'ils ont été nourris et élevés en ce monde 
« sous la douce influence du ciel et de l'air, et par 
« la fécondité de la terre. Ainsi done, ayant perdu 
« toute confiance en leur divinité, mon esprit s'est 
«enfin fermement persuadé que ces êtres ayant 
« perdu leur autorité divine, l'on ne peut et l'on ne 
« doit croire qu'à la puissance créatrice et à la pro- 
« vidence d'un seul Dieu, par qui seul sont toutes 
« choses et qui en conséquence, les contenant toutes 
« en lui, les dirige aussi uniquement. Dès que mon 
«esprit a été fortement attaché à l'idée d'un seul 
Dicu, et que les idoles et les figures des idoles 
« sont devenues pour moi l'objet d'un éternel dégoût, 
« mon cœur étant comme purifié de ce bourbier in- 
« 
« 
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fect de l'idolâtrie , aussitôt la pureté de toute la 
véritable religion est venue des célestes demeures 
« briller devant mes yeux. En effet, une voix divine 
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« m'a ordonné de venir en ce lieu, où elle m'a pro- 
« mis qu'en vertu des dispensations du fils de Dieu , 
«qui a récemment souffert, vous me livreriez la 
« vérité d'une croyanceunique. Je vous supplie donc, 
« au nom de celle que je vois maintenant devant moi 
« et qui a enfanté la lumière qui m'a été annoncée 
« par avance, au nom des fonctions que vous rem- 
« plissez, je vous supplie de me faire connaître les 
« mystères de cette nouvelle régénération. » 
Pierre et l'heurcuse assembl 


qui sous les yeux 
de Marie glorifiait la céleste Trinité, ayant entendu 
ces paroles, tous adorrent la gloire magnifique de 
Dieu, fils de homme , qui ayant tout récemment ap- 
porté le salut au milieu de la terre , alors même que 
les prédicateurs de la grâce ne s'étaient point encore 
répandus en tous lieux , avait déjà si subitement en- 
voyé,aux extrémités des pays occidentaux, les paroles 
de la nouvelle vie. Ils donnèrent donc à cet homme 
la règle de sa foi; il fut en conséquence régénéré par 
les eaux du baptême, et reçut aux mêmes lieux le 
nom de Quilius. S'étant ainsi fortifié , à l'école de si 
grands maîtres , dans l'intellisence du sacrement qui 
Ini avait été administré, au moment de se séparer 
d'eux pour retourner dans son pays, il leur demanda, 
d'un cœur rempli de foi, de lui donner des gages de 
reliques sacrées, savoir des choses qu'il savait avoir 
été en contact avec le corps du Sauveur. Ainsi donc 
il les pria de lui accorder, et obtint d'eux , en effet, 
des reliques des liens par lesquels il savait que le 
Seigneur avait été attaché à la colonne, des verges 
dont une main impie s'était servie pour méurtrir ses 
membres bienheureux, de la couronne d'épines qui 
3r 
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avait ceint sa tête sacrée , du bois même de la croix 
sur laquelle il avait été attaché, de la chemise dans la- 
quelle la mère de Dieu avait , dit-on, enveloppé le 
Seigneur aussitôt après sa naissance, ct enfin de tous 
les vêtemens des apôtres eux-mêmes. 

Ayant renfermé toutes ces choses dans un petit 
coffre, et s'étant remis en voyage, Je roi traversa tou- 
tes les contrées intermédiaires , et arriva de nouveau 
dans cette campagne de Nogent, où il s'était arrêté, 
pendant son premier voyage, pour se reposer. Là, 
saisi tout à coup d'une maladie inattendue , il se 
mit au lit et il lui fut révélé en songe qu'il trou- 
verait en ce lieu la fin de sa vie temporelle. On lui 
dit en outre que ses membres n'auraient de sépul- 
ture qu'en ce lieu, et qu'il devait faire enfermer sous 
le même gazon les reliques qu'il avait reçues des 
saints apôtres et apportées de Jérusalem. Cet homme 
alors s'étant réveillé, et sur la nouvelle qui lui était 
annoncée de sa mort prochaine, ayant dirigé toutes 
ses pensées vers ce seul objet, s'occupa des dernières 
dispositions à prendre pour le soin de son cadavre, 
dans l'espoir de la gloire qui l'attendait bientôt après. 
11 mourut en effet en ce lieu, et restitua dans son in- 
tégrité le dépôt qu'il avait recu à celui qui le lui avait 
confié; et le lieu où la poussière de son corps trouva 
le repos de la tombe fut aussi celui où trouva place 
auprès de lui le coffre qui contenait les reliques. 
Dans la suite des temps, cette cassette ayant été re- 
tirée de là par un effet de la volonté de Dieu, et l'ou- 
vrage antique ayant été recouvert , par les soins de 
je ne sais quels fidèles, de lames d'or précieux, c'est 
ainsi que ces reliques sont parvenues à la vue de 
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notre temps, et rendent par là un nouveau témoi- 
gnage des choses qui nous ont été rapportées sur 
l'antiquité. Voici maintenant quelle fut, selon ce 
qu'on assure, l'origine du monastère dont il est ici 
question. 


CITAPITRE II. 


A l'aide de la loi chrétienne qui se propageait ra- 
pidement, l'église fondée en ee même lieu, sous l'in- 
vocation de la mère de Dieu, brillait d’un grand éclat. 
Placée en effet en dessous de ce châtean de Coucy, 
dont nous avons déjà parlé, environnée de métairies 
très-antiques et très-riches, elle était en outre en 
grande vénération dans quelques châteaux des en- 
virons, d'où l'on y accourait en foule. On rapporte 
même que, tandis qu'elle n'avait encore qu'une petite 
existence, elle était fréquemment illustrée par des 
apparitions divines , et honore très-souvent par des 
miracles; et certes ce n'était point sans motifs, p: 
qu'elleétaitalors injustement placée parmi les hommes 
dans une humble condition. Cependant, la seigneurie 
du château même s'étant étendue en tous sens sous 
le gouvernement florissant de ses princes et d'autres 
seigneurs qui possédaient à la fois une grande li- 
béralité ct beaucoup de richesses, on juge conve- 
nable , d'après l'avis de personnes remplies de dévo- 
tion , ct en raison de l'illustration de ce lieu, dont la 
réputation de sainteté répandait de toutes parts de 
Suaves parfums, on jugea, dis-je, convenable de 
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confier cette église à des moines, pour y entretenir 
la régularité du service divin. Comme en un tel com- 
mencement il n'y avait pas d'espoir d'un accroisse- 
ment rapide, car il ne semblait pas que les revenus 
appropriés à ce lieu pussent fournir à l'entretien de 
plus de six moines, quelques personnes sans expé 
rience et sans connaissance se mirent d'abord à 
faire quelques travaux à l'église, soit pour son agran- 
dissement , soit pour les nouveaux arrangemens. 
Mais il n'y eut ni chef, ni homme doué de quelque 
intelligence pour diriger ces constructions, en sorte 
que ce qui fut fait d'abord ne le fut que par petites 
parties détachées. Et comme cependant il y avait 
en ce siècle plus de ressources qu'il n'y en a dans le 
nôtre, la petite bourse qui dans le principe avait 
commencé à se remplir par des dons, par les lar- 
gesses des seigneurs et par celles des étrangers , s'é- 
tant accrue de plus en plus par les bienfaits des sei- 
gneurs du château de Coucy, on prit, de l'avis des 
frères qui desservaient l'église, et de ses patrons, la ré- 
solution, très-avantageuse pour elle, de mettre à latête 
de ce petit monastère , l'homme qui était alors abbé 
de Saint-Remi, et qui depuis long-temps aussi gou- 
vernait le monastère de Homblières : , savoir, le très- 
magnifique Henri. Cet homme, qui n'était distingué 
ni par sa science, ni par sa naissance, avait une 
grande habileté pour la direction des affaires exté- 
rieures , et il sappliqua pareillement avec une ex- 
trême sollicitude à établir une bonne règle dans l'in- 
térieur de la maison. Gouvernant alors ces trois mo- 
nastères, l'excédant des revenus des deux plus riches 
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ui servait à pourvoir aux besoins du troisième , qui 
commençait à peine à se former. Entre autres diverses 
libéralités qu'il accomplit envers cette église , il lui 
rendit de très-grands services lors de sa consécration, 
laquelle fut faite par Hélinand , évêque de Laon, 
homme très-riche et fort zélé pour les fondations d'é- 
glises, et pour tous les ornemens dont elles ont be- 
soin. Cet évêque fit lui-même beaucoup de bien à 
notre église, lui accordant des priviléges , l'affran- 
chissant de presque toutes les redevances , et Iui of- 
frant de très-beaux présens. 

Mais comme déjà l'abbé dont j'ai parlé ci-dessus 
était chargé d'années et n'avait plus le libre usage de 
ses yeux, il se restreignit aux deux abbayes les plus 
riches , au gouvernement desquelles il pouvait suf- 
fire plus aisément , et résolut de se démettre de la 
troisième, qui ne pouvait être administrée sans une 
activité très-laborieuse. Comme donc il desirait la 
confier à un certain moine son neveu, il provoqua à 
ce sujet la délibération des frères de cette église, mais 
il ne put l'obtenir , et leur élection tomba sur un 
certain homme, alors jeune encore, nommé Gode- 
froi, originaire de ce pays, qui avait été moine au 
Mont-Saint - Quentin, près de Péronne, et qui lui- 
même ne vit pas cette élection sans chagrin. Lors 
donc que le vieillard très-habile vit que les vœux des 
électeurs se portaient d’un autre côté , il abandonna 
le lieu qu’il avait gouverné très-dignement et enrichi 
avec une extrême bonté, et en fit la cession régulière 
à celui que les frères avaient élu. 

Celui-ci donc ayant été élu et promu à la direction 
de cette église, se conduisit avec une grande sa- 
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gesse ; et comme en outre les hommes du peuple, aussi 
bien que les grands , avaient et la volonté et la pos- 
sibilité d'enrichir les é, 


iscs, dans le temps qui suivit, 
celle-ci vit s'accroitre rapidement sa fortune, tant 
en terres qu'en revenus. L'abbé avait su se très-bien 
conduire, selon les rangs divers des personnes du 
dchors, se montrant toujours à elles affable et géné- 
reux; et quant à la poursuite des procès, il avait 
également donné tous ses soins à se bien instruire de 
ce genre d'affaires. A la vérité, les hommes de ce 
temps , dont j'ai déjà parlé au commencement de cet 
ouvrage, ayant le cœur très- généreux pour l'insti- 
tution de nouveaux monastères, et leur donnant sans 
cesse beaucoup de terres et d'argent, dépensaicnt 
leur fortune en de pareilles œuvres, avec plus de joie 
que n'en ressentent aujourd'hui leurs enfans à nous 
donner de bounes paroles. Et comme le zèle de la 
religion s'était ralenti plus qu'il n'eût été convenable 
danstousles monastères environnans, comme cet abbé 
au contraire et tous les siens s'y livraient avec ar- 
deur, de même que la plus petite lumière brille avec 
éclat au milieu des ténèbres , de même l'abbé trouva 
dans la sagesse dont il fit preuve, et dans l'empres- 
sement de tous les siens À se soumettre À ses com- 
mandemens, l'occasion la plus favorable d'illustrer 
son nom, autant qu'avait été illustré celui du précé- 
dent abbé. 

1 défendit donc qu'on fit ou qu'on tolérât dans cette 
église aucun acte de simonie, et rejetant toute es- 
pèce de trafic, il ne voulut admettre que les dons de 
la grâce, enveloppant dans une même exécralion 
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Comme donc cet homme se fit , pour les aïfaires du 
dehors, la réputation d'être plus habile que la plu- 
part des autres abbés, et devint par conséquent plus 
connu dans les villes et dans les campagnes, il fut 
d'abord question de le nommer à de plus riches ab- 
bayes, et ensuite de lui conférer un évêché. À cette 
époque, celui d'Amiens était vacant depuis près de 
deux ans : l'abbé lui-même s'était fait solliciteur 
pour un certain archi 


cre de cetle ville, qui pa- 
raissait avoir quelque faveur auprès du clergé et du 
peuple. Ainsi donc, tandis qu'il sollicitait pour un 
autre , il fut lui-même appelé, tant à cause de son 
habileté pour les choses du siècle, qu’en raison de 
Thabit régulier qu'il portait, et il fat ensuite trans- 
féré de son couvent de Nogent au siége d'Amiens, 
par l'influence de Richard , auparavant évêque d'AI- 
bano, et alors légat du siége apostolique en France, 
lequel avait en ce moment rassemblé un concile dans 
la ville de Troyes. 

Ainsi done , tandis qu'il se faisait le plus grand 
honneur, dans le monastère de Nogent, par sa bonne 
conduite et ses succès, et gagnait la considération 
générale, à tel point que les évéques même, ses su- 
périeurs , le redoutaient infiniment, et avaient pour 
lui une vénération toute particulière; pour tont dire 
enun seul mot, tandis qu'il était estimé en tous lieux 
comme le flambeau de la religion, l'abbé passa tout à 
coup dans une situation nouvelle, et Dieu seul sait s'il 
l'avait desirée ou redoutée. Mais j'ai appris que l'hé- 
ritage , auquel on aspire avec ardeur dès le prin- 
cipe , doit être privé bientôt de bénédiction. Après 
un début infiniment digne d'éloges, en sorte que, 
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pendant quelques années, la renommée ne cessa de 
vanter son nom, bientôt, comme on put le voir, 
toute cette chaleur de gloire qui semblait avoir porté 
l'homme au plus haut degré, non seulement se 
ralentit, mais se refroïdit tout-à-fait. Lorsque, le 
premier jour de son entrée dans la ville, il monta 
en chaire pour adresser la parole au peuple, il pro- 
testa qu'il rechercherait les choses les plus difficiles, 
comme un homme qui ne voulait point qu’on püt lui 
appliquer dans sesimperfections ces paroles du poète : 


Parturiunt montes, nascetur ridiculus mus. 


Cette déclaration pénétra profondément dans tous les 
esprits, qui s'appliquèrent dès lors à épier attentive- 
ment toutes ses actions. Mais de jour en jour sa po- 
sition devint plus défavorable, et il alla sans cesse, 
demeurant en arrière des promesses qu'il avait faites. 
Je m'arrête maintenant sur .ce sujet, parce que je 
trouverai peut-étre dans la suite une occasion. 


CHAPITRE III. 


IL arriva donc, comme je l'ai rapporté ci-dessus , 
que je fus appelé par l'élection à ce lieu que l'abbé 
Godefroi avait quitté, qu'il avait lui-même admi- 
nistré avec autant de sagesse que de succès , et dans 
lequel, s'il eût voulu se contenter de ce qu'il possé- 
dait, il eût pu vivre doucement, heureux et libre, 
et sans avoir à rendre compte à personne. Je ne suis 
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si mon élection fut faite par la volonté de Dieu, ou 
si seulement il la toléra; mais ce que je puis affirmer 
en toute sécurité, c'est que cette place ne fut point 
recherchée pour moi par ambition, ni de mon aveu, 
ni par les sollicitations de mes parens. En cela donc 
la chose se passa parfaitement bien : mais en ceci, 
savoir, que je n'étais connu d'aucun de ces moines, 
et que je n'en connaissais non plus aucun, que celui 
qui lira ce qui va suivre juge si c'était aussi utile et 
aussi bien qu'il eût été possible. En effet, il ne me 
paraît pas certain qu’en arrivant ainsi auprès des moi- 
nes, moi leur étant inconnu, eux m'étant aussi in- 
connus, nous n'eussions pas pu concevoir récipro- 
quement à cesujet quelque secret sentiment de haine. 
Quelques personnes du moins le pensaient ainsi. Mais 
ce qui est arrivé d'autres fois, ou ce qui peut arriver 
de semblable, je n'ai absolument aucun motif de 
penser que cela soit arrivé en cette occasion. Nul ne 
doute, en effet, que l'habitude et la familiarité pro- 
duisent ordinairement l'audace, et que l'audace 
tourne très-facilement en témérité, et il est certain 
que les hommes témoignent toujours plus de respect 
à ceux qu'ils connaissent moins. Cependant, dès que 
je fus entré en ce lieu, les moines, loin de me fer- 
mer l'accès de leurs consciences, m'ouvrirent, au 
contraire , leurs cœurs dans une confession tellement 
.sincère, et , en faisant ainsi, ils s'unirent tellement à 
moi, que moi qui croyais avoir vu des moines en 
d'autres lieux, je reconnus qu'en ce sujet du moins, 
ils ne pouvaient nullement être comparés à ceux-ci. 
Tu sais, 6 Dieu très-clément , que je n'ai point en- 
trepris ce petit ouvrage dans un sentiment d'orgueil, 
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mais que j'ai voulu confesser mes souillures , et, en 
effet, je les confesserais au plus grand jour, si je ne 
craignais de corrompre, par le récit de mes horribles 
actions , le cœur d'un grand nombre de ceux qui me 
liraient. Je confesse donc mes souillures , mais bien 
plus justement encore tes miséricordes, lesquelles 
ont correspondu non point à mon iniquité, mais plu- 
tôt à ta grâce inépuisable. Et s'il m'arrive d'avoir à 
parler de quelqu'un, je raconterai les faits et leurs 
conséquences, pour faire ressortir tes jugemens, car 
tu sais que dans ces discours qui t'appartiennent ct 
te sont consacrés , je n'admets jamais avec plaisir 
les paroles de la médisance ou de la haine. Comme 
donc j'ai résolu de rapporter mes succès aussi bien 
que mes infortunes, dont le récit servira peut-être 
à l'instruction de quelques - uns, Je jour même de 
mon entrée dans le monastère, un certain moine qui 
avait étudié les livres divins, et qui désirait, à ce que 
je présume, lire dans mon avenir, au moment où il 
se préj arait à partir avec la procession pour se porter 
à ma rencontre, placa à dessein sur l'autel le livre de 
l'Evangile, ans l'intention de trouver un pronostic 
sur mon compte, selon que le hasard guiderait mes 
yeux sur tel ou tel chapitre. 

Or, ce livre était écrit à la main, non par pages , 
mais par colonnes. Le moine arrêta ses regards sur 
le milieu d'une troisième colonne, où il trouva le 
passage suivant : « L'œil est la chandelle du corps *. » 
Puis il ordonna au diacre, qui devait me présenter 
le livre de l'Evangile, d'avoir soin , après que j'au- 
rais baisé l'image d'argent qui était appliquée sur 
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Ja couverture, de tenir la main sur le passage 
qu'il lui avait indiqué, et de regarder ensuite atten- 
tivement , aussitôt qu'il aurait ouvert le livre de- 
vant moi, sur quelle partie de la même page mes 
regards se fixeraient. Le diacre donc ouvrit le livre, 
après que j’eus, selon l'usage, imprimé mes lèvres 
sur la couverture, et tandis qu'il observait avec cu- 
riosité où se porleraient mes regards, mon œil et 
mon esprit ne se dirigèrent ni vers le haut ni vers le 
bas de la page, mais précisément sur le verset qui 
avait été désigné d'avance. Le moine , qui avait cher- 
ché à fixer par là ses conjectures, voyant que mon 
action avait concordé sans préméditation avec ses in- 
tentions, vint à moi quelques jours après, et me ra- 
conta ce qu'il avait fait, et comment mon premier 
mouvement s'était merveilleusement rencontré avec 
le sien. O Dieu , qui allumes le flambeau de tous 
ceux qui croient en toi, tu sais quelle lumière de 
bonnes intentions tu m'as accordée, et combien, au 
milieu de toutesles contrariétés qu'ils m'ont fait éprou- 
ver, j'ai toujours conservé de bonne volonté pour ces 
moines! Et quoique, par mon faitet en ce quime 
concerne, mon cœur soit souillé et misérable, tu 
n'ignores point cependant combien mon ame est ap- 
pliquée au salut des miens, de ceux que tu as placés 
sous moi. En effet, plus je m'arrête à réfléchir sur 
ma perversité, et plus je me réjouis des bonnes œn- 
yres que je vois en eux; car je sais que je serai d'au- 
tnt plus assuré devant le trône de la grâce, que je 
me serai montré plus reconnaissant pour les efforts 
des hommes de bonne volonté. 
Ayant donc été recu par eux et introduit dans l'as- 
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semblée du chapitre ( c'était le jour de dimanche le 
plus rapproché de la Nativité, celui où on lit Isaïe), 
je prononcai un discours sur un texte du prophète, 
et voici ce que je dis: « Isaïe le prophète a dit ce 
« que vous venez d'entendre : — Si quelqu'un prend 
« son propre frère, né dans la maison de son père, 
« et lui dit: Vous êtes riche en vêtemens, soyez no- 
« tre prince, et soutenezde votre main Israël qui me- 
«a nace ruine: il répondra alors: Je n'y puis remédier; 
« il n'y a point de pain ni de vêtement dans ma mai- 
« son; ne m'établissez point prince du peuple. En 
« effet, Jérusalem est tombée, et Juda est ruiné . » 
« C'est ici l'homme qui ne s'est point montré faible 
« contre les tentations du diable. Celui-là prend son 
« propre frère, lorsqu'il s'adresse à quelqu'un qui est 
« né de Dieu comme lui. Celui-ci donc doit être 
« aussi de la maison de son père, parce que celui que 
« l'on prend pour les fonctions pastorales ne doit pas 
« être trouvé ignorant des mystères de la maison de 
« Dieu. Celui en effet qui ne connaît pas les sacre- 
« mens de l'Eglise n'est pas digne d'administrer une 
« église, car l'esclave ne peut être jugé propre à être 
« l'écrivain pour le royaume des cieux , ni savant et 
« fidèle poar garder les mystères, ni sage pour les 
« administrer. Comment présiderait à l'Eglise celui 
« qui ne connaît pas l'Eglise ? Qu'il soit donc de la 
maison. Que signifie la richesse des vêtemens, si ce 
n’est la bonne’ pratique des œuvres extérieures ? On 
demande donc d'être prince à celui qui est riche 
en vêtemens, c'est-à-dire qu'il arrive souvent que 
« l'on appelle à gouverner celui qui se montre plus 
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pur dans son maintien, dans ses paroles, dans sa 
conduite. On lui demande de soutenir Israël qui 
menace ruine, parce que tout ce qui setrouve de 
dommage dans les sujets doit retomber à la charge 
de celui qui les gouverne. C'est comme si le pro- 
phète avait dit : Il semble, au premier coup d'œil, 
que tu te conduis bien; fais attention cependant à 
ce qu'il doit y avoir en toi de vertu qui te distingue 
entre les autres; car sache qu'il faut que tu sou- 
tiennes tous ceux qui menacent ruine. Devenu par 
là plus prudent, l'autre répond : Je n'y puis remé- 
dier, de manière à prévenir les ruines que tant de 
maux ont entassées ; vous ne voyez que le vêtement 
extérieur qui n'est pas le dedans de la maison, car 
l'état de l'ame n'est pas tel que celui du corps. Ainsi 
donc il confesse qu'il n'y peut remédier, car il est 
ditlicile de discerner au flambeau de l'intelligence 
l'origine et la tendance de tout vice, ou de toute 
vertu. Îl est possible que cela provienne en lui de 
son indigence, caril n'y a pas de pain dans sa mai- 
son, de ce pain quotidien que maintenant nous de- 
mandons sans cesse à Dieu, savoir ce qui donne Ja 
force à cette nourriture divine qui se répand spiri- 
tuellement en nous, ou ce qui maintient dans l'hom- 
me intérieur cette charité sans laquelle on ne gou- 
verne jamais bien. 

« Il refuse donc à bon droit d'être prince, celui qui 
n'a pas le cœur assez pénétré des lumières d'en haut 
pour y trouver une force sullisante. Car Jérusalem 
est tombée, c'est-à-dire que l'expérience nous prou- 
ve que toute paix du cœur est détruite , et Juda est 
ruiné, c'est-à-dire que, lorsqu'après la perte de la 
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« quix du cœur, la confession même des péchés (ct 
« c'est ici le comble des maux) vient à déclieoir, et 
« à faire désespérer de tout, c'est une bien légitime 
« raison de refuser les fonctions de pasteur: car , 
« lorsque le cœur est agité par les vices qui l'assit- 
« gent, etse trouve trop honteusement absorbé , s’il 
«auvive que , misérablement aveuglé par eux, il ne 
« les déteste pas même en confession, et n’est plus 
« en état de se diriger, c'est avec raison que les au- 
« tres éloignent le pasteur, avec plus de raison en- 


« core que le pasteur s'éloigne lui-même du gouver- 
« nement des autres. » Après avoir dit ces choses dans 
mon exposition, j'y ajoutai de plus amples exhorta- 
tions, et j'appuyai ensuite mes paroles 
et les citations des Ecritures. 


utorité 


CHAPITRE IV. 


Mais, comme j'ai cessé depuis long-temps de parler 


dé 


de ma mère, le seul bien précieux que j'aie po 
entre tous les autres biens temporels, il est convena- 
ble que je dise en peu de mots comment se termina , 
par une fin meilleure encore, sa vie déjà si bonne. 
Tandis que la force inébranlable de son ame surmon- 
tait, ainsi qu'elle le confessait elle-même, le poids 
assez considérable de ses années, tandis qu'à mesure 
que son petit corps s’aflaiblissait, son esprit ne se ra- 
Jentissait nullement dans l'exercice de la prière, tan- 
dis que privée de sommeil par la faiblesse de son 
estomac, elle ne cessait pendant la nuit d'élever 


sa 
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voix vers le Seigneur Jésus, vaincue enfin par le mal, 
elle se mit au lit. Moi et mon frère nous étions alors 
à Nogent. C'était, si je ne me trompe, deux ans avant 
notre relour à Flay (chose dont j'ai fait mention en 
un autre passage ), entreprise véritablement incon- 
sidérée, mais qui tourna bien plus heureusement 
qu'on n'aurait pu le croire, par la grâce de celui qui 
change nos fautes en bien. Dieu ménagea en cela la 
tendresse de mamère, afin que ce cœur qui l'aimait si 
vivement ne fût point, sans l'avoir mérité, percé de 
douleur par ce retour inconvenant. 

Mon maître done étant assis auprès du lit de mort 
de ma mère, et versant d’abondantes larmes, lui dit : 
« Voici, tes fils mes seigneurs sont éloignés, et peut- 
« être éprouveras-tu du chagrin, et eux-mêmes en 
« éprouveront-ils encore plus, si tu viens à mourir 


« en leur absence. » Mais elle, tournant ses regards 
vers Jui: « Quand même, dit-elle, ils demeureraient 
« comme autrefois dans une chambre contiguë à celle- 
« ci, Dieu sait que je ne voudrais voir assister à ma 
«_ mort ni eux, ni aucun de mes parens. Car c'est lui 
« seul que je desire de toutes les forces de mon ame, 
« et je souhaite que lui seul veuille être ici présent! » 
Elle dit, et la nuit même et à l'heure même aux- 
quelles on rapporte et l'on célèbre l'apparition de 
l'ange Gabriel envoyé par Dieu à la Vierge, elle se 
rendit dans le sein de sa souveraine maîtresse , qu'elle 
avait si ardemment desirée dans les transports de son 
amour, pour être, je l'espère, accucillie par elle avec 
quelque gratitude. 

Peu d'années avant sa mort, ma mère s'était prise 
à desirer vivement dese couvrir du voile sacré. J'avais 
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d'abord réussi à lui faire ajouner ce projet, en Ini 
représentant, selon le sens de ces paroles, « qu'aucun 
« pontife ne permette aux veuves de prendre le 
« voile; » qu'il était suflisant pour elle de mener la 
vie la plus pure, sans recourir à l'habit extérieur. 
Anselme, abbé du Bec et qui est devenu plus tard 
archevêque de Cantorbéry , homme vraiment ad- 
mirable, dont j'ai déjà parlé, le lui avait dès Jong- 
temps défendu. Mais elle s'échauffa de plus en plus 
sur ce projet et nul raisonnement ne put l'y faire re- 
noncer. Enfin elle triompha , et comme, en prenant le 
voile , elle s'expliqua complétement sur ce sujet avec 
ua homme très-vénérable, Jean, abbé du mêmelicu, 
elle lui rapporta comment Dieu l'avait encouragée à 
accomplir ce dessein. 

Elle lui dit donc qu'elle avait vu dans une vision 
une dame d'une grande beauté et d'un air fort im- 
posant, tout enveloppée de très-beaux ornemens, 
qui Jui avait présenté un manteau d'un grand prix, 
comme pour lui recommander de le garder en dépôt, 
jusqu'à ce que l'occasion se manifestät d'en faire la 
restitution. Nous avons tous accueilli ce récit avec 
empressement, surtout parce que nous avons reconnu 
que sa dévotion était sans cesse encouragée par des 
manifestations divines. Ainsi, après avoir , pendant 
trois ans environ, conservé ce voile aussi intact qu'il 
lui fut possible, elle le rapporta à sa souveraine qui 
le lui avait confié, le jour même où celle-ci avait 
reçu, si heureusement et avec tant de joie, le message 
de l'annonciation qui préludait au salut. Je recom- 
mande à tous les fidèles qui liront ceci celle qui 
très- certainement n'a jamais exclu aucun fidèle de 
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ses fréquentes prières. Je puis dire, comme en pré- 
sence de Dieu, car mon cœur me rend témoignage 
de ma véracité , que je n'ai absolument rien inventé 
dans ce récit, au sujet de ma mère. Maintenant, 
puisque je suis ainsi revenu à parler de l'église de 
Flay , je crois devoir m'y arrêter encore un peu, 


avant de marquer de nouveau l'empreinte de mes pas 
sur le sable de l'église de Laon. 


CHAPITRE V. 


IL y a dans ce monastère même un certain moine, 
d’origine hébraïque. Voici comment cet homme fut 
retiré de ses superstitions , à l'époque où la renom- 
mée de la première expédition de Jérusalem se ré- 
pandit dans tout le monde latin. 

Un certain jour , des hommes de Rouen qui avaient 
pris la croix et fait vœu de suivre cette expédition, 
se lamentaient entre eux, disant : « Nous desirons aller 
« combattre les ennemis de Dieu dans l'Orient, après 
« avoir traversé de vastes contrées intermédiaires, et 
« cependant nous avons sous les yeux des Juifs , race 
« plus ennemie de Dieu que ne l'est aucune autre. 
« C'est prendre l'affaire tout à rebours. » À ces mots, 
ils courent aux armes, et, chassant les Juifs dans une 
certaine église, je ne sais s’ils le firent de vive force, 
ou s'ils les y attirèrent par artifice, ils les frappent 
du glaive , sans égard ni pour l’âge ni pour le sexe ; 
de telle sorte cependant que ceux qui voulurent se 
soumettre à la loi chrétienne échappèrent au fer sus- 
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pendu sur leur tête. Au milieu de ce massacre , un 
certain homme noble vit un petit enfant dont il eut 
pitié, et l'ayant enlevé il le porta auprès de sa mère. 
Or, celle-ci, qui n'était pas une femme de mé- 
diocre condition, avait été autrefois mariée au comte 
d'Auge. Le château d’Auge, situé en dessous de l'ab- 
baye de Saint-Michel, sur les bords de la mer, est 
le lieu que l'on appelle vulgairement Tresport. Cette 
femme illustre accueillit l'enfant avec reconnais- 
sance, le traita avec une extrême bonté, et lui de- 
manda à lui-même s'il voulait être soumis à la loi des 
Chrétiens. L'enfant ne s’yrefusa point, car il se croyait 
destiné au genre de mort dont il avait vu frapper tous 
ses co-religionnaires ; l'on fit faire aussitôt toutes les 
dispositions nécessaires pour la cérémonie du baptême 
et l'on se prépara à le lui conférer. Après les prières 
consacrées on lui administra le sacrement , et lors- 
qu'on en fat venu au moment où l'on allume la lampe 
pour faire couler dans l'eau la cire brûlante, une 
goutte qui tomba seule, et en très-petite quantité, pa- 
rut former avec une telle exactitude la figure d'une 
croix, que la main d'un homme ne pourrait certaine- 
ment y réussir aussi bien avec aussi peu de matière. 
Cette comtesse que je connaissais particulièrement , 
et avec laquelle j'étais en une telle familiarité qu'elle 
m'appelait toujours son fils, et le prêtre lui-même 
m'ont raconté ces détails, non sans qu'ils aient excité 
en nous une grande admiration pour le nom de Dieu. 
Toutefois je n'eusse pas attaché beaucoup d'impor- 
tance à cet événement s'il n'eût été pour moi le pré- 
sage certain des grands succès de ce petit enfant. Or, 
Ja comtesse dont je parle s'appelait Hélisende , et son 
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fils qui arracha cet enfant au massacre , et le présenta 
sur les fonts baptismaux , se nommait Guillaume, en 
sorte que l'enfant reçut aussi ce nom. 

Lorsqu'il fut devenu un peu plus grand, on le fit 
passer de l'étude de l’hébreu , dans laquelle on l'avait 
d’abord un peu instruit, à celle de la langue latine. 
Et comme on craignait que ses parens ne cherchas- 
sent à le faire rentrer dans ses anciennes erreurs, on 
le plaça au couvent de Flavigny. Car déjà ses parens 
avaient fait plusieurs tentatives à ce sujet, mais ils 
n'avaient pu réussir auprès de l'enfant. Consacré donc 
à la vie de moine, il se montrait tellement doux, 
conformément à la loi chrétienne , il s'imprégnait 
avec une telle ardeur d'esprit de tout ce qui se rap- 
portait à la science divine, il supportait avec tant 
d'égalité d'humeur tout ce qu'on lui imposait par voie 
de discipline, que cette victoire remportée sur sa 
mauvaise nature, et l'honneur d'avoir ainsi changé si 
promptement toutes ses habitudes, lui valurent de 
la part de tous de grands témoignages de respect. Le 
surveillant chargé du soin de son enfance lui ensci- 
gna secrètement la grammaire , et cet homme extré- 
mement religieux, considérant que ce petit jeune 
homme avait grand besoin de bien connaître notre 
loi, s'appliqua avec un plein succès à lui donner de 
la science. 

Son esprit, naturellement pénétrant, se développe 
tellement de jour en jour , qu'en ce lieu où l'on voit 
briller un grand nombre d'hommes lettrés, nul ne 
peut être cité pour avoir une intelligence plus éclai- 
rée que la sienne. Comme il est grand par ses sen- 
timens, ct par conséquent exempt de toute envie el 
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de toute médisance, il est toujours content, et de 
plus il a un respect tout particulier pour la chasteté. 
C'est à lui que j'ai adressé, pour fortifier encore mieux 
sa foi, un certain petit écrit que j'avais composé en- 
viron quatre ans auparavant contre le comte de Sois- 
sons, à la fois partisan du judaïsme et héri 
J'entends dire qu'il goûte tellement cet écrit, qu'il 
travaille dans sa pieuse ardeur à composer quelque 
chose du même genre, avec les argumens de la foi. 
Ainsi donc cette croix, que l'on vit à son baptême, 
n'apparut point par un simple hasard , mais fut à bon 
droit envoyée par le ciel même, pour annoncer qu'un 
homme de Ja race Juive montrerait une sincérité de 
foi, bien rare de notre temps. 

Un autre homme, noble de naissance , riche à Beau- 
vais et à Noyon, d’un âge avancé et d’un corps déjà 
usé, qui avait une femme très-forte et propre à l'état 
du mariage, ce qui est mortellement pernicieux pour 
des hommes tels que celui-là, renonça aussi au ma- 
riage et au siècle, et alla se faire moine en ce même 
licu. Cet homme répandant presque sans cesse d'a- 
bondantes larmes, étant toujours en prière, ne man- 
quant jamais à entendre la parole de Dieu, se mon- 
trait à nous tous digne de respect. Pendant que 
la cour de l'abbaye siégait, selon son usage, cet 
homme ayant appris que l’on avait défendu, dans l’as- 
semblée du chapitre, qu'aucun des moines cloîtrés se 
hasardât à entrer, sans une raison suffisante, dans 
l'infirmerie où il habitait, garda soignensement le sou- 
venir de cette décision. Mais voilà qu'un certain ma- 
un, lorsqu'il était encore À demi assoupi et couché 
dans son lit les yeux fermés, deux démons prenant 
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lafigurede ces religieux que l'on appelle vulgairement 
déonandes ", vinrent s'asseoir sur le banc qui suppor- 
tait son petit lit. Le vieillard se réveillant détourna 
les yeux vers le chevet de son lit, fort étonné que 
deux hommes inconnus vinssent s'asseoir aussi fami- 
lièrement près de lui. L'un de ceux-ci, celui qui était 
assis en avant , avait la tête découverte, la barbe mal 
peignée et frisée; il était roux, et comme font les va- 
gabonds de cetie espèce, il marchait pieds nus , et 
à chacun de ses pieds, les intervalles qui séparent les 
doigts étaient remplis de boue, comme s'il eût marché 
tout récemment. L'autre s'était tellement bien caché 
derrière le premier , qu'il n'y avait pas moyen de voir 
son visage , et il était de la tête aux pieds enveloppé 
sous un manteau noir. 

Voyant ainsi devant lui deux personnes entièrement 
inconnues, le vieillard leur adressa ces paroles avec 
une grande colère : « Puisque vous êtes des laïques 
«et des inconnus, d'où vous vient cet excès de té- 
« mérité de vous présenter à une telle heure et en 
«un lieu où même aucun moine cloîtré n'ose venir 
« sans quelque motif? » L'un d'eux alors répondit : 
« J'ai entendu dire , seigneur, qu'il y a dans ce mo- 
« nastère des hommes remplis de religion, et je suis 
« venu ici pour m'instruire auprès d'eux : je vous prie 
« de ne pas vous fâcher. — Non, reprit l'autre, on 
« n'apprend point ici la religion, on n'y reçoit point 
«les ordres; si tu veux t'instruire, va auprès de 
« ceux qui sont dans le couvent, et tn ÿ trouveras la 
«sévérité de la discipline et les enscignemens de la 
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« sainteté. Sortez donc de ce lieu, car ce qui est dé- 
« fendu même aux moines, seigneurs de ce monastère, 
« doit à bien plus forte raison vous être compléte- 
« ment interdit. » 

Comme l'autre voulait répondre encore et demeu- 
rer toujours là, le veillard frémissant de rage et leur 
parlant d'une voix tonnante les forca enfin à sortir. 
Ils s'avancèrent donc vers la porte, et s'arrétèrent de 
nouveau. Celui qui portait la parole, tournant alors 
ses regards vers le vieillard , lui dit : « Vous me faites 
« sortir d'ici mal à propos ; si vous eussiez voulu me 
« garder avec vous, il y a un de vos cliens qui s'est 
« rendu coupable d'un vol, et s'il osait le nier, je 
« tomberais à coups de poing sur lui, et il en ré- 
« sulterait pour vous un très-grand profit. » En en- 
tendant ces mots le vieillard sourit. « Maintenant, 
« reprit-il, tu mets en évidence par tes paroles ce 
« que tu peux être ; naguère tu disais être venu ici 
« pour l'amour de la religion, et maintenant tu te dis 
« prêt à faire le coup de poing; donc, et à raison 
« d'un tel mensonge, tu ne mérites pas d'être écouté 
« ni retenu davantage. » Et le vicillard, extrêmement 
irrité que l'on eût pu admettre de pareils hommes 
dans le couvent, se leva, et, s'avancant vers le porti- 
que de la maison, y trouva les autres frères malades 
qui habitaient comme lui dans l'infirmerie, et se plai- 
gnit très-vivement à eux qu'ils eussent laissé entrer 
des étrangers d'une telle espèce. Ceux-ci fort étonnés, 
et croyant qu'il était en délire, aflirmèrent qu'ils n’a- 
vaient vu personne. Le vieillard alors leur rapporta 
quels étaient ces hommes, comment ils s'étaient con- 
duits, ce qu'ils lui avaient dit, et, leur désignant le 
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moment où il les avait vus, il apprit ainsi, tant par 
son propre témoignage que par celui de tous les au- 
tres, qu'ilavaitété le jouet des démons. Car il y a cer- 
tains démons qui ne sont occupés qu'à se moquer, 
tandis que d'autres ont l'ame cruelle et ne songent 
qu'à faire du mal, ainsi qu’on pourra le voir par deux 
exemples que je vais citer ici, quoiqu'ils me fassent 
sortir de mon sujet. 


CHAPITRE VI. 


IL y avait au château de Chauny , dans la famille 
de Josselin, seigneur de ce château, un certain ser- 
viteur dont la charge était de veiller pendant la nuit 
àla garde de la maison. Une fois, vers l'heure du 
soir, lorsque déjà le jour commencait à être aveu- 
gle, cet homme se trouvant de l'autre côté de Ja ri- 
vière, et craignant de manquer le souper, criait pour 
qu'on vint de l'autre rive le chercher en bateau. 
Comme persônne ne l'entendait, transporté de fu- 
reur, il se mit à dire : « Qui que vous soyez, démons, 
« s'il le faut, pourquoi ne venez-vous pas me faire 
« passer? » Tout aussitôt , en effet, le diable se pré- 
senta : «Monte, lui dit-il, je te porterai. » Le malheu- 
reux monte donc, pour tomber beaucoup plus mal. 
Le diable l'enlevant alors le transporta à la même 
heure en Italie, au dessus du fauboury d'une ville 
qui s'appelle Sutri, et le déposa là avec tant de bé- 
nignité qu'il lui cassa la cuisse. Or cette ville ost 
située à peu près à une journée de marche de Rome. 
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La veille même, le seigneur de cet homme, qui était 
allé visiter la ville des Apôtres, était reparti de Rome, 
et avait couché à Sutri. Il se leva donc avant qu'il 
fit jour, comme font les voyageurs pendant les mois 
d'hiver, et étant sorti de la ville avec les siens, par- 
venu dans la campagne, il entendit non loin de la 
grande route la voix d'un homme qui se lamentait. 
On appelle, on trouve, et le serviteur reconnait la 
voix de son seigneur dès qu'il l’a entendue. Inter- 
rogé comment il se trouvait en ce lieu, il répond 
qu'il était à Chauny, et dit comment le diable l'ayant 
emporté, il a été précipité sur’ cette place. Le sei- 
gneur, frappé d'un bien grand étonnement, fit trans- 
porter eet homme dans la ville voisine, lui donna de 
son argent pour qu'il se fit guérir, et retourna ensuite 
à Chauny. Cet homme donc apprit par ce qu'il eut à 
souffrir, et put enseigner aux autres, que c'est Dieu 
et non les démons qu'il faut invoquer dans le besoin. 
Il y avait pareillement à Saint-Médard un homme 
qui remplissait dans l'abbayeles mêmes fonctions que 
celui dont je viens de parler. Après avoir, selon son 
usage, passé une petite partie de Ja nuit au dessus de 
la porte de la tour, du côté du vivier, chantant, 
jouant du sistre ou du cornet, cet homme enfin était 
descendu pour se promener au bord de l'eau. Tandis 
qu'il était là, il vit apparaître trois figures de femmes, 
dont l'une dit, et il l’entendit lui même: « Entrons 
« dans celui-ci. » Une autre lui répondit : « Il est pau- 
« vre, il ne pourrait nous bien traiter. La troisième 
leur dit alors: « Il y a ici un certain clerc Hugues, 
« gros et gras, riche en toutes choses. qui nous nour- 
« rira bien; c'est à lui qu'il faut nous attaquer. » 
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Alors les fantômes ayant disparu, l'homme se recueillit 
en lui même, et comprit que c'étaient là les trois es- 
pèces de fièvres les plus renommées, qui le dédai- 
gnaient dans leur absurde avidité comme pauvre, et 
qui voulaient entrer chez celui qu'on aurait grande 
peine à épuiser dans sa chair, aussi bien que dans sa 
fortune. Alors, et sans attendre le jour, cet homme 
retourna sur ses pas, et abordant les moines qu'il ren- 
contre les premiers, il leur raconte ce qu'il a vu et 
entendu, et les prie d'envoyer auprès de Hugues, 
pour savoir comment il se porte. On y alla en effet, et 
on le trouva en proie aux ardeurs dévorantes de la fiè- 
vre. D'après ce que nous venons de rapporter, on pré- 
sume que ces sortes de maladies sont, par un jugement 
de Dieu, données aux hommes par les démons. Ainsi 
on lit dans l'Évangile qu'il y avait une « femme pos- 
« sédée depuis dix-huit ans par un esprit, et qui était 
« courbée, en sorte qu'elle ne pouvaitse redresser *. » 
Ainsi il est également dit que, lorsqu'un homme est 
en proie à l'épilepsie, ce qui est le mal caduc, « quand 
« l'esprit immonde l’agite partout où il le saisit, et le 
« fait écumer, grincer des dents, et devenir tout sec, 
« cette espèce de démon ne peut sortir que par la 
« prière et parle jeûne *. » Enfin Job était, an de- 
hors comme au dedans, dans son corps comme dans 
sa substance, incessamment en proie aux fureurs des 
démons. 
Qui pourrait s'arrêter après avoir commencé un 
écrit ? Je veux donc ajouter encore un quatrième fait, 
qui se présente à ma mémoire. 


âne Lue , chape AU, ve 11. 
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Un certain clerc, qui a fourni en notre temps un 
bien terrible exemple, homme médiocrement lettré, 
mais qui connaissait la peinture, résidait à Rheims. 
Cet homme frappé de crainte, après avoir auparavant 
fait toutes sortes de sottises, se fit chanoine régulier 
à Châlons-sur-Marne , dans l’église de tous les Saints. 
Il y vécut quelque temps; mais de jour en jour sa 
première ferveur se ralentit, ses précédentes ar- 
deurs se rallumèrent, il abandonna la règle à laquelle 
il s'était soumis, se rendit de nouveau à Rheims et 
s'y maria. Après avoir eu quelques enfans de sa 
femme, il fut frappé de maladie par le Ciel, en pu- 
nition de ses péchés. Toutefois, avant que le mal 
l'eût forcé à se mettre au lit, il avait résolu de partir 
à la suite de l'expédition de Jérusalem , qui à cette 
époque faisait grand bruit en tous lieux. 

Lors donc qu'il eut été long-temps et gravement 
malade, ses souffrances augmentant sans cesse , il 
rentra en lui-même, et ayant adressé ses sollicitations 
à l'abbé de Saint-Nicaise, qui était en ce temps Jean, 
ille pria de venir le voir, lui promit de renoncer au 
monde et Jui demanda de le faire revêtir de Fhabit 
sacré, L'abbé, plein de prudence et se méfiant d'une 
légèreté qu'il avait déjà éprouvée , différa d'abord, et 
refusant de donner à cet homme l'habit qu'il deman- 


dait, il se borna à faire transférer le malade dans l'in- 
térieur de son monastère. Celui-ci, reconnaissant que 
son mal allait toujours empirant, alla trouver l'abbé 
et à force de lamentations lui arracha, pour ainsi dire 
bon gré mal gré, l'habit monastique. Plus joyeux 
dès qu'il eut obtenu ce qu'il desirait si vivement, 
en très-peu de temps il parut se trouver plus tran- 
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quille et mieux que de coutume. Alors saisi tout à 
coup de je ne sais quel mouvement d'instinct en 
quelque sorte divin, il se présenta devant l'abbé et 
Jui dit : « Mon père, commande aux tiens qu'ils veil- 
«lent bien soigneusement sur moi, car tu peux tenir 
« pour très- certain que dans quelques jours le juge- 
« ment de Dieu pësera sur moi. Sans doute toi et les 
«tiens vous aurez à souffrir beaucoup d'importunités 
« de ma part, mais sachant que ce ne sera pas long, 
«je vous prie de ne pas en être trop tourmentés. » 
Ayant entendu ces mots, l'abbé ordonna de lui don- 
ner des gardiens, qui ne fussent point poltrons et se 
montrassent vigilans. Aussitôt, en effet, des essaims 
innombrables de démons s'élancèrent sur lui de tous 
côtés, le déchirant, le traînant sur le pavé, faisant 
effort dans leurs transports furieux pour lui arracher 
même l'habit sacré qui le couvrait, et lui pendant ce 
temps retenait son capuchon avec ses dents et serrait 
fortement ses bras pour n'être pas déchiré en mor- 
ceaux. C'était principalement pendant la nuit qu'il 
était en proie à cette horrible calamité et poussait 
des hurlemens de détresse ; dans le jour les démons 
se retiraient quelquefois et lui laissaient un peu de 
repos. Dans cet état on pouvait lui demander com- 
ment il se trouvait au milieu de ces luttes orageuses, 
et il disait alors beaucoup de choses sur les ames des 
hommes qu'il avait connus lui-même, ou que ceux 
qui étaient auprès de lui lui représentaient, comme 
s’il les eût eus devant les yeux. 

Une certaine femme veuve, qui éprouvait beau- 
coup de crainte pour l'ame de son mari défunt et ce- 
pendant ne priait pas pour lui, ayant entendu raconter 
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ces détails , alla consulter cet homme et lui demanda 
s'il lui était permis de prier pour son époux, et si 
lui-même savait ce que faisait ce dernier. Mais lui, 
« Pourquoi pas? » réponditil : « Prie pour lui en 
«toute sécurité, puisqu'il est mort il y a peu de 
«temps. » Après avoir été ainsi horriblement tour- 
menté pendant quelques jours, il retrouva enfin un 
repos parfait. Je dis qu'il avait été horriblement tour- 
menté, car quoiqu'il eût quelquefois un moment de 
répit dans ses souffrances , bientôt après cependant 
il voyait des bandes de démons sortir de derrière les 
murailles, de dessous terre , de tous côtés, et s'élan- 
cer sur Jui pour le déchirer. Enfin les malins esprits 
s'étant retirés de lui, et la clémence divine s'étant 
montrée plus indulgente dans ses jugemens, cel 
homme ayant appelé l'abbé lui parl en ces termes : 
« Voici, Seigneur, Dieu m'a payé le prix de mes 
« péchés. Sache donc qu'à la suite de cette épreuve 
« ma fin est très-prochaine. Ainsi donne-moi l'abso- 
« lution pour mes erreurs autant qu'il est en ton pou- 
« voir, et pour mettre le comble à mon repos, ac- 
« corde-moi l’onction de l'huile sainte. » L'abbé, en 
effet, accomplit ce qu'il demandait , avec promptitude 
et toute dévotion; et l'homme ayant reçu ces dons 
avec douceur et reconnaissance , purgé de toute souil- 
lure par le châtiment qu'il avait enduré dans la vie 
présente, libre et joyeux, passa par la mort à une 
autre vie, 
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